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Ouvrage  élémentaire  et  à laportée  de  tous  les  citoyens ; 
dans  lequel  on  s applique  à détruire  les  préjugés  , 
à fournir  des  précautions  utiles  aux  diffèrens  états 
de  la  société , et  à donner  des  avis  pour  les  accidens 
qui  exigent  les  plus  promis  secours . 
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Par  L.  C.  H.  MACQÏÏART, 

2VIé<lecin  de  Paris  , ancien  médecin  de  la  Marine  , membre  des 
sociétés  de  médecine  , d’histoire  naturelle,  et  philomatique  de 
Paris,  de  celles  de  la  Rochelle  , Hesse-Cassel  , professeur  d’his- 
toire naturelle  du  département  de  Seine  et  Marne. 


De  l’ignorance  et  des  préjugés  , naissent  presque  tous  nos  maux. 


TOME  SECOND. 


A PARIS, 

Chez  BIDAULT,  libraire,  rue  Haute-feuille,  n1  10. 
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PHYSIQUE  ET  MORALE. 

I-J. 

IcHTYOCOLLE.  L’ichtyocolle  est  ce  qu’on  nomme 
colle  de  poisson  ; elle  se  fait  avec  les  intestins  de  l’es- 
turgeon ; elle  a la  propriété  de  prendre  un  volume  très- 
considérable  , quand  on  la  dissout  dans  l’eau.  Elle  est 
très-propre  à éclaircir  promptement  le  café. 

I C H T Y OPHAge.  On  donne  ce  nom  aux  peuples , 
dont  le  poisson  fait  la  principale  nourriture  ; tels  sont  les 
habitans  des  terres  septentrionales  les  plus  reculées  , les 
Esquimaux  ? les  Lapons  , etc. 

IGNAME.  L’igname  est  un  genre  de  plante  exotique 
de  la  famille  des  asperges  ? qui  porte  une  racine  tubé- 
reuse y et  dont  plusieurs  variétés  sont  employées  à la 
nourriture  des  hommes. 

L’igname  nommé  par  Linné  Dioscorea  alla  ? est 
la  plus  intéressante  des  espèces  de  ce  genre  y à cause 
de  sa  racine  qu’on  mange  dans  les  deux  Indes  7 en  Af- 
Tome  II*  A 


2 


I G N 

frique  , et  même  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Son  pays 
natif  est  dans  les  Indes  orientales , entre  les  tropiques  ; 
on  la  cultive  au  Jardin  des  Plantes. 

La  bulbe  de  cet  igname  est  grosse  , longue  d’un  pied 
et  demi  à trois  pieds  , noirâtre  à l’extérieur,  blanche 
ou  rougeâtre  en  dedans  ; visqueuse  , et  un  peu  âcre  lors- 
qu’elle est  crue,  elle  devient  douce,  quand  elle  est  cuite 
à l’eau. 

Cette  racine  pèse  quelquefois  jusqu’à  3o  livres.  On 
la  mange  en  guise  de  pain  : quelquefois  on  la  fait  rôtir , 
on  en  compose  des  bouillies  agréables  et  très-saines,  ainsi 
que  d’  autres  préparations  alimentaires  , particulières  à 
chaque  pays  où  cet  excellent  et  utile  végétal  est  cul- 
tivé. 

Ignorance.  L’ignorance  est  un  défaut  d’expé- 
rience , de  réflexion  et  de  travail.  Eile  est  une  source 
intarissable  de  maux  pour  les  peuples  et  pour  les  indi- 
vidus. L’ignorance  est  toujours  nuisible  aux  autres  , et 
à soi-même  ; elle  est  un  crime  dans  un  juge  , et  dans  un 
médecin  qui  exercent  des  états  dans  lesquels  ils  ne 
sont  pas  suffisamment  instruits. 

En  général , on  méprise  l’ignorant  qui  n’est  d’aucune 
ressource , par  la  raison  qu’on  est  forcé  d’estimer  ceux  dont 
les  lumières  peuvent  procurer  des  secours,  des  conseils, 
ou  des  agrémens  dans  la  société.  Il  est  impossible  qu’un 
ignorant  soit  raisonnable  et  vertueux  , puisqu’il  ne  con- 
noit  pas  l’étendue  de  ses  devoirs  ; c’est  un  aveugle  qui 
marche  au  hasard  dans  la  route  de  ce  monde  , et  auquel 
les  médians  feront  aisément  commettre  des  horreurs. 
C’est  au  moins  un  étourdi  qui  heurte  continuellement 
les  autres  , et  qui  se  précipite  de  chûtes  en  chûtes.  Ce  ne 
aéra  que  par  un  travail  assidu  que  la  jeunesse  se  mettra 
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dans  Je  cas  d’éviter  tous  les  maux  qu'entraîne  I’igno- 


rance. 

Imagination.  L’imagination  evst  la  faculté  de 
peindre , comme  présens  , les  objets  absens,  ou  de  créer , 
comme  existans , des  objets  qui  n’ont  jamais  eu  de 
réalité. 

L’imagination  des  différens  peuples  prend  des  teintes 
différentes,  relativement  aux  influences  des  climats  qu’ils 
habitent.  Elle  est , en  général , parmi  les  hommes  cé- 
lèbres , le  domaine  de  lame  forte  et  sublime  , chez  qui 
brille  le  flambeau  du  génie  , de  l’être  privilégié  à qui  la 
nature  a donné  une  grande  sensibilité  , une  juste  tension 
dans  les  fibres  , une  irritabilité  soutenue  , enfin  une  ac- 
tivité dans  les  fluides  , qu’on  rencontre  rarement  chez 
les  autres  hommes.  Aussi  sont-ils  capables  des  plus  grands 
efforts,  et  de  ces  ressources  inouies  , qui  deviennent  si 
essentiellement  utiles  à leurs  semblables. 

Le  pouvoir  de  l’imagination , tout  en  s’occupant  du 
présent , non-seulement  nous  reporte  vers  le  passé  , mais 
encore  nous  fait  empiéter  sur  l’avenir  , qu’elle  crée  et 
façonne  au  gré  de  son  caprice. 

Les  appétits  naturels  n’ont  pas  besoin  que  l’imagination 
se  prête  pour  les  faire  naître  , mais  une  fois  éclos , elle 
s’en  empare  sur-le-champ,  pour  les  animer  et  les  modi- 
fier. Elle  ne  dispose  pas  moins  de  nos  passions  et  de  nos 
sentimens,  sur  lesquels  se  porte  son  empreinte  , dans  tous 
les  momens  de  la  yie. 

C’est  ordinairement  parmi  les  personnes  bilieuses  et 
mélancoliques  que  l’imagination  brille  : elles  ne  sont  ni 
grasses  , ni  d’une  constitution  athlétique  , mais  plutôt 
seches  et  maigres.  C’est  d’elles  qu’on  a pu  dire  proverbia- 
lement et  avec  justice  ? que  l'épée  use  le  fourreau * 
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Comme  leurs  passions  sont  extrêmes  , souvent  elles  por- 
tent le  trouble  dans  leur  organisation  ; c’est  à la  tête  et 
à l’estomac , que  le  mal  se  fait  sentir  le  plus  communé- 
ment. On  sait  depuis  long-tems , que  c’est  toujours  celui 
qui  pense  le  moins  7 qui  digère  le  mieux. 

Sans  un  régime  fort  sévère  , Voltaire  n’eut  pu  pro- 
longer aussi  loin  des  jours  qui  ont  offert  le  tableau  de 
l’imagination  7 du  savoir  et  de  la  philosophie  réunis. 
C’elt  à raison  de  l’importance  que  la  société  doit  mettre 
à la  conservation  des  grands  hommes  ? que  nous  devons 
leur  présenter  les  ressources  qui  leur  sont  offertes  par 
l’hygiène.  C’est  ce  que  nous  avons  fait  à l’article  des 
Gens  de  lettres  auquel  nous  renvoyons. 

Quoique  l’imagination  ait  encore  plus  d’empire  sur 
les  femmes  que  sur  les  hommes  ? ses  droits  ne  s’étendent 
pas  jusque  sur  le  fœtus  ; il  n’est  le  jouet,  ni  la  victime 
des  caprices  de  sa  mère  , ainsi  que  les  préjugés  et  l’igno- 
rance se  sont  plu  longtems  à le  débiter.  Les  mons- 
truosités , les  signes  7 les  taches  de  la  peau  ? n'ont  au- 
cune ressemblance  avec  les  désirs  des  femmes  y et  ne 
sont  que  des  dérangemens  accidentels  du  tissu  de  cet 
organe* 

C’est  l’imagination  qui  trouble  la  santé  des  hypocon- 
driaques 7 qui  cause  souvent  les  dérangemens  du  cer- 
veau , et  les  suicides.  Parmi  ces  écarts , il  en  est  qui  ne 
sont  que  bisarres  et  singuliers  ; tel  est  le  fait  suivant  ? que 
je  tiens  de  mon  professeur  ; le  célèbre  Petit  l’anato- 
miste. 

Il  eut  à traiter  un  hypocondriaque  dont  la  santé  n’é- 

« 

tcit  pas  délabrée  ; il  vit  bien  que  l’exercice  et  la  dissi- 
pation seuls  suffiroient  pour  le  guérir  ; cherchant  à sa- 
tisfaire une  imagination  ardente  sur  les  remèdes  ; il  lui 
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ordonna  des  pilules  , qu’il  lui  assura  être  infaillibles  , 
s’il  exécutait  ce  qu’il  lui  ordonneroit  d’ailleurs  ; en  con- 
séquence il  lit  faire  ces  pii  Iules  de  mie  de  pain  , dorées  , 
qu'il  prescrivit  avec  le  ton  de  la  persuasion.  Le  malade 
prit  , en  même-tems  , beaucoup  d exercice  et  de  dissipa- 
tion , et  il  fut  ainsi  parfaitement  guéri. 

On  peut  bien  pardonner  une  sorte  de  charlatanisme 
aussi  utile  ; c’est  ce  que  ne  fit  pas  notre  hypocondriaque, 
qui  , éclairé  sur  les  pilules  , en  a toujours  voulu  à Petit,* 
de  lui  avoir  joué  le  tour  de  lui  rendre  la  santé , malgré 
lui. 

On  a vu  des  personnes  qui  dévoient  prendre  méde- 
cine le  lendemain,  et  à qui  elle  répugnoit  beaucoup, 
rêver  la  nuit  qu’elles  se  purgeoient  , et  aller  sur-le- 
champ  abondamment  à la  garde-robe.  Combien  de  gens 
désireroient  avoir  la  recette  de  ces  rêves  laxatifs  ! 

IMBÉCILLITÉ.  L’imbécillité  est  une  foibiesse  d or- 
gane qui  paralyse  l’ame  , et  laisse  à peine  la  faculté 
de  juger  et  de  se  souvenir  des  choses  les  plus  com- 
munes* 

IMMERSION.  C’est  l’action  de  plonger  instantané- 
ment tout  le  corps  , ou  une  partie , dans  un  bain  très- 
actif  ; c’est  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  les  bains 
froids , ceux  d’eaux  minérales  ferrugineuses , ceux  de 
mer  7 etc. 

Ces  bains  , en  général , sont  toniques , et  conviennent 
aux  personnes  qui  ont  à se  fortifier  et  le  corps  et  famé  ; 
elles  les  prendront  toutefois  avec  la  prudence  nécessaire. 
( Y.  Bain  froid  ). 

Immoralité.  ( V.  Vice  ). 

Impatience*  L’impatience  est  l’inquiétude  de 
l’expectation  ; c’est  le  symptôme  d’un  tempérament  bir 
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lieux  et  bouillant.  C’est  encore  un  défaut  essentiel  à cor- 
riger dans  les  enfans.  L’impatience  tombe  en  pure  perte, 
et  donne  l’idée  d une  mauvaise  éducation.  Il  faut  être 
patient , et  souffrir  pour  être  maître  de  soi , et  souvent 
des  autres.  On  a de  grandes  leçons  contre  les  impa- 
tiences , dans  les  revers  de  la  vie. 

I M PERFORATION.  On  donne  ce  nom  chez  les  en- 
fans  à l’état  accidentel  de  quelques  parties  qui  se  trou- 
vent bouchées  , quoiqu’elles  doivent  toujours  être  ou- 
vertes 3 tels  sont  le  canal  de  l’urêtre  ? l’anus  et  le  vagin. 
On  conçoit , de  reste  , les  fâcheux  inconvéniens  qui 
doivent  résulter  de  cet  état  contre  nature  ? si  l’on  n’y 
remédie  pas  sur-le-champ  , en  faisant  appeller  un  chi- 
rurgien , qui , en  dilatant  les  parties  bouchées  ? donnera 
un  libre  cours  à l’urine  ? et  aux  excrémens  retenus. 
Lorsqu’on  vient  d’accoucher  une  femme  il  faut  bien 
s’assurer  que  les  enfans  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  l’im- 
per foration. 

IMPORTANCE.  Le  bien  et  le  mal  donnent  de  l’im- 
portance aux  choses.  Les  sots  seuls  font  les  importans. 
Iis  ne  savent  pas  qu’ils  s’avilissent  aux  yeux  de  la  sa- 
gesse , sans  jamais  pouvoir  s’honorer , et  que  le  seul  vrai 
mérite  donne  de  l’importance  aux  personnes. 

IMPORTUN.  L’importun  gêne  , ennuie  , par  ses  dis- 
cours et  par  sa  présence , qu’on  trouve  toujours  hors 
de  saison.  En  voulant  obliger  , souvent  il  déplaît.  Le 
rôle  ridicule  qu’il  joue  dans  la  société  , est  celui  dun  sot 
désœuvré. 

Imposant.  Ce  mot  se  dit  des  personnes  et  des 

choses.  On  peut  en  imposer  par  des  qualités  réelles  ou 

• 

apparentes  3 mais  rien  n’en  impose  au  sage , que  ce  qui 
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excite  en  lui  un  sentiment  d’admiration , d’estime  et  de 
respect  : 

D’un  magistrat  ignorant  , 

C’est  la  robe  qu’il  salue. 

Imposture-  On  en  impose  aux  hommes  par  des 
actions  et  par  des  discours  ; on  s’en  impose  quelquefois 
à soi-même. 

Le  vrai  champ  de  l’imposture  est  dans  les  choses 
inconnues  ou  difficiles  à connoître.  Ainsi  les  alchimistes, 
les  devins , les  bonzes  de  certaines  religions  , les  char- 
latans , sont  des  imposteurs  dont  il  faut  toujours  se 
méfier. 

Imprimeurs  ( Régime  des  ).  Il  y a deux  sortes 
d’ouvriers  parmi  les  imprimeurs  5 les  compositeurs  et 
ceux  qui  travaillent  à la  presse.  Les  premiers  sont  su- 
jets aux  maladies  des  personnes  sédentaires  , et  de  plus, 
à se  fatiguer  infiniment  les  yeux  ; aussi  leur  arrive-t-il 
des  inflammations  , des  larmoiemens  , des  gouttes  se« 
reines. 

Pour  prévenir  ces  inconvéniens , je  leur  conseille  de 
ne  jamais  travailler  sans  avoir  devant  eux  un  verre 
d’eau  fraîche  , dans  laquelle  on  aura  mis  huit  ou  dix 
gouttes  d’eau-de-vie  , de  ne  pas  passer  une  demi-heure 
sans  s’éponger  les  yeux  , de  les  fermer  de  tems  en 
tems  , de  ne  pas  se  mettre  en  face  de  la  lumière.  Ils 
prendront  garde  de  ne  pas  porter  dans  leur  bouche  , 
les  caractères  qu’ils  employent  , à cause  du  plomb  qui 
y est  contenu  , et  qui  devient  un  poison.  S’ils  a voient 
une  blessure  au  doigt , avant  de  toucher  leurs  carac- 
tères , ils  auront  soin  de  le  couvrir  d’un  linge.  Un  im- 
primeur perdit  la  main  pour  n’avoir  pas  pris  cette  pré- 
caution. 
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Ceux  qui  travaillent  à la  presse  , obligés  detre  sou- 
vent courbés  , doivent  interrompre  leurs  travaux  dès 
qu’ils  se  sentent  fatigués  ; autrement  ils  s’exposent  à 
des  maladies  inflammatoires.  Ils  éviteront  le  passage  su- 
bit du  chaud  au  froid  , en  se  couvrant  bien  lorsqu’ils 
sortiront  de  leurs  laboratoires. 

Imprudence.  L’imprudence  est  caractérisée  par 
une  inconséquence  et  une  légèreté  indiscrète , pour  les 
objets  qui  méritent  le  plus  de  considération  ; elle  fait 
souvent  manquer  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  donne  la  mesure  de  considération  qu’on  doit  à ceux 
que  la  réflexion  et  le  jugement  ne  guident  pas. 

Impudence.  C’est  un  manque  de  pudeur  ou 
d’égards  pour  les  autres  et  pour  soi.  C’est  un  vice  de 
mauvaise  éducation  , qui  doit  faire  chasser  tout  homme 
de  la  bonne  compagnie, 

IMPUISSANCE.  C’est  l’inaptitude  à se  reproduire , 
soit  quelle  ait  pour  cause  la  soustraction  des  organes, 
comme  chez  les  eunuques,  soit  qu’elle  vienne, de  vices 
particuliers  de  ces  parties  , comme  il  arrive  à la  suite 
du  libertinage  et  des  maux  vénériens.  ( Y.  Eunuque.  ) 

IMPUNITE.  C’est  un  encouragement  an  vice. 

IMPURETÉ  ( de  l’air  ).  On  verra  à l’article  Mine , 
Méphitisme  , Charbon  , combien  d’inconvéniens  l’air 
impur  et  mal-sain  peut  rassembler  sur  la  tête  des 
hommes , et  quels  sont  les  moyens  de  remédier  à son 
impureté. 

Inaction.  L’inaction  , le  défaut  d’exercice  , lin- 

’ence  , la  vie  sédentaire  , produisent , en  général , 
mêmes  effets  ; c’est-à-dire  , le  relâchement  et  i en- 
. lissement  des  solides  y l’épaississement  des  liquides  , 
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fet  conséquemment  le  manque  d’aptitude  des  organes  à 
remplir  leurs  fonctions. 

C’est  le  grand  vice  des  tempéramens  phlegma- 
tiques  pituiteux  , et  qui  font  peu  d’exercice  ; la  stag- 
nation des  liqueurs  fait  que  leur  corps  se  trouve  sur- 
chargé d’un  embonpoint  qui  n’est  lien  moins  que  favo- 
rable ; ils  sont  sujets  aux  engorgemens  , aux  obstruc- 
tions , aux  maladies  de  l'estomac  et  de  la  peau  , parce 
que  la  transpiration  se  faisant  mal  , cette  cause  d’une 
foule  de  maladies  , sévit  chez  eux  avec  la  dernière  rigueur. 

Ils  ne  peuvent  se  sauver  , qu’en  prenant  la  route  ojw 
posée  à l’inaction , c’est-à-dire  celle  de  l’exercice  , efi 
restant  peu  au  lit , en  se  dissipant  , en  se  baignant  à 
froid  , et  en  usant  , en  bon  air  , des  alimens  les  plus 
toniques. 

L’inaction  a bien  moins  de  prise  sur  les  femmes , 
parceque  la  nature  les  a pourvues  d’une  excrétion  pé- 
riodique; et  d'une  mobilité  morale  et  physique,  plus 
grande  que  celle  des  hommes;  elles  sont  facilement 
animées  par  la  joie,  et  le  sentiment  contraire  la  rem- 
place bien  vite;  cette  susceptibilité  peut  jusqu’à  un 
certain  point  tenir  lieu  , chez  elles,  des  exercices  violens 
que  font  les  hommes.  Cependant  dans  les  grandes  so- 
ciétés, l’inaction  leur  nuit  beaucoup.  Il  n’est  pas  besoin 
de  prêcher  l’activité  à ces  épouses  respectables  , à ces 
bonnes  mères  qui  ne  s’en  rapportent  pas  à des  merce- 
naires , pour  maintenir  l’ordre  et  l’arrangement  de  leur 
ménage  , et  qui  ne  passent  pas  leur  vie  sur  un  canapé  , 
ou  au  spectacle  , dussent-elles  n’être  pas  du  bon  ton. 

Inanition.  C’est  un  état  d’épuisement,  et  de 
foiblesse  ; causé  par  le  défaut  de  nourriture. 
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Quand  l’inanition  est  momentanée  , on  sent  qu’il  est 
est  bien  aisé  d’y  remédier.  Mais  lorsqu’elle  vient  de 
longue  main  , qu’elle  est  la  suite  d’une  grande  misère , 
d’accidens  dans  les  voyages  , alors  il  faut  suivre  gra- 
duellement un  régime  restaurant , qui  rende  la  force  à 
des  organes  qui  n’ont  besoin  que  d’être  en  quelque 
sorte  mieux  nourris.  ( V.  Analepsie  , Nourrissant,  Res- 
taurans  ). 

INCENDIE.  Quoique  les  moyens  de  garantir  les 
hommes  d’un  incendie  , ne  fassent  point  partie  de  Insalu- 
brité particulière  , leur  rapport  direct  avec  la  sûreté 
générale  , nous  fait  un  devoir  d’indiquer  le  moyen  de 
Hartley , qui  consiste  à armer  les  planchers  et  les  solives 
des  maisons  , avec  des  plaques  de  fer  très-légères.  Le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  a tellement  été 
convaincu  de  son  utilité  , qu’il  a fait  armer,  suivant 
sa  méthode  , les  arsenaux  et  les  magasins  de  Portsmouth , 
Plymouth , etc.  Ne  pourrions  - nous  pas  également  en 
faire  usage  pour  nos  magasins  importans  , dans  les  salles 
de  spectacles  ? etc.  etc.  (V.  le  tom.  VI  de  la  nouvelle 
Encyclopédie  , pag.  G86.  ) 

On  parle  d’une  échelle  double  de  l’invention  du  ci- 
toyen Desaudray , qui , placée  sur  une  voiture  , peut  se 
développer  en  trois  minutes.  Il  seroit  important  que 
chaque  endroit  très-habité  en  fût  pourvu , pour  sauver 
aisément  les  personnes  qui  sont  au  haut  des  mai- 
sons incendiées  , sans  pouvoir  en  descendre  par  les 
voies  ordinaires. 

Inclination.  C’est  un  penchant  agréable  pour 
les  personnes , ou  les  choses  5 elle  est  la  suite  de  la  sen- 
. sibilité  et  de  l’organisation  ; elle  se  manifeste  par  les 
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gestes  , l'air  du  visage  , les  accens  de  la  voix  , et  par 
le  plaisir  qu’on  éprouve  à s’épancher  avec  les  autres  , 
et  à pénétrer  dans  les  cœurs.  C’est  à cette  disposition 
qu'il  faut  attribuer  le  plaisir  que  cause  une  personne 
aimable  , gaie  ou  instruite  , qui  se  présente  en  société  ; 
l’inclination  ou  le  plaisir  qu’elle  produit  se  peint  sur  tous 
les  traits , dès  quelle  se  montre 

Incra  SSANS.  On  donne  ce  nom  aux  substances 
qui  épaississent  le  sang  et  les  humeurs  , qui  sont  com- 
posées de  parties  grossières  et  gluantes  , qui  lient  en- 
semble les  parties  liquides  et  leur  donnent  une  consis- 
tance épaisse  , qui  ne  convient  point  aux  personnes 
phlegmatiques  et  sanguines,  chez  lesquelles  le  cours 
des  fluides  manque  déjà  de  rapidité  et  de  fluidité. 

INCUBE,  ou  Cochemar.  Quelquefois  à la  suite  de 
mauvaises  digestions , quand  on  est  couché  sur  le  dos , 
on  sent  la  nuit  un  poids  , ou  cochemar  qui  étouffe  ; il 
faut  alors  bien  vite  se  retourner  sur  le  coté  , et  même 
se  lever,  prendre  du  thé,  ou  quelque  boisson  sucrée  , 
chaude,  pour  précipiter  la  digestion;  car  souvent,  en 
se  rendormant  de  suite , le  même  accident  se  renou- 
velle. Il  ne  faut  jamais  se  mettre  au  lit  sur  le  dos  , 
quand  on  craint  le  cochemar. 

Indépendance.  C’est  la  pierre  philosophale  de 
l’orgueil  humain,  la  chimère  après  laquelle  l’amour-propre 
court  toujours,  sans  jamais  pouvoir  l’attraper.  Plus  les 
hommes  tiennent  à la  société,  plus  ils  sont  dépendans ; 
il  n’y  a que  les  philosophes  qui  puissent  jouir  d’une  cer- 
taine indépendance  ; encore  est-elle  entravée  dans  beau- 
coup de  momens  de  leur  vie. 

Indifférence.  C’est  une  apathie  de  l’ame , qui 
naime  pas  plus  un  objet  qu’un  autre,  et  qui  est  bien 
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voisine  de  l’insensibilité.  La  peine  n’appartient  pas  plus 
à cet  état,  que  le  pî.  isir. 

Indigènes  ( Alimens  ).  On  donne  ce  nom  aux 
nourritures  que  les  hommes  tirent  des  substances  qui 
naissent  dans  les  pays  qu’ils  habitent.  La  nature  a donné 
à chaque  sol  de  quoi  nourrir  ses  habitans  ; mais  le  luxe 
et  l’industrie , qui  existent  dans  nos  climats  , nous  font 
aller  chercher  au  loin  des  substances  dites  exotiques , 
pour  augmenter  nos  jouissances,  et  plus  souvent  pour 
les  réduire  au  néant , par  la  destruction  de  notre  santé. 
( V.  Epices , Aromates  ). 

INDIGESTE.  On  donne  le  nom  d’indigeste  à l’ali- 
ment qui  est  de  mauvaise  qualité , et  qui  peut  incom- 
moder la  personne  qui  le  mange  ; mais  il  arrive  que 
telle  substance , indigeste  pour  celui-ci , ne  l’est  pas 
pour  celui-là.  Ainsi  chacun  doit  , par  l’expérience  , 
savoir  ce  qui  convient  à son  estomac.  Elle  vaut  mieux 
sur  ce  point , que  tous  les  avis  qu’on  pourroit  donner. 

Indigestion.  C’est  une  indisposition  de  l’esto- 
mac , soit  par  des  vices  de  l’organe  , soit  par  indiscré- 
tion de  la  part  de  ceux  qui  le  remplissent.  Il  est  sur 
que  l’estomac  est  le  cuisinier  de  toute  la  machine , que 
c’est  lui  qui  prépare  les  humeurs  qui  doivent  réparer 
toutes  nos  pertes  , entretenir  nos  forces.  S’il  fait  mal  son 
office , on  doit  s’attendre  qu’une  foule  de  maux  suivra 
son  dérangement.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  indiges- 
tions subites  , procurées  par  la  quantité  trop  grande  , ou 
la  mauvaise  qualité  des  alimens,  et  non  des  atteintes 
données  à l’estomac , par  des  coups  extérieurs  , les  cha- 
grins violens , l’ivrognerie  , des  crudités  accumulées  , 
etc.  etc. 
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Dans  les  indigestions , on  éprouve  des  nausées,  des 
baillemens  , des  borborigmes  , du  mal  à i estomac  , 
des  gonflemens  , des  pesanteurs  de  tête  , la  bouclie  mau- 
vaise y des  vomissemens.  Lorsqu’après  avoir  trop  mange , 
on  s’apperçoit  de  quelques  uns  de  ces  symptômes  , le  plus 
pressant  est  de  boire  sur-le-champ  du  thé  léger  , au 
sucre  , et  en  bonne  quantité.  Pour  peu  que  la  pesanteur 
d’estomac  conlinue,  il  faut'se  faire  vomir,  afin  d’éviter 
les  mauvais  sucs  résultans  d’une  mauvaise  digestion  ; 
dans  les  indispositions  où  l’on  a l’estomac  plein  d’ali— 
mens  mal-sains  et  grossiers , comme  sont  les  champignons  , 
le  vomissement  est  encore  plus  indiqué  , surtout  chez 
les  personnes  vigoureuses  , ensuite  on  leur  fait  obser- 
ver la  diète  , pendant  quelques  jours;  sans  cela  l’esto- 
mac fatigué  seroit  exposé  à de  nouveaux  accidens  en- 
core plus  fâcheux. 

Quelquefois,  les  indigestions  naissent  seulement,  parce- 
qu’une  veste  déboutonnée  laisse  le  ventre  exposé  à 
l’air  froid.  Il  suffit  dans  ce  cas  de  se  tenir  bien  chaudement 
à l’extérieur , et  de  prendre  du  thé  , ou  de  l’infusion 
de  fleurs  de  tilleul , et  de  feuilles  d’oranger. 

Indiscrétion.  C’est  un  vice  qui  fait  dire  ce 
qu’on  doit  taire  , et  qui  rend  insupportable  en  société. 
L’indiscret  n’est  pas  discret  pour  lui-même,  et  souvent 
finit  par  se  faire  mépriser.  L’indiscrétion  attaque  la  pau- 
vreté devant  les  indigens , la  laideur  devant  les  mal- 
bâtis , elle  écoute  ce  qu’on  ne  veut  pas  qu’elle  entende, 
elle  n’écoute  pas  ce  qu’on  veut  qu’elle  sache  ; elle  fait 
tout  de  travers , et  à contre-tems. 

L’indiscrétion  est  un  fléau  pour  la  société  , et  souvent 
elle  en  a fait  le  malheur. 
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INDOLENCE.  Ce  mot  peut  se  dire  des  fonctions 
qui  se  font  avec  lenteur,  ou  difficulté , et  de  certaines 
parties  qui  nont  pas  de  sensibilité.  On  donne  encore 
ce  nom  à une  espèce  d’indolence  ou  de  paresse  phy- 
sique , qui  entraîne  toujours  l’indolence  morale.  Ce  sont 
deux  sœurs  qui  mènent  bien  vîte  à l’inaction.  L’indo- 
lence est  très-fâcheuse  chez  les  jeunes  gens  , et  il  n’y 
a pas  de  moyen  qu’il  ne  faille  employer  , pour  les  forcer 
au  travail  et  réveiller  une  activité  , sans  laquelle  il  faut 
entrevoir , pour  eux , le  sort  le  plus  déplorable , celui 
d’être  à charge  aux  autres  , ainsi  qu’à  eux-mêmes. 

L’indolent  renonce  à la  dignité  de  son  être.  Il  n’est 
touché , ni  de  l’amour  de  la  gloire  , ni  de  celui  du  bien  : 
inutile  à la  société , il  végète  et  se  fait  mépriser. 

L’indolence  est  souvent  l’apanage  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe  : elle  tient  à une  constitution  lâche  qu’il 
faut  exercer  physiquement  et  moralement  ; en  fortifiant 
le  corps  , on  donnera  de  la  vigueur  à l’ame  ; il  faut 
égayer  ces  caractères,  mais  ne  pas  trop  tourmenter  leur 
lenteur  naturelle;  le  tems  fera  chez  les  jeunes  personnes  , 
ce  que  la  sévérité  et  la  brusquerie  ne  pourroient  ja- 
mais opérer  : en  voulant  trop  avancer  l’organisation , 
on  l’empêche  de  se  perfectionner. 

INDUSTRIE.  C’est  la  fille  de  l’invention  , c’est  une 
opération  de  l’intelligence , qui  met  à profit  les  produc- 
tions , l’adresse  et  toutes  les  connoissances  physiques  et 
morales , dont  l’homme  est  à portée  de  s’instruire. 

Inégalité.  Les  hommes  sont  égaux  par  leur  na- 
ture ; ce  n’est  que  par  la  force , le  talent , ou  par  le  con- 
sentement général  qu’on  peut  s’élever  au-dessus  des 
autres.  Si  l’on  ne  peut  rendre  les  hommes  égaux  en 
talens , au  moins  ils  peuvent  le  devenir  moralement  par 
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les  vertus  sociales , par  la  bonté , l’iiumanité  , 1 éducation 
et  l’exacte  observance  des  loix. 

Infection.  (V.  Méphitisme  ). 

Ix  F I B ULAT  IONj  ou  bouclement.  G est  une  espece 
de  pratique  ? au  moyen  de  laquelle  on  perce  le  piépuce , 
à dessein  d’y  placer  un  anneau  assez  grand  pour  em- 
pêcher l’approche  du  sexe.  Les  moines  orientaux  se 
méfiant  de  leurs  forces  , se  font  infibuler  : les  nôtres 
préféroient  succomber  à la  tentation. 

Ce  moyen  ridicule  et  barbare  , a été  aussi  employé 
contre  un  sexe  dont  les  hommes  jaloux  redoutent  la 
foiblesse.  Les  Ethiopiens  , avec  un  fil  d’amiante , in- 
fibuient  les  grandes  lèvres  de  leurs  filles  ; par  ce  moyen 
elles  se  réunissent  parfaitement  ? de  sorte  qu’on  est 
obligé  de  les  leur  inciser  ? lorsqu’on  veut  les  marier. 

D'autres  peuples  se  servent  d’anneaux  ? comme  pour 
les  hommes  d’autres  ont  des  serrures.  Il  n’y  a que  des 
jaloux  ou  des  barbares  , qui  n’ont  pu  se  faire  aimer 
assez  des  femmes  ? pour  être  sûrs  de  leur  fidélité  , qui 
ayent  pu  imaginer  de  pareils  moyens. 

4 

INFORTUNE.  C’est  une  suite  de  malheurs  auxquels 
les  hommes  n’ont  pas  donné  lieu;  on  peut  attirer  le 
malheur  à soi , mais  l’infortune  y vient  d’elle-mème.  Il 
n’y  a guère  que  les  infortunés  qui  sentent  le  prix  des 
âmes  bienfaisantes. 

I N F U S I O N.  C’est  une  préparation  qui  consiste  à 
extraire  ordinairement  une  partie  aromatique  des  plantes, 
en  les  mettant  dans  l’eau  chaude  ou  froide  ; le  thé  en 
donne  un  exemple. 

Ingénuité.  C’est  l'innocence  qui  se  montre  telle 
qu’elle  est , parce  qu’il  n’y  a rien  à cacher  en  elle.  L’in- 
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génuité  produit  la  franchise  , et  la  franchise  suppose 
beaucoup  de  qualités. 

Ingratitude.  L’ingratitude  est  la  méconnois- 
sance  des  bienfaits  ; c’est  un  vice  lâche  , bas  , contre 
nature  , et  odieux  à tout  le  monde  ; c’est  une  mauvaise 
herbe  qui  brûle  la  terre  qui  la  nourrit  ; comme  l’ingra- 
titude n’a  point  de  bornes  à cause  de  son  impunité  , 
elle  devroit  être  dénoncée  et  punie  par  la  société , dont: 
elle  fait  la  honte  ? ainsi  que  cela  se  faisoit  chez  les 
anciens. 

îl  vaut  mieux  compter  sur  l’ingratitude , que  de  ne 
pas  s’exposer  à faire  le  bien.  Louis  XI  disoit  que  les 
grands  bienfaits  faisoient  les  grands  ingrats  , et  il  s’y 
connoissoit.  Bajazet  fit  mourir  celui  qui  avoit  assuré  sa 
puissance  , parce  qu’il  étoit  dans  l’impossibilité  de  re- 
connoitre  tout  ce  qu’il  lui  devoir.  Pourquoi  faut-il  que 
les  gouvernemens  soient  souvent  aussi  peu  reconnois- 
sans  que  les  particuliers  ; heureusement  il  est  encore 
des  cœurs  bienfaisans,  qui,  quand  1 univers  est  peuplé 
d’ingrats  , ne  cessent  de  semer  leurs  bienfaits. 

Pour  être  généreux  , 

Oublions  le  coupable  , 

Lorsque  d’un  misérable  , 

Nous  faisons  un  heureux. 

INHABITÉ  ( Lieu  ).  C’est  un  endroit  souvent  mal- 
sain, dont  il  faut  purifier  l’air,  le  sol,  et  soustraire  l’hu- 
midité  , avant  que  les  hommes  y fixent  leurs  demeures 
et  même  y séjournent,  à moins  qu’ils  n’employent  les 
moyens  propres  à se  garantir  de  leurs  mauvaises  influenceSj 
comme  de  changer  la  nature  de  l’air  ; en  abattant  des 
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bois  , en  faisant  écouler  des  eaux  stagnantes  , en  détrui- 
sant les  animaux  et  les  plantes  nuisibles , etc.  etc. 

INJECTION,  j’ai  fait  voir  dans  un  mémoire  im- 
primé avec  ceux  de  la  ci-devant  Société  de  médecine; 
( année  1786.  Pag.  S3  ) combien  il  étoit  important  de 
savoir  faire  à propos  les  injections  requises  dans  les  écou- 
lemens  et  les  suppurations  du  canal  de  l’urêtre  : j’ai 
observé  que  la  principale  raison  pour  laquelle  souvent  elles 
durent  si  long-tems  , est  que  les  sels  de  l’urine  , passant 
continuellement  sur  des  parties  excoriées , entretiennent 
forcément  la  suppuration,  surtout  quand  le  régime  n’est 
pas  strictement  adoucissant , comme  il  devroit  être.  En 
conséquence  , j’ai  conseillé  avec  succès  , d’avoir  dans 
sa  poche , des  petites  vessies  de  gomme  élastique  , 
qu’on  vend  au  Palais  - Egalité , qui  contiendront  un® 
liqueur  mucilagineuse  , dont  on  s’injectera  sans  y man- 
quer , chaque  fois  qu’on  aura  uriné.  Lorsqu’il  n’y  a 
plus  de  signes  d’inflammation  et  d’irritation , on  pourra  , 
petit  à petit  , arrêter  peu  à peu  la  suppuration,  eri 
faisant  des  injections  avec  une  eau  légèrement  teinta 
d’abord  de  la  dissolution  de  jus  de  réglisse  ordinaire. 

Ce  moyen  , que  j’ai  peu  vanté  , est  excellent , quand 
» y ce  que  la  prudence  exige  , dans  les 

différentes  circonstances  011  l’on  peut  se  trouver;  l’uti- 
lité dont  il  peut  être  , m’a  engagé  à en  dire  deux 
mots  dans  cet  ouvrage. 

Innocence.  Il  n’y  a que  les  âmes  pures  qui  puis- 
sent entendre  la  valeur  du  mot  innocence.  Si  l’homme 
méchant  concevoit  bien  les  charmes  qu’il  exprime  , il 
deviendroit  un  homme  juste:  car  l’innocence  est  l’as- 
semblage de  toutes  les  vertus,  de  tout  ce  qui  fait  aimer. 
Tome  II.  - " B 
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et  l'exclusion  cîe  tout  vice  , ou  de  ce  qui  fait  îiaïr.  On 
cherche  aujourd’hui , où  l’innocence  s’est  réfugiée. 

INOCULATION»  J-j  inoculation  est  bien  décidément 
le  meilleur  moyen , pour  conserver  à 1 état  une  foule 
d’individus  précieux  qui  lui  appartiennent;  c’est  pour 
quoi  il  devroit  y avoir  des  loix  conservatrices  , qui  obli- 
geâssent  tous  les  parens  à faire  inoculer , avant  trois 
ans  , tous  les  enfans  que  les  médecins  jugeroient  en 
état  de  recevoir  le  virus  de  l’inoculation. 

Les  expériences  innombrables  faites  en  Angleterre  , 
en  France  et  ailleurs  , ont  prouvé  , que  sur  cent  enfans 
il  en  doit  au  moins  périr  dix  , quelquefois  vingt  ou 
trente  par  la  petite  vérole  naturelle  , tandis  que  sur 
mille  y il  en  meurt  à peine  un  de  l’inoculation  : d’où 
il  résulte  que  cette  méthode  sauve  au  moins  quatre- 
vingt-dix-neuf  enfans  sur  mille.  C’est  un  calcul  qui  ré- 
pond à toutes  les  craintes,  à tous  les  préjugés. 

Dès  l’âge  de  deux  ou  trois  ans  ? quand  les  enfans  ne 
sont  plus  malingres , on  doit  les  faire  inoculer  ; un  ré- 
gime sain  y un  peu  sévère  ? dans  le  moment  de  l’inser- 
tion varioleuse  doit  suffire , et  l’on  peut , sur  la  fin  du 
printems  ? et  en  plein  air , laisser  toute  liberté  aux  en- 
fans  soumis  à cette  pratique. 

On  ne  peut  trop  recommander  de  ne  faire  l’inser- 
tion qu’avec  le  virus  de  sujets  bien  connus  , dont  la 
santé  et  celle  des  parens  ne  laissent  aucune  crainte  sur 
toute  autre  espèce  de  mal. 

Peut-être  s er oit-il  avantageux  , en  inoculant  , de  suivre 
favis  du  docteur  Paulet  , relativement  à la  petite  Vérole 
naturelle  , c’est-à-dire,  de  séquestrer  entièrement  les  en- 
fans de  la  société,  et  de  se  conduire  avec  eux  comme 
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s'ils  avoient  la  peste  ; ce  moyen  pourroît  concourir  à 
anéantir  plus  vite  cette  odieuse  maladie. 

On  consultera  sur  cet  objet  un  médecin  prudent  , 
et  en  suivant  le  régime  qu’il  prescrira , on  n’aura  lien  it 
se  reprocher. 

Inquiétude.*  L’inquiétude  est  le  chemin  de  la 
douleur.  Son  antidote  est  la  raison  , la  gaieté  , l’exercice. 
( V.  Crainte  ). 

Insectes.  Comme  parmi  les  insectes  , il  en  est 
un  certain  nombre  , qui  , soit  par  crainte  , soit  pour  se 
défendre  , soit  pour  exister  , sont  dans  le  cas  de  nuire 
aux  personnes  qui  ont  avec  eux  des  communications 
Volontaires  ou  non  , il  est  bon  d’avertir  ici  , qu’il  est , 
en  général , très-imprudent  de  prendre  avec  la  main 
nue  , des  insectes  qu’on  ne  connoit  pas  parfaitement , 
parce  qu’ils  peuvent  avoir  des  défenses  ou  des  aiguil- 
lons cachés  , dont  les  atteintes  , sans  être  meurtrières 
dans  nos  climats,  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  J’ai 
rencontré  un  carabe  commun,  qui  lorsqu’il  est  irrité  et 
frotté  , lance  très-loin  une  quantité  de  goutelettes  âcres, 
dont  j’ai  eu  momentanément  le  visage  brûlé.  A l’article 
de  chacun  des  insectes,  qui  ont  des  armes  défensives 
ou  offensives  , nous  dirons  ce  qu’il  convient  de  faire , 
quand  on  en  a été  atteint , sans  oublier  ceux  qui  sont 
nos  parasites  malgré  nous.  ( Y.  Abeilles  , Carabe  , 
Cousins  ). 

I N S E N S I R I L I T É.  L’insensibilité  est  une  disposition 
habituelle  à être  peu  touché  des  maux  d’autrui.  Le 
malheur  , l’opulence  mènent  assez  souvent  à ce  défaut  de 
sensibilité.  Les  uns  ont  trop  souffert  pour  qu’il  leur  en 
reste , et  les  autres  pas  assez  pour  la  tenir  éveillée. 

L’indifférence  rend  incapable  de  goûter  les  douceurs 
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de  la  tendresse  et  de  l’amitié.  Quand  on  est  froid  sur 
ses  propres  intérêts  , comment  épouser  ceux  des  autres  ! 
Les  vrais  plaisirs  , ceux  qui  naisseiit  de  la  nature  et 
des  sentimens  profonds  , ne  sont  pas  faits  pour  l’indif- 
férent. Insensible  aux  plus  grands  biens  de  la  vie  , il 
végète  au  milieu  des  ombres  d’une  mort  anticipée. 

Insipide  ( Aliment  ).  On  donne  le  nom  d’insi- 
pides à des  substances  fades  , qui  n’affectent  que  très- 
peu  l’organe  du  goût  ; tels  sont  beaucoup  de  végétaux  , 
qui  , cuits  ou  cruds  , sont  très-aqueux  , comme  les  con- 
combres , les  bettes  , les  épinards  , etc.  C’est  pour  ces 
sortes  d’alimens  , qu’on  a employé  avec  le  plus  de  suc- 
cès , fart  des  assaisonnemens.  Ces  aiimens  sont  peu 
nourrissans,  et  conviennent  médiocrement  aux  personnes 
qui  font  de  violens  exercices. 

Insolation^  ou  Coup  de  soleil.  ( Y.  Soleil). 

INSOMNIE.  L’insomnie  passagère  n’est  qu’une  in- 
disposition très-iïlince  , qui  n’exige  aucun  remède  , quand 
d’ailleurs  on  se  porte  bien  ; c’est  quelquefois  l’effet  de 
quelque  passion  violente  , qui  tourmente , et  qu’il  faut 
calmer. 

On  peut  dire  que  l’insomnie  doit  être  utile  aux  per- 
sonnes très-grasses  , ou  qui  ont  trop  d’embonpoint , 
mais  si  elle  se  perpétuoit  , et  quelle  portât  le  trouble 
dans  les  fonctions  . alors  il  faudroit  consulter  , et  pren- 
dre un  régime  relatif  aux  différentes  circonstances  qui 
ont  pu  la  causer. 

Lorsqu’on  est  sujet  aux  insomnies,  il  faut  passer  tous 
les  jours  un  tems  déterminé  à imiter  le  sommeil , en 
se  tenant  tranquillement  , les  yeux  fermés  , et  en  sus- 
pendant autant  que  possible  , toutes  les  facultés  de  l’ame  ; 
sans  quoi  on  risque  de  se  voir  dépérir  insensiblement. 
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Les  insomnies  des  femmes  en  couche  , n ont  rien 
d’alarmant  ; lorsqu’elles  sont  opiniâtres  , quelques  gouttes 
d’opium  appellent  souvent  le  sommeil. 

INSTINCT.  Ce  que  nous  nommons  intelligence 
dans  l’homme,  a été  nomme  instinct  dans  les  animaux  ; 
malgré  la  différence  qu’il  y a entre  l’un  et  l’autre  , on 
voit  souvent  que  quelques  animaux  ont  plus  d’intelli- 
gence, que  certains  hommes  n’ont  d’instinct.  C’est  ce  qui 
a fait  avancer  à des  philosophes  hardis  , que  les  animaux 
avoient  une  ame  grossière  dans  un  corps  d’une  organi- 
sation moins  déliée  que  celle  de  l’homme,  ou  que  la  su- 
périorité d’intelligence  , dans  l’homme  , dépendoit  de 
celle  de  ses  organes  , et  surtout  du  bout  des  doigts  : mais 
nos  vues  ne  sont  pas  encore  assez  nettes  pour  donner 
la  mesure  exacte  de  toutes  ces  différences.  • 

Instruction.  Comme  il  y a peu  de  personnes 
capables  de  s’instruire  elles-mêmes  , il  a fallu  des  maîtres , 
pour  guider  dans  les  différentes  études , et  faciliter 
l’intelligence  des  maîtres  muets  ou  des  auteurs.  Ce  n’est 
pas  assez  d’enseigner  , il  faut  encore  en  posséder  l’art  ; 
et  souvent  la  cause  du  peu  de  progrès  de  la  jeunesse , 
c’est  que  les  maîtres  auroient  eux-mêmes  besoin  d’ins- 
truction , soit  pour  ce  qu’ils  ont  à enseigner,  soit  pour  la 
manière  de  le  faire. 
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Pour  que  l’instruction  profite  , il  faut  que  l’instituteur 
se  fasse  aimer  de  ses  disciples  , et  craigne  de  les  rebu- 
ter par  une  sévérité  mal  entendue. 

Il  faut  savoir  les  interroger  , leur  demander  des  extraits 
ou  des  récapitulations  utiles  , leur  donner  des  définitions 
nettes  , précises , qui  les  convainquent  en  les  éclairant; 
enfin , le  plus  essentiel , est  de  proportionner  F aliment 
à la  force  de  l’esprit  qui  doit  le  digérer  ? d’inspirer  do 
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bonne  heure  du  goût  aux  jeunes  gens  pour  le  travail, 
de  leur  montrer  l’avenir  sous  un  point  de  vue  propre  à 
les  animer  , de  faire  , de  ce  qu’on  enseigne  , des  applica- 
tions à la  morale  , et  à la  vie  civile  , de  ne  chercher 
enfin  à former  le  cœur  et  les  manières  des  jeunes  gens 
que  par  des  exemples  faiis  pour  les  convaincre,  et  les 
déterminer  plus  fortement  au  bien.  Quand  on  fait  choix 
d’un  instituteur , c’est  sur  tous  ces  points  qu’on  doit  se 
montrer  difficile  ; car  il  est  certain  que  le  progrès  des 
élèves,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  sera  toujours  en 
raison  des  qualités  des  maîtres. 

Instrument.  Les  instrumens  les  plus  employés 
en  musique,  sont  les  instrumens  à vent  et  à corde. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  falloit  , dans  leur  emploi , 
beaucoup  de  circonspection  pour  ne  pas  acheter  , au 
prix  de  la  santé , le  plaisir  qu’ils  procurent. 

En  général,  les  instrumens  à vent,  tels  que  la  flûte, 
le  hautbois  , la  clarinette  , le  basson,  et  surtout  le  cor, 
ne  conviennent  pas  aux  personnes  qui  ont  une  foible  com- 
pîexion  , dont  la  poitrine  est  délicate  , et  applatie  ; les 
efforts  nécessaires  pour  chasser  l’air  avec  rapidité  dans 
l’instrument , la  célérité  avec  laquelle  le  nouvel  air  prend 
la  place  de  celui  qui  revient  brûlé  et  vicié  des  poul- 
mons , la  stagnation  du  sang  prouvée  par  la  rougeur 
du  visage  , suffisent  bien  pour  occasionner  des  toux  , 
des  crachemens  de  sang  , des  douleurs  de  dos  , et  des 
inflammations. 

On  ne  doit  donc  pas  permettre  aux  jeunes  gens  , 
meme  les  plus  forts , de  prendre  ces  instrumens  avant 
12,  à 14  ans.  Il  faut  qu’ils  s’y  habituent  par  degrés,  qu’ils 
ne  jouent  jamais  plusieurs  jours  de  suite,  et  jamais  immé- 
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cîiatement  après  le  repas.  Il  laut  quitter  aussitôt  qu’il  se 
manifeste  un  peu  de  fatigue  à la  poitrine. 

A legard  des  instrumens  à cordes  , ceux  auxquels  il 
faut  faire  le  plus  d’attention  , sont  le  violon  , l’alto , la  . 
liarpe.  On  a observé,  que  des  jeunes  personnes,  à qui 
on  avoit  donné  ces  instrumens  de  trop  bonne  heure , 
étoient  devenues  contournées  et  contrefaites  , avoient 
une  épaule  plus  haute  que  l’autre. 

Il  faut  donc  que  l’àge , la  force  , la  liberté  des  mou-; 
vemens  la  plus  grande  , la  taille  déjà  formée  , permet- 
tent l’usape  de  ces  instrumens  ; c’est  surtout  relative- 
ment  à la  harpe  que  ces  précautions  doivent  être  prises 
avec  le  plus  grand  soin,  d’autant  plus,  qu’il  faut  en  même 
tems  lire  la  musique,  s’accompagner  , chanter,  faire 
agir  les  pieds  et  les  mains  , tendre  les  bras  et  tenir  la 
poitrine  serrée  contre  l’instrument. 

J’ai  l’avantage  d’entendre  souvent  une’  compagne 
chérie  , très-forte  sur  cet  instrument , qui  pense  , et  qui 
prouve  , que  lorsqu’on  a acquis  une  certaine  force  sur  le 
forté-piano,  on  peut,  en  très-peu  de  tems,  faire  de  grands 
progrès  sur  la  harpe:  qu’alors,  l’àge  ne  laissant  rien  à 
craindre  pour  le  dérangement  des  tailles  et  des  épaules, 
c’est  le  vrai  moyen  de  s’en  occuper* 

Intempérance.  L’intempérance  est  l’excès  dans 
tous  les  appétits  sensuels  ; c’est  le  vice  contraire  à la 
sobriété.  L’intempérance  change  en  poisons  les  aîimens 
destinés  à conserver  nos  jours.  Une  vie  sobre  , réglée  > 
simple  et  laborieuse  , peut  seule  assurer  à l’homme 
la  force  de  la  jeunesse , qui , sans  cela  , s’envole  assez 
vite  sur  les  ailes  du  tems.  On  n’a  jamais  pu  faire  exister 
ensemble  l’intempérance  et  la  santé  ; enfin  les  remèdes 
qui  peuvent  replâtrer  les  maux  nés  de  l’intempérance  ;; 
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sont  eux  mêmes  des  maux  nouveaux , qui  affaiblissent 
la  nature  , comme  plusieurs  batailles  gagnées  affoiblissent 
un  empire. 

L’intempérance  commence  par  troubler  les  digestions, 
par  relâcher  les  solides  , vicier  les  liquides  ; bientôt  toutes 
les  sécrétions  se  dérangent , la  machine  se  désorganise,  et 
une  vieillesse  prématurée  hâte  sa  marche , si  déjà  l’on 
n’a  payé  de  l’existence  l’infraction  aux  lois  de  la  nature. 

« Que  fait-on  pour  se  bien  porter , dit  le  Clerc  ? on 
employé  dix  bras  au  service  d’un  ventre , on  sert  dans 
un  repas  les  productions  des  deux  hémisphères  ; acca- 
blé de  nourriture , on  sort  de  table  pour  aller  digérer 
dans  un  fauteuil.  Le  café , les  liqueurs  viennent  vous  y 
trouver.  Bientôt  les  vapeurs  montent  à la  tête , et  Lu- 
cullus  s’endort.  A son  réveil , il  se  plaint  de  mal  d’es- 
tomac , et  de  gonflemens.  Arrive  un  médecin  , qui  pres- 
crit du  thé , et  force  à digérer  par  indigestion  , et  l’on 
se  moque  des  Omaguas  qui  avant  de  se  mettre  à table 
présentent  une  seringue  à chaque  convive  » ! 

C’est  ainsi  que  l’homme  se  crée  des  besoins  artificiels , 
et  cherche  à aiguiser  perpétuellement  des  goûts  qu’il 
est  au  désespoir  de  ne  pouvoir  encore  multiplier  ; il 
youdroit , le  voluptueux  , qu’on  lui  rendît  des  sens  épui- 
sés : le  gourmand  , qu’on  lui  fabriquât  un  estomac  de 
fer  : le  buveur , qu’on  défendit  au  vin  de  se  changer  en 
eau  dans  ses  entrailles  ; le  médecin  promet  tout , ne  tient 
rien,  et  l’intempérant  voit  bientôt  finir  ses  jouissances, 
dans  l’instant  de  la  vie  , où  l’on  en  désire  le  plus  la  con- 
tinuation ; heureux , quand  par  ses  excès  , il  n’a  pas 
dissipé  la  fortune  de  ses  enfans,  à qui  sa  mauvaise  con- 
duite a donné  le  droit  affreux  de  le  mépriser. 

Intempérie  ( de  l'air  ).  Les  intempéries  de  l'air 
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tiennent  beaucoup  aux  variations  de  l’atmosphère  et  des 
saisons  ; nous  les  avons  déterminées  aux  mots  qui  y sont 
relatifs. 

Interet  personnel(ou  amour  de  soi  ).  Nos 
désirs  , excités  par  des  besoins  réels  ou  imaginaires  , cons- 
tituent l’intérêt.  C’est  l’objet  dans  la  jouissance  du- 
quel chacun  fait  consister  son  plaisir  ou  son  bonheur.  Si 
les  intérêts  sont  si  variés  , c’est  que  les  passions , les  dé- 
sirs , les  goûts  des  hommes  , commandés  par  leur  dif- 
férentes constitutions  , sont  très-dissemblables.  Il  est  in- 
dubitable que  tous  les  individus  de  l’espèce  humaine  , 
n’agissent,  et  ne  peuvent  agir  que  par  intérêt,  ou  par 
amour-propre  ou  de  soi,  C’est  toujours  d’après  leurs 
intérêts  , bien  ou  mal  combinés  , que  les  hommes  font  le 
bien  ou  le  mal.  L’amour  de  la  vertu  n’est  que  notre  in- 
térêt attaché  à des  actions  bonnes  ou  utiles  aux  autres. 
Le  penchant  pour  le  vice , tient  à de  mauvaises  incli- 
nations , à une  mauvaise  éducation  , au  mauvais  exem- 
ple , etc. 

Lorsqu’on  croit  souvent  sacrifier  ses  intérêts  à ceux 
des  autres , on  ne  fait  que  sacrifier  un  objet  qu'on  aime, 
à un  autre  qui  est  plus  cher  encore  ; ainsi  cet  amour- 
propre  , tant  blâmé  par  quelques  moralistes  , et  confondu 
par  eux  avec  un  égoisme  insociable , n’est  de  fait  que 
le  désir  permanent  et  nécessaire  de  se  rendre  heureux. 
Tout  l’art  de  l’éducation  doit  tendre  à tourner  cet  amour- 
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propre  vers  un  but  louable  et  utile  aux  individus  et  à 
la  société. 

Interruption  (de  régime  ).  Il  ne  faut  pas  s’é- 
tendre  beaucoup  pour  faire  sentir  qu’un  régime  sévère 
propre  aux  personnes  délicates  et  convalescentes  , ne 
doit  pas  être  interrompu  ; si  l’on  veut  réparer  ses  forces , 
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et  ressaisir  les  droits  qu’on  avoit  perclus  sur  la  santé.  On 
a vu  plus  d’une  fois  des  personnes  imprudentes  , se  las- 
ser trop  tôt  des  régies  prescrites , abandonner  un  bien 
être  commençant  , pour  se  précipiter  dans  des  récidives 
de  maux  mille  fois  pires  que  les  premiers  , et  sé  mettre 
souvent  dans  l’impossibilité  de  regagner  le  terre  in  perdu. 
( V.  Régime  des  Convalescens  ). 

I N T O L E R ANGE.  Passion  injuste  et  féroce,  qui  fait 
haïr  et  persécuter  ceux  qui  sont  dans  une  erreur  vraie 
ou  prétendue,  comme  si  l’on  avoit  le  droit  de  forcer 
les  opinions,  et  de  dire  aux  autres  : tu  penseras  comme 
moi , mais  je  ne  penserai  pas  comme  toi. 

IRRESOLUTION,  Incertitude , Indécision.  Lorsque 
ces  mots  sont  synonimes  , ils  marquent  l’indécision.  Dans 
l’incertitude  , on  ne  connoit  pas  l’événement  qu’on  at- 
tend : dans  l’irrésolution,  la  volonté  ne  sait  à quoi  se  dé- 
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terminer.  L'irrésolu  hésite  sur  ce  qu’il  doit  faire.  Les 
irrésolus  ne  suivent  jamais  leurs  vues,  ni  leurs  sentimens. 
Il  est  plus  difficile  de  mener  l’indécis  que  l’irrésolu  , 
parce  qu’il  craint  toujours  de  porter  un  jugement. 

Irritabilité.  L'irritabilité  est  la  propriété  qu’a 
la  fibre  musculaire  , de  produire  le  mouvement , en  se 
contractant  et  en  se  raccourcissant.  Cette  faculté  diffère 
beaucoup  de  la  sensibilité  qui  est  produite  sur  l’action 
des  nerfs.  ( V.  Sensibilité  ). 

Issue.  On  donne  ce  nom  aux  parties  les  moins  re- 
cherchées, des  animaux  ; telles  que  les  extrémités,  la  rate , 
la  cervelle  , les  pieds , etc.  ( Y.  ces  mots  ). 

Ivrognerie.  Lucrèce  a très-bien  bien  dépeint 
l’ivrognerie  : 

Consequitur  gravitas  membrorum  ; prœpediuntur, 
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Crura  vacillanti  ; tarde  scie  lingua , madet  mens ; 
JVant  oculi  ; clamor , singultus  , jurgia  ghscu/it. 
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En  Suisse  , l'ivrognerie  est  de  mode  : à Naples  , elle 
est  en  honneur  : partout  elle  fait  honte  à l’humanité  ; 
en  même-tems  qu’elle  détruit  la  santé.  Les  principes 
qui  produisent  l'ivresse , dans  les  liqueurs  fermentées  , 
sont  l’esprit-de-vin  réduit  en  gaz  par  la  chaleur  de 
notre  estomac  , et  le  gaz  acide  carbonique.  Ce  dernier 
enivre  sans  danger  , et  les  vins  qui  contiennent  peu  d’eau- 
de-vie  , sont  de  ce  coté  bien  moins  dangereux  que  les 
autres  ; c’est  pourquoi  l’ivresse  du  vin  mousseux  de  Cham- 
pagne, n’est  pas  fort  à craindre.  Pour  ce  qui  est  relatif 
aux  suites  de  ce  vice  funeste , V.  Buveur. 

Ivraie.  L’ivraie,  qui  croit  abondamment  avec  le  blé 
et  forge  , est  une  substance  dont  on  doit  se  méfier.  On 
assure  que  le  pain  où  elle  entre,  cause  des  maux  de  tête, 
des  éblouissemens  et  des  assoupissemens.  Cependant  on 
prétend  qu’elle  ne  fait  point  de  mal  aux  volailles  , et 
qu'on  les  élève  fort  bien,  avec  cette  excroissance  mons- 
trueuse. 

Le  Cn  Parmentier  ne  croit  pas  qu’on  puisse  regarder 
l’ivraie  comme  un  poison  , quand  elle  n’est  pas  en  grande 
quantité  dans  le  blé. 

J A L o ü S I E.  C’est  une  malheureuse  inquiétude  , qui 
fait  envier  le  bonheur  et  les  talens  d’autrui  ; c’est  la 
sœur  de  1 envie  : on  est  envieux  de  ce  qu’on  n’a  pas, 
et  jaloux  de  ce  qu’on  possède.  Souvent  les  jaloux  sont 
sans  amour-propre  ; c’est  pourquoi  les  orgueilleux  sont 
peu  jaloux. 

La  jalousie  ne  fait  que  du  mal,  ne  remédie  à rien  , 
et  ne  sert  qu’à  rendre  le  mérite  étranger  plus  éclatant. 
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La  jalousie  , dans  les  attachemens  , rend  odieux  , parce 
qu’en  vivant  de  soupçons  , elle  fait  vivre  les  autres  dans 
la  contrainte  et  les  tourmens.  Cette  sorte  de  jalousie 
n’aura  plus  lieu,  quand  les  femmes  auront  bien  persuadé 
aux  hommes  qu’elles  se  réservent  à un  seul , en  fai- 
sant l’agrément  de  tous.  Au  surplus  , comme  le  dit  Mo- 
lière , dans  l’Ecole  des  Maris  : le  plus  sûr  , ma  foi , est 
de  se  Rer  à elles. 

La  jalousie  ôte  le  sommeil , l’appétit  et  l’aptitude  au 
travail  ; elle  fait  maigrir , et  mène  à la  consomption. 

Dans  cet  état  on  devient  insupportable  à soi-même  , 
ainsi  qu’aux  autres  ; on  ne  s’occupe  que  de  projets  si- 
nistres et  cruels.  La  raison  , avant  tout , doit  commencer 
la  cure  de  cette  maladie  , ensuite  la  dissipation  , l’exer- 
cice , la  bonne  compagnie  , le  bon  vin  et  la  gaieté 
la  consolideront. 

Jambon.  On  donne  le  nom  de  jambon  aux  cuisses 
et  aux  épaules  de  cochon  , salées  , fumées , épicées  , 
de  manière  à se  conserver  ion"-tems.  Les  meilleurs 
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sont  ceux  de  Mayence  et  de  Bayonne. 
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Les  jambonneaux  les  plus  délicats  viennent  de  Rheims. 
La  viande  du  jambon  est  compacte  , serrée  , et  de  dif- 
ficile digestion  , pour  les  estomacs  paresseux  , ou  foibles» 
Elle  convient  particulièrement  à ceux  qui  font  beaucoup 
d’exercice  , et  surtout  qui  se  livrent  aux  travaux  de  la 
campagne. 

Jarretière.  Les  jarretières  sont  très-nuisibles 
aux  membres  qui  les  portent , et  les  membres  s’en  ven- 
gent sur  le  corps.  On  sait  qu’elles  gênent  constamment 
la  circulation  du  sang,  et  les  mouvemens  musculaires, 
surtout  quand  on  les  serre,  comme  le  font  certaines 
gens  ; et  quand  on  y ajoute  des  boucles , qui  forment 
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des  points  de  compression  très-durs.  Ce  sont  surtout 
les  personnes  grasses  et  pléthoriques , qui  doivent  pren- 
dre garde  aux  jarretières  , parcequ’elles  ont  plus  à 
craindre  que  d’autres , de  l’effet  de  la  compression  , et 
de  la  stagnation  des  liquides. 

Cet  effet  est  très-sensible  chez  les  femmes  qui  les 
placent  au-dessous  du  genou;  elles  ont  d’ailleurs  le 
désagrément  de  déformer  la  jambe  , et  de  lui  donner 
fort  mauvaise  grâce.  Puisqu’il  seroit  difficile  de  s’en 
passer  , il  faut  toujours  les  placer  au-dessus  du  genou  , 
et  surtout  les  choisir  sans  boucles , d’une  laine  douce  , 
assez  larges  et  assez  épaisses,  pour  être  sur  qu’elles 
ne  causeront  pas  d’étranglement , comme  cela  arrive 
aux  personnes  qui  retiennent  leurs  bas  avec  des  cor- 
dons étroits  et  durs. 

Jeu.  Il  faut  distinguer  les  exercices , auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  jeu , qui  appartiennent  particulière- 
ment à la  jeunesse,  et  dont  le  bon  usage  lui  est  si 
utile  , tels  que  la  balle  , la  paume  , le  ballon , etc. , de  ces 
jeux  de  hasard  , si  funestes  à ceux  qui  en  ont  la  passion. 

1 

Contracter  cette  habitude , c’est  vouloir  décidément  s’i- 
soler de  la  société  des  honnêtes  gens  , pour  vivre  avec 
des  gens  perdus  de  débauche,  autant  que  fripons;  car 
comme  le  dit  Deshoulières  : 

Le  désir  de  gagner  , qui  nuit  et  jour  occupe  , 

Est  un  Jangereux  aiguillon  ; 

Souvent , quoique  l’esprit  , quoique  le  cœur  soit  bon  , 

On  commence  par  être  dupe  , 

Ou  finit  par  être  fripon. 

Un  législateur  Lacédémonien  refusa  de  faire  alliance 
avec  les  Corinthiens , parcequ’ils  avoient  la  fureur  du 
jeu.  Et  que  penser  de  citoyens  ingrats ; qui,  oubliant 
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que  les  antres  font  tout  pour  eux,  semblent  n'exister 
que  pour  l’avarice  et  le  désœuvrement  ! 

Pour  peu  qu’un  jeune  homme  soit  délicat  et  bien 
élevé , il  se  gardera  de  mettre  les  pieds  dans  ces  re- 
paires dits  académies  de  jeux,  où  tout  se  perd  jusqu’à 
l’honnêteté.  Il  évitera  ces  sociétés  au  moins  aussi  dan- 
gereuses, où  , dans  ce  qu’on  nomme  les  gens  comme 
il  faut , se  rencontrent  tant  de  gens  comme  il  ne  faut 
pas.  La  perte  d’un  tems  précieux , seroit  la  moindre 
de  celles  qu’il  pourroit  faire , et  si  ce  que  11011s  venons 
de  dire  ne  suffît  pas  , ce  que  je  suis  loin  de  croire,  l’inté- 
rêt de  sa  santé  finira  par  l’y  déterminer. 

Et  en  effet , comment  se  bien  porter , quand  on  reste 
les  jours  et  les  nuits  en  arrêt  sur  un  tapis  verd  ? Com- 
ment à la  longue  ne  pas  s’échauffer , s’emporter , et 
souvent  maudire  le  jeu  , les  joueurs  , et  soi-même  ; on 
retourne  chez  soi  défait , abattu  , et  délabré  , on  ne  peut 
reposer , on  mange  des  nourritures  mal-saines  , on  in- 
tervertit l’ordre  des  repas  ; bientôt  on  souffre  des  maux 
cruels  de  tête  et  d’estomac , et  pour  peu  qu’un  pareil 
train  de  vie  dure , on  se  trouve  , jeune  encore  , chargé 
d’infirmités.  On  a brûlé  son  existence  , et  ce  qui  en 
reste  , est  livré  à l’indignation  , et  au  mépris  de  ses  con-. 
citoyens. 

Jeune.  C’est  une  institution  humaine , ou  plutôt 
très-inhumaine  , imaginée  dans  certaines  religions , pour 
mortifier  les  créatures , en  vue  de  se  concilier  le  créa- 
teur , comme  si  des  privations  contraires  à l’ordre  qu’il 
a établi,  pouvoient  lie  pas  exciter  sa  pitié  ! Les  prêtres 7 
comme  on  le  voit  , sont  en  contradiction  avec  la  di- 
vinité. Ils  vous  disent:  Dieu  ta  fait  gros  et  gras,  je 
veux  que  tu  deviennes  maigre:  Dieu  t’a  donné  une  santé 
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Vigoureuse , utile  à tes  semblables  , je  veux  que  tu  perdes 
ton  énergie  physique  et  morale  ; moins  il  te  restera  de 
facilités  , plus  tu  croiras  à mes  oracles. 

Cependant  je  m’apperçois  que  le  jeûne  ne  maigrit 
plus  guères  aujourd’hui  , et  c’est  bien  fait  ; car  il  finit 
toujours  par  rendre  fort  laid  , et  par  faire  perdre  la 
santé.  La  médecine  qui  ne  se  plie  guères  à ces  sortes 
d’institutions  surannées  , milite  en  faveur  de  l’ordre  na- 
turel ; mais  elle  ne  veut  pas  non  plus  qu’on  fasse  trop 
bonne  chère;  c’est  pourquoi  le  jeûne  pour  elle  est  le 
régime  : et  ce  régime  , elle  l’ordonne  aux  Lucullus  du 
siècle  y aux  gourmands  de  profession;  sûre  que  quel- 
ques petits  carêmes  de  tems  en  tems,  leur  seraient 
bien  plus  utiles,  que  ceux  qu’on  recommande  à de  pauvres 
gens,  qui  ont  souvent  à peine  de  quoi  vivre.  Ce  que 
nous  avons  de  mieux  à conseiller , à ceux  qui  ont  trop 
jeûné  de  gré  ou  de  force,  c’est  de  suivre  le  régime 
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contraire  , pour  ressaisir  leur  force  et  leur  embonpoint. 
(Y.  Nourrissant,  Restaurans). 

Jeunesse.  Cet  âge  accompagne  les  derniers  pro- 
grès de  l’adolescence , et  s’étend  jusqu’à  l’âge  viril. 

On  reproche  en  général  à>  la  jeunesse  d’être  trop 
présomptueuse  , de  ne  pas  craindre  assez  , de  se  con- 
fier aisément  et  sans  précaution,  de  se  livrer  volontiers 
à la  critique,  qu’elle  n’aime  pas  pour  son  compte,  d’être 
vive  et  entreprenante  au  delà  de  ses  forces , et  de 
s’affoler  de  chimères  , de  marcher  en  aveugle  , de  ten- 
ter au  hasard  , de  se  précipiter  dans  les  partis  extrêmes, 
ainsi  que  des  coursiers  indomptables  , qui  ne  veulent  ni 
s'arrêter,  ni  tourner. 

C’est  dans  la  jeunesse  qu’on  a le  plus  besoin  d’un 
moniteur  fidèle  , d’un  ami  sage , dont  l’expérience  plaide 
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sans  cesse  la  cause  de  la  raison,  du  vrai  et  de  l’hon- 
nête , et  qui  donne  des  règles  sûres  pour  diriger  le  dis- 
cernement. (Y.  Adolescence  , Education). 

L’invention  et  l’exécution  appartiennent  à la  jeu- 
nesse , le  conseil  et  la  délibération  à l’àge  mûr.  Si  la  jeu- 
nesse est  prudente  , elle  se  rapprochera  de  l’àge  des 
bons  conseils,  elle  fuira  les  jeunes  débauchés,  dont  la 
conduite  est  une  conjuration  contre  la  vie  future,  et 
qui  font  payer  cher  le  soir , les  festins  du  jour. 

JorE.  La  joie  est  l’expression  du  plaisir.  Elle  ré- 
side surtout  dans  le  cœur.  La  gaieté  se  montre  plus 
dans  les  manières,  et  dépend  davantage  du  tempérament. 

La  joie  modérée  est  la  puissance  tutélaire  de  la 
santé , et  l’antidote  des  maladies  ; elle  méprise  les  ca- 
prices de  la  fortune.  Quelques  agrémens  dans  la  vie  , 
point  d’embarras , point  d’inquiétude , voilà  ce  qu’elle 
désire  le  plus  ardamment.  Horace , Pétrone  , Rabelais  , 
Montagne , Scarron , ont  été  des  savans  fort  gais , fort 
heureux  , et  fort  chéris. 

Les  alimens  qui  facilitent  la  transpiration  , et  qui  se  di- 
gèrent bien,  disposent  à la  gaieté;  un  vin  franc  fera 
jaillir  les  saillies  d’Anacréon.  Caton  lui-même  étoit  un 
des  convives  les  plus  gais  à table  , sa  gravité  stoïque 
se  déridoit  , et  il  voyoit  bien  que  c’étoit  une  folie  que 
de  vouloir  toujours  être  sage. 

JDulce  est  quandoque  furere  cum  amicis . 

H o R. 

La  musique , les  chansons  , la  danse , sont  d’excellens 
moyens  d’inspirer  la  gaieté,  et  ces  moyens  sont  natu- 
rels à la  jeunesse.  ( Y.  Musique  ).  Le  plus  grand  des 
bonheurs  est  de  pouvoir  allier  la  joie  intérieure  de 
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lame  , ou  de  la  conscience , avec  celle  d’un  heureux 
tempérament,  et  d’une  constitution  gaie. 

Chez  les  personnes  habituellement  joyeuses,  la  cir- 
culation du  sang  est  très-libre  , ainsi  que  celle  des  es- 
prits animaux.  Toutes  les  fonctions  se  font  aisément  ; 
on  est  vif , léger  , on  a la  conviction  de  son  bonheur  , en 
jouissant , et  Ton  communique  cette  heureuse  influence 
à tout  ce  qui  entoure. 

Telle  est  la  joie  qui  cadre  avec  la  santé  , parcequ’elle 
est  toujours  maintenue  dans  de  justes  bornes  ; mais  si 
par  malheur  on  venoit  à les  franchir , si  la  joie  deve- 
noit  excessive , alors  on  verroit  naître  le  trouble  dans 
toutes  les  fonctions  ; on  a observé  que  les  fluides  cir- 
culoient  irrégulièrement,  que  l’esprit  étoit  dans  une  sorte 
de  délire  ; les  syncopes  surviennent,  ainsi  que  les  in- 
somnies , les  tremblemens , les  palpitations  , les  spasmes  7 
quelquefois  la  folie  même,  et  lapoplexie. 

Il  est  donc  imprudent  de  se  livrer  à une  joie  immo- 
déi  ’ée  : il  ne  l’est  pas  moins  d’annoncer , sans  ménage- 
ment, des  nouvelles  agréables,  mais  auxquelles  on  n’a- 
voit pas  eu  lieu  de  s’attendre,  à des  personnes  dont  la 
sensibilité  est  connue.  Il  faut  par  degrés  développer  ce 
qu  on  a à leur  apprendre,  de  peur  qu’une  joie  subite  et 
effrénée,  n’entraine  quelques  uns  des  accidens,  dont 
nous  venons  de  parler.  On  sait , que  faute  de  ces  pré- 
cautions , plusieurs  personnes  sont  mortes , en  apprenant 
trop  subitement  des  nouvelles  heureuses. 

Jouissance.  La  jouissance  est  le  sentiment  ré- 
fléchi de  la  possession  ; s’il  y a beaucoup  de  gens  qui 
possèdent,  sans  connoitre  la  jouissance,  il  y en  a encore 
bien  plus  qui  ne  connoissent  pas  l’art  de  jouir. 

Poui  bien  jouir  des  choses } il  faut  les  apprécier  à 
Tome  II.  q 
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leur  juste  valeur  , et  ne  pas  les  désirer  trop  ardemment. 
Si  l’imagination  en  a exagéré  le  prix  , si,  en  conséquence, 
on  en  fait  excès,  on  risque  bientôt  de  voir  sa  jouis- 
sance troublée , et  suivie  du  dégoût  ; c’est  le  sort  de 
la  richesse  inactive. 

JOUR.  Pendant  long-tems  les  personnes  peu  éclai- 
rées , ont  eu  le  préjugé  des  jours  heureux  ou  malheureux. 
Certes,  c’est  un  jour  malheureux,  que  celui  qui  laisse 
entrer  de  pareilles  sottises  dans  les  tètes  humaines , 
d’autant  plus  que  se  persuader  qu’on  sera  malheureux 
à telle  époque,  c’est  se  priver  du  bonheur  jusque  là: 
et  pourquoi  aller  chercher  le  mal  où  il  n’est  pas  , quand 
il  vient  assez  tôt , sans  qu’on  l’attende  ! c’est  doubler 
Volontairement  ses  maux. 

On  prend  quelquefois  l’acception  du  mot  jour  , pour 
celui  de  lumière.  En  ce  sens,  un  jour  très-clair , ou  une 
lumière  très-vive  , peuvent  blesser  la  vue  des  personnes 
qui  ont  un  organe  délicat.  11  faut  éviter  de  regarder  le 
soleil  en  face  , et  travailler  au  petit  jour.  On  a observé 
que  le  grand  jour  fatiguoit  beaucoup  les  femmes  nou- 
vellement accouchées  ; Il  faut  le  leur  épargner , en 
baissant  les  jalousies  , et  en  fermant  les  rideaux. 

Jugement.  La  faculté  de  distinguer  une  chose 
d’avec  une  autre  , de  comparer  , de  voir  les  rapports 
entre  les  idées  , fait  qu’on  décide  de  leur  convenance 
ou  de  leur  inconvenance  ; c’est  ce  qu’on  nomme  juger  , 
'ou  porter  un  jugement. 

Mieux  on  est  organisé  , et  instruit , mieux  on  juge. 
[Nous  faisons  voir  au  mot  Mémoire  qu’on  peut  être  fort 
instruit,  sans  avoir  un  bon  jugement,  et  vice  versa. 
[Vrais  ou  faux  , les  jugemens  sont  la  source  des  bonnes 
connoissances , aussi  bien  que  des  erreurs.  En  fait  de  ju- 
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çernens  , on  doit  toujours  se  hâter  lentement , résister, 
même  aux  premières  apparences  : car  beaucoup  de 
choses  vraisemblables  ne  sont  pas  vraies , comme  il  y; 
en  a de  vraies  , qui  ne  sont  pas  vraisemblables. 

Voulez-vous  qu’on  dise  du  bien  de  vous  , ne  jugez 
personne  trop  sévèrement  ; ne  suivez  jamais  la  première 
impulsion  de  votre  raisonnement , qui  cherche  toujours 
à vous  enrichir,  en  appauvrissant  les  auties. 

Jus.  On  donne  ce  nom  aux  substances  alimentaires 
qu’on  extrait  des  viandes  par  leur  cuisson  ; le  jus  n’est 
que  du  bouillon  rapproché  , et  ce  jus  lui-même  con- 
centré , deviendroit  un  extrait  , qui  évaporé  à siccité 
donneroit  des  tablettes  de  viande , qui  sont  de  la  plus 
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grande  ressource  en  voya  ge-  ",  - 

On  a donné  le  nom  de  jus  aux  sucs  pilés  et  exprimés 
des  végétaux  . tels  que  les  sucs  de  chicorée  , d’oseille  7 
qu’on  employé  ordinairement  épurés,  c’est-à-dire  sé-, 
parés  des  parties  féculentes  des  plantes. 

On  donne  le  nom  de  jus  aux  sucs  concentrés  des  fruits 
acides , tels  que  les  citrons  , les  oranges , les  groseilles  ? 
les  cerises.  Ces  sucs  , mêlés  avec  du  sucre,  forment  des 
sirops , qui  se  conservent  très  - bien  , pour  fournir  des 
boissons  rafraîchissantes  dans  les  grandes  chaleurs,  et 
dans  les  maladies  ou  l’on  a à dompter  l’inflammation  et 
l’exaltation  des  humeurs. 

On  donne  encore  le  nom  de  jus  , ou  suc  de  réglisse , 
à l’extrait  concentré  noir  de  la  racine  de  réglisse , qui 
est  utilement  employé  dans  les  toux  opiniâtres. 

Justice.  La  justice  consiste  à rendre  à chacun  ce 
qui  lui  est  dû , et  à ne  point  faire  aux  autres  ce  qu’on 
ne  voudroit  pas  qui  nous  fut  fait  ; ce  peu  de  mots  ren^. 
ferme  le  précis  de  tous  les  devoirs  de  l’homme,  ou  d$ 
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la  morale  ; et  forme  les  liens  de  la  bonne  société , qui , 

sans  la  justice  ? ne  sera  jamais  qu'un  vaste  bxi^anda^e* 

K. 

K i n O.  Le  Kino  est  une  gomme  résine  rouçe  , de 
Gambia  , ou  vraie  gomme  du  Sénégal , qui  se  dissout 
aisément  dans  la  bouche,  en  y laissant  une- saveur  as- 
tringente bien  marquée,  mais  agréable.  Il  a été  em- 
ployé très-avantageusement  en  Angleterre  , dans  les 
dyssenteries  et  les  diarrhées  invétérées.  Le  célèbre 
pharmacien  et  chymiste  Pelletier , en  a fait  venir  pour 
en  former  des  pilules,,  qui  sont  très-utiles  aux  per- 
sonnes qui  ont  l’estomac  foible  et  la  digestion  difficile 
et  lente. 


Laboratoires.  Les  laboratoires  ou  pièces  des-' 
tinées  à contenir  beaucoup  d’ouvriers , ou  dans  les- 
quels on  travaille  à des  substances  qui  exigent  une 
libre  circulation  de  l’air , doivent  être  très-espacés  et 
avoir  dé  tous  côtés  des  ouvertures,  qu’on  puisse  em- 
ployer à volonté. 

Les  fondeurs  , les  chymistes  , les  verriers , etc.  etc. 
qui  sont  dans  le  cas  de  faire  des  travaux  ou  la  cha- 
leur et  les  gaz  qu’elle  développe,  peuvent  causer  beau- 
coup de  maux , surtout  à la  poitrine , doivent  prendre 
cet  objet  en  sérieuse  considération. 

Laboureurs  ( Régime  des  ),  ( y.  Agriculture  ). 

Lacet.  Le  lacet  est  un  cordon  dont  on  se  sert  mal- 
heureusement dans  les  provinces  , pour  serrer  les  corps 
ou  corsets  destinés  à former  ces  belles  tailles  qu’on 
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cherche  â donner  aux  jeunes  personnes  du  sexe , lors- 
qu’on ne  sent  pas  le  prix  de  la  belle  nature.  On  peut 
permettre  les  lacets  pour  les  corsets  qui  ne  sont  pas 
baleinés  et  qui  servent  seulement  au  maintien  des 
femmes  ; encore  faut-il  bien  &e  garder  de  tiop  les 
seirer. 

Ladrerie.  C’est  une  maladie  familière  aux  co- 
chons domestiques , qui  leur  ôte  la  sensibilité  , et  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  lèpre  humaine.  On  croit 
que  c’est  à la  malpropreté  de  cet  animal  qu’est  du  cet 
état,  qui  heureusement  ne  se  communique  pas  ? et  dont 
les  jeunes  cochons  ne  sont  pas  atteints  ? non  plus  que 
les  sangliers. 

On  reconnoît  la  ladrerie  à la  sensibilité  des  liga^ 
mens , à la  tristesse  des  animaux  ? à des  petits  grains 
ou  à des  tubercules  blanchâtres  ou  noirâtres  ? et  rem- 
plis d’une  humeur  épaisse  ? qui  tapissent  les  bords  et 
la  partie  inférieure  de  la  langue  ? et  quelquefois  le 
palais. 

Il  est  de  la  dernière  imprudence  de  manger  de  cette 
viande  qui  est  un  véritable  poison  ? et  dont  la  vente  doit 
être  surveillée  par  la  police. 

Layette.  C’est  la  petite  provision  de  linge  in- 
dispensable aux  enfans  du  premier  âge  : elle  doit  être 
fournie  assez  abondamment  pour  pouvoir  les  changer 
aussitôt  qu’ils  se  sont  salis*  car  rien  ne  leur  est  plus 
nuisible  que  de  les  laisser  croupir  dans  des  linge^  ou  langes 
pleins  d’urine  et  d’excrémens. 

Laine.  La  laine  a toujours  été  aux  hommes  d’une 
très-grande  utilité  ? puisque  c’est  elle  qui  ? dans  tous 
les  tems  , a le  plus  servi  à les  prémunir  contre  les  in- 
tempéries de  l’atmosphère  , des  saisons  et  des  localités  y 
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Avant  l’invention  des  toiles  , qui  ne  remonte  guère* 
qu’à  Jules  César,  on  ne  s’habilloit  qu’avec  la  laine  , et 
rien  ne  pou  voit  la  suppléer.  Aujourd’hui,  la  soie,  le 
coton,  le  fil,  en  ont  infiniment  diminué  la  consom- 

i 

mation. 

Si  Je  luxe  et  l’industrie  ont  beaucoup  gagné  avec 
ces  nouveautés  , il  faut  convenir  que  la  santé  y a perdu  : 
car  dans  les  pays  tempérés , tels  que  les  nôtres , où 
les  vicissitudes  de  l’atmosphère  sont  moins  sensibles 
que  dans  les  pays  très-chauds  ou  très-froids,  souvent 
on  s’apperçoit  à peine  des  variations  qui  ont  lieu  d’un 
moment  à l’autre  ; si  pour  suivre  la  mode  , ou  pour 
avoir  des  vêtemens  plus  agréables  et  plus  variés , on 
ne  reprend  pas  l’habit  de  laine  plutôt  avant  qu  après 
le  besoin  , on  risque  la  suppression  de  la  transpiration  , 
et  de  partager  avec  une  foule  d’imprudens  l’immense 
quantité  de  maux,  dont  elle  est  presque  toujours  sui- 
vie , et  dont  la  cause  , si  simple , n’est  cependant  presque 
jamais  apperçue. 

Les  personnes  prévoyantes  , et  qui  habitent  notre  cli- 
mat , feront  toujours  bien  de  se  servir  habituellement 
d’habits  de  laine  , et  d’avoir  des  vestes  plus  ou  moins 
chaudes,  suivant  la  saison  et  la  température  -,  les  Anglais 
se  trouvent  fort  bien  de  cette  habitude  : il  est  vrai 
qu’elle  leur  est  au  moins  aussi  nécessaire  qu’à  nous. 

La  laine  excite  facilement  la  transpiration  : lorsqu’elle 
a été  supprimée  ou  seulement  diminuée , on  peut , avec 
une  couverture  ou  deux  de  plus,  rappeller  cette  utile 
excrétion.  On  sait  combien  les  gilets  de  flanelle  , les 
chaussons  de  même  étoffe , et  les  cravates  de  laine  sont 
utiles  dans  les  maux  de  gorge  opiniâtres. 

Lai T.'Le  lait  est  une  liqueur  blanche,  qui  se  sé~ 
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pare  dans  les  mamelles  des  animaux  vivipares,  pour  la 
nourriture  de  leurs  petits;  c’est  de  toutes  les  substances 
animales  celle  qui  ressemble  le  plus  à une  véritable 
émulsion  , au  chyle  lui-même. 

Le  lait  prend  facilement  l’odeur  et  le  goût  des 
substances  dont  l’animal  a été  nourri  ; l’ail  qu’ont  mangé 
les  vaches  , se  fait  sentir  dans  le  lait. 

Le  lait  a une  saveur  douce , agréable  , un  toucher 
onctueux  , une  légère  odeur  qui  lui  est  particulière  ; il 
est  d’un  blanc  mat.  Le  microscope  y découvre  des 
petits  globules  de  différentes  grandeurs,  entraînés y 
comme  le  sang  , dans  un  liquide  diaphane. 

Les  liqueurs  spiritueuses  acides , les  fleurs  de  cer- 
taines plantes , quelques  substances  animales  ont  la 
propriété  de  le  coaguler. 

La  chaleur  augmente  sensiblement  la  fluidité  du  lait, 
tandis  que  le  froid  le  rend  concret  ; le  lait,  en  s’évapo- 
rant au  feu , donne  une  pellicule  de  matière  caséeuse , 
qui  adhère  aux  parois  du  vase , se  torréfie  et  donne 
un  mauvais  goût  au  reste  du  lait , si  l’on  n’y  prend 
garde. 

Le  lait  a le  double  avantage  d’être  à la  fois  un  ex- 
cellent aliment  , et  souvent  un  des  plus  puissans  médi- 
camens. 

Lorsqu’on  a placé  le  lait  dans  un  lieu  frais  , il  se  re- 
couvre bientôt  d’une  matière  onctueuse,  légère,  quel- 
quefois jaunâtre,  qu’on  nomme  crème;  alors  il  perd 
sa  consistance  , sa  saveur  douce  , et  devient  bleu;  la  crème 
battue  se  sépare  en  deux  parties,  le  beurre  et  le  lait 
de  beurre. 

L’altération  du  lait  est  très-prompte , en  passant  ra-« 
pidement  d’une  température  fraîclie  dans  une  autre 
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très-chaude  : il  devient  acide  et  se  coagule  : aussi  les 
laitières  de  Paiis,  pour  empêcher  cet  effet,  le  font 
bouillir.  Si  011  laisse  dans  une  température  de  dix-huit 
degrés  , du  lait  qui  a bouilli,  on  voit  que  ,quoi  qu’il  s’ai- 
grisse moins  facilement  que  l’autre,  il  tourne  plus  vite 
à l’état  de  putréfaction  ; c’est  ce  qu’il  faut  observer  relati- 
vement au  lait  qui  doit  passer  dans  l’économie  animale. 

Il  faut  proscrire  absolument  les  vaisseaux  de  métal 
dans  l’usage  habituel  qu’on  fait  du  lait , surtout  ceux 
de  cuivre  y parce  qu’outre  le  danger  dont  ils  sont  pour 
le  verd-de-gris  , ils  accélèrent  l’altération  du  lait. 

Le  lait  réunit  une  foule  de  propriétés  analogues  à 
celles  de  la  matière  lymphatique  et  albumineuse  ; lors- 
qu’il est  très-frais , rien  ne  peut  le  remplacer  pour 
clarifier  les  vins  et  surtout  les  ratahats.  Il  se  rapproche 
des  sucs  exprimés  des  fruits  : comme  eux , il  est  opa- 
que , sucré , nutritif , et  contient  un  sel  essentiel 
comme  eux,  il  se  décompose  aisément,  et  donne  naissance 
à l’espiit  ardent , et  au  vinaigre. 

Pour  empêcher  que  le  lait  ne  s’aigrisse  en  été,  il 
faut , au  défaut  de  bonnes  caves  , mettre  le  lait  dans 
un  sceau  d’eau,  et  le  recouvrir  d’un  linge  mouillé  , à moins 
qu’on  ne  préfère  le  faire  bouillir. 

Le  lait  de  beurre  ressemble  beaucoup  au  lait  écrémé; 
il  en  a toutes  les  propriétés  chymiques  et  économiques  ; 
quand  il  est  frais , il  ne  démontre  aucun  acide , et  sou- 
vent on  le  fait  prendre  aisément  aux  personnes  chez 
qui  le  lait  entiër  né  passe  pas.  Le  petit  lait  clarifié  ve- 
nant du  lait  écrémé , se  gâte  moins  vite  que  l’autre  ; 
ce  petit  lait  abandonné  à lui-même , et  encore  mieux  , 
aidé  par  la  chaleur,  donne  le  caillé  ou  la  matière  du 
fromage , qui  se  putréfie  facilement. 


LAI  41 

Lorsqu’on  a fait  cailler  le  lait,  la  matière  séreuse 
qui  s'en  sépare , se  nomme  petit  lait.  Lorsqu’on  veut 
un  petit  lait  très-doux , on  le  fait  cailler  avec  la  pré- 
sure ou  les  fleurs  de  chardon  d’Espagne , car  le  caille- 
lait  ne  caille  rien.  Si  l’on  se  trouve  dans  des  circons- 
tances où  l’on  désire  des  acides  plus  développés,  le 
vinaigre  , la  crème  de  tartre  conviennent  mieux.  Lors- 
que le  petit  lait  est  fait , d’une  manière  ou  de  l’autre , 
on  le  passe  à travers  une  étamine , et  on  le  clarifie  avec 
des  blancs  d’œufs.  Il  faut  employer  une  extrême 
propreté,  parce  que  le  petit  lait  se  gâte  très-facilement. 

On  peut  blanchir  des  toiles  en  les  tenant  huit  ou 
quinze  jours  dans  des  cuves  pleines  de  petit  lait  ; l’a- 
cide du  petit-lait  se  décompose , l’air  vital  se  porte  sur 
la  matière  colorante  , ainsi  que  dans  les  expériences  de 
Bertholet , sur  l’acide  muriatique  oxigéné. 

Le  petit  lait  évaporé  et  porté  dans  un  lieu  frais , 
donne  des  cristaux  blancs  qui  sont  le  véritable  sucre 
de  lait.  Les  prismes  parallélipipèdes  qui  sont  produits 
à la  fin  de  l’évaporation , font  du  sel  fébrifuge  de 
Silvius. 

On  retire,  du  sucre  de  lait , l’acide  saccarin  au  moyen  de 
l’acide  nitreux.  La  partie  vraiment  essentielle  du  petit  lait 
est  véritablement  le  sucre  de  lait.  La  partie  la  plus  anima- 
lisée  dans  le  lait,  c’est  la  partie  caséeuse. 

Le  lait  de  femme  présente  les  mêmes  propriétés  que 
celui  de  vache  , à quelques  nuances  près  qui  dépen- 
dent de  la  quantité  des  substances  tenues  en  dissolution 
dans  ce  fluide. 

On  a observé  , toutes  choses  égales  d’ailleurs,  que  plu 
le  lait  s’éloigne  du  terme  de  l’accouchement , plus  il 
contient  de  matière  caséeuse,  il  devient  plus  coagulabie 
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par  les  acides,  mais  -e  coagulum  est  toujours  plus  vis-* 
queux  que  celui  de  vache. 

11  n’est  peut  être  pas  de  lait  dont  les  produits  varient 
autant  que  ceux  du  lait  de  femme,  et  cela  du  matin  au 
soir,  ce  qu’on  peut  attribuer  à la  grande  mobilité phy- 
sique  et  morale,  au  changement  d’aliniens  : c’est  ce  qui  en 
rend  l’analyse  comparative  presque  impossible.  Il  paroît 
que  la  crème  est  plus  abondante  dans  ce  lait  que  dans 
celui  de  vache.  La  partie  caséeuse  y est  tellement  com- 
binée avec  le  beurre , qu’il  est  presque  impossible  de 
la  séparer;  si  le  lait  de  femme  n’est  pas  toujours  coa- 
gulable par  les  acides , ce  doit  être  à cause  de  son  peu 
de  matière  caséeuse  , et  de  sa  grande  quantité  de  li- 
quide aqueux. 

La  saveur  sucrée  distingue  éminemment  le  lait  de 
femme,  du  lait  de  vache,  moins  parce  qu’il  y aune 
grande  quantité  de  sucre  de  lait , que  parce  quelle  n’est 
pas  masquée  par  la  matière  caséeuse. 

Le  lait  d’ânesse  , quant  à la  saveur , à la  consistance 
et  à la  couleur , ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de 
femme  : mais  il  a des  propriétés  qui  lui  sont  tout  à fait 
particulières;  on  en  retire  peu  de  crème  et  difficile- 
ment le  beurre  qui  est  toujours  mou  , facile  à rancir, 
d’une  couleur  blanche  et  sans  saveur  marquée. 

Il  contient  très-peu  de  matière  caséeuse  , et  elle  adhère 
si  peu  au  sérum , que  le  moindre  repos  la  sépare. 

Le  lait  de  chèvre  diflère  des  autres  , par  sa  couleur, 
sa  saveur,  son  odeur  , et  sa  densité  : sa  crème  est  très- 
épaisse  , d’une  saveur  douce  et  agréable  , s’aigrit  diffi- 
cilement , et  même  se  transforme  aisément  en  un  fro- 
mage très-bon  , et  qui  se  garde  bien , si  Ton  y ajoute 
du  sel  : il  a moins  de  sucre  de  lait  ; que  celui  de  va* 
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clie  et  de  femme.  C’est  une  chose  singulière  que  l’état 
gélatineux  que  prend  la  matière  caséeuse  , en  se  sé- 
parant du  sérum  ; son  beurre  est  aussi  plus  pur , plus 
liais,  parce  qu'il  contient  peu  ou  point  de  matière 
caséeuse. 

A la  vue,  et  aux  autres  sens,  il  est  difficile  de  dis- 
tinguer le  lait  de  brebis,  du  lait  de  vache.  La  matière 
caséeuse  a pour  caractère  particulier  d’être  gréasse  , et 
de  foisonner  beaucoup  ; c’est  elle  qui  nous  donne  la  base 
des  exceilens  fromages  de  Roquefort.  Le  proverbe  dit  : 
beurre  de  vache , caillé  de  chèvre  , et  fromage  de 
brebis. 

Le  lait  de  jument  est  très-fluide , se  coagule  lâche- 
ment, donne  peu  de  beurre;  le  sel  de  lait  se  recouvre 
d’une  matière  saline  qui  n’est  que  du  sulfate  calcaire; 
c’est  le  seul  qui  en  fournisse.  Par  la  fermentation  il 
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donne  aux  Tai tares  une  boisson  fort  recherchée,  qui  est 
l’esprit  ardent  de  lait  de  jument. 

Nous  nous  résumerons,  sur  cet  objet,  en  disant  que 
les  diffé  rens  laits,  dont  nous  venons  de  parler  se  ressem- 
blent peu  : on  n’a  encore  pu  saisir  aucun  de  leurs  principes 
volatils  combinés  à l’eau.  Tous  dorment  de  la  crème, 
mais  c’est  dans  le  lait  de  chèvre  qu’elle  est  plus  épaisse , 
puis  dans  le  lait  de  vache.  Les  autres  sont  plus  fluides. 

Dans  les  beurres , les  différences  sont  grandes.  Celui 
de  vache  se  séparé  aisément  , est  ferme  ; celui  de  chèvre 
en  diilere  par  la  fadeur;  celui  de  brebis  est  mou;  011 
ne  peut  réunir  celui  des  autres. 

La  matière  caséeuse  de  la  vache , est  d’abord  gélati- 
neuse , puis  presque  fibreuse  ; celui  de  la  chèvre  lui 
ressemble  ; chez  la  brebis,  sa  consistance  est  toujours 
t rsqueuse  ; chez  la  femme  , elle  est , ou  terreuse,  oucré- 
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nieuse  ; les  autres  ont  plus  d’analogie  avec  l’état  gélati- 
neux. # 

Les  sérums  du  lait  de  femme  , d’ànesse,  et  de  jument , 
sont  très-abondans  ; ceux  de  chèvre  et  de  vache  moins, 
et  celui  de  brebis  encore  moins.  Tous  les  sels  essentiels 
se  ressemblent. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  jugera  fa- 
cilement , quels  sont  les  laits  qui  doivent  être  préférés 
dans  certaines  circonstances.  On  verra  que  le  lait  ne 
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ressemble  point  du  tout  à une  émulsion  , que  la  partie 
alimentaire  appartient  à la  réunion  de  toutes , et  non  à 
quelqu’une  en  particulier. 

Quand  on  veut  avoir  une  qualité  constamment  utile 
dans  le  lait  , il  ne  faut  pas  en  changer,  et  l’on  fera  manger 
les  memes  alimens  à la  vache  qui  le  fournit;  car  souvent 
ces  variations  foulque  le  lait  quipassoit  bien  ne  peut  plus 
se  digérer.  ■ 

D’après  ce  qui  arrive  chez  les  animaux,  quelle  cir- 
conspection ne  doivent  pas  avoir  les  femmes  qui  nour- 
rissent , sur  le  choix  et  la  durée  des  mêmes  alimens  ; 
elles  ne  doivent  pas  oublier  que  tout  leur  zèle  d’ailleurs 
sera  insuffisant , si  elles  font  des  changemens  marqués 
dans  leur  manière  de  vivre  physique  ou  morale. 

Le  médecin  qui  sait  que  le  tythymale  et  la  gratiole  ren- 
dent le  lait  purgatif , saura  conseiller  ce  qui  sera  con- 
venable , pour  qu’il  devienne  utile  aux  malades  dans  bien 
des  circonstances. 

C’est  un  préjugé  de  croire  que  l'abondance  et  la  qua- 
lité du  beurre  dépendent  de  la  manipulation  : ce  sont  les 
bons  pâturages  qui  font  tout  ; ce  qui  doit  faire  bien 
examiner  çous  les  moyens  d’en  améliorer  les  produits  ; 
c’en  est  un  autre  de  croire,  que  plus  un  lait  est  crémeux  ; 
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plus  il  est  nourrissant , puisque  ce  n’est  pas  le  beurre 
qui  nourrit  dans  le  lait. 

Il  paroit  que  le  lait  et  le  miel  ont  été  les  premières 
nourritures  de  nos  pères  ; c’est  encore  la  nourriture  habi- 
tuelle et  fondamentale  des  Jiabitans  des  hautes  monta- 
gnes. C’est  peut-être  la  nourriture  la  plus  saine  , quand 
elle  est  mêlée  arec  du  pain  ; elle  donne  aux  personnes 
qui  en  ont  pris  l’habitude  une  force  , une  fraîcheur  et 
une  énergie  physique  et  morale  , que  ne  pourroit  con- 
férer aucune  autre  manière  de  vivre. 

Quelquefois  le  lait  diminue  l’appétit  , quelquefois  il 
relâche  le  ventre  : il  arrive  aussi  qu’il  le  resserre;ces  nuances 
ont  lieu  , lorsqu’on  commence  à le  prendre  ; mais  avec 
quelques  précautions  , en  le  coupant  , en  le  sucrant , en  le 
rendant  plus  ou  moins  tonique  , en  ayant  soin  que  l’esto- 
mac ne  contienne  pas  des  matières  âcres,  qui  l'empêchent 
de  bien  digérer  , on  viendra  facilement  à bout  de  le 
rendre  un  excellent  aliment. 

Lorsqu’on  fait , du  lait  de  vache  , sa  nourriture  essen- 
tielle, il  faut  avoir  soin  que  l'animai  soit  jeune  , bien 
portant , vivant  en  plein  air  , dans  la  campagne  , et  qu’il 
ait  une  bonne  litière.  Le  lait  de  vache  doit  être  rejette 
lorsqu’elle  vient  de  donner  un  veau , ou  lorsqu’elle  est  en 
chaleur.  Ces  circonstances  s’exigent  plus  scrupuleuse- 
ment encore  , quand  l’usage  du  lait  est  la  suite  des  con- 
seils du  médecin  , et  de  quelques  maladies  qui  deman- 
dent un  régime  sévère. 

Le  lait  s’allie  parfaitement  à une  foule  d’alimens  , au 
riz  , aux  œufs,  à toutes  sortes  de  pâtes,  à toutes  sortes 
d’herbes.  Il  rend  tous  ces  alimens  plus  doux  , plus 
onctueux  , plus  savoureux  ; on  l’unit  encore  au  thé  , 
au  café  , dont  il  a l’avantage  de  diminuer  l’activité. 
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Le  lait  devient  assez  souvent  laxatif  chez  les  per- 
sonnes robustes  , qui  n’y  sont  pas  accoutumées  , d’où 
elles  peuvent  inférer  que  le  lait  poiirroit  utilement  les 
relâcher  , dans  des  circonstances  où  elles  auroient  besoin 
de  l’être.  Chez  les  personnes  foibles,  le  lait  produit  un 
effet  opposé  , ce  qui  est  une  indication  de  l’avantage 
qu’elles  pourvoient  souvent  tirer  de  cet  aliment  plus 
Ion  pleins  continué. 

Lorsqu’on  a des  raisons  de  suivre  le  régime  du  lait, 
il  vaut  toujours  mieux  le  prendre  seul  avec  du 
pain  , pour  arriver  plutôt  au  but  qu’on  se  propose.  C’est 
ordinairement  au  printems  qu’il  produit  les  meilleurs 
effets,  tant  parce  qu’à  cette  époque  la  nature  se  prête 
à des  changemens  favorables  au  corps  , que  parce  que 
la  nouvelle  herbe  rend  le  lait  infiniment  meilleur. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  médecine  de  précaution 
pour  se  mettre  au  lait  , toutes  les  fois  que  la  bouche  est 
bonne  , la  langue  nette  , que  l’estomac  n’est  pas  farci 
de  mauvais  levains  ; il  faut  au  contraire  chercher  les 
moyensde  le  faire  réussir,  avant  de  prendre  médecine. 

On  ne  doit  pas  croire  que  les  acides  nuisent  pendant 
l’usage  du  lait.  J’ai  guéri  une  personne , qui  avoit  la  poi- 
trine en  très-mauvais  état  , en  la  mettant  au  lait  pour 
toute  nourriture  ; une  sorte  d’instinct  lui  fit  désirer  de 
la  salade;  la  salade  passa  très-bien,  depuis,  elle  a con- 
tinué , et  a été  parfaitement  rétablie. 

Il  faut  essayer  si  le  lait  chaud  seroit  favorable , dans 
des  circonstances  où  le  lait  froid  ne  se  digère  plus  , et 
d’a utre fois,  faire  le  contraire. 

En  général  le  lait  chaud,  surtout  pris  au  pis  de  la 
vache  a toujours  plus  d’efficacité,  parce  qu’il  conserve  une 
espèce  d’esprit  recteur  que  le  refroidissement  lui  fait 
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perdre  aussitôt  qu’on  l’a  tiré.  On  sait  que  ce  qui  con- 
vient le  mieux  aux  personnes  épuisées  ou  dans  le  ma- 
rasme , c’est  le  lait  de  femme.  Il  faut  présumer  que 
la  raison  que  nous  venons  de  donner  , y entre  pour  beau- 
coup. 

Lait  VIRGINAL.  On  donne  ce  nom  ridicule  à 
différentes  liqueurs , qu’on  rend  laiteuses  par  leur  mé- 
lange avec  des  substances  , qui , en  s’y  précipitant , 
donnent  la  couleur  blanche.  La  teinture  de  benjoin  unie 
à l’eau  , forme  ainsi  un  cosmétique  pour  la  peau  ; mais 
le  plus  souvent  l’eau  fraîche  vaut  mieux  qu’aucun  lait 
virginal.  ( Y.  Cosmétique  ). 

Laite  ou  Laitance.  C’est  l’organe  de  la  reproduc- 
tion chez  les  poissons  mâles.  On  sait  que  les  gourmands 
sont  jaloux  de  ce  manger  délicat.  Les  laites  de  carpes 
sont  les  plus  recherchées  , parce  qu’elles  sont  plus  fermes 
et  ont  plus  de  goût  que  les  autres.  Cet  aliment  convient 
à tout  le  monde  , même  aux  convalescens.  Le  Cn.  Andri 
prétend  qu’on  a vu  des  étiques  , guérir  par  l’u- 
sage des  laitances  de  carpe.  Il  seroit  avantageux  d’en 
bien  rechercher  les  principes  ; sa  substance  par  ses  ca- 
ractères extérieurs  , paroit  analogue  à celle  du  cerveau. 

Laiterie.  Une  laiterie,  pour  être  bonne,  doit 
être  peu  en  butte  aux  variations  de  l’atmosphère , éloi- 
gnée de  tout  fumier,  et  lavée  journellement;  rien  ne 
contribue  plus  à conserver  la  qualité  du  laitage.  Son  sol 
doit  être  carrelé  en  grandes  dalles  , tous  les  ustensiles 
de  terre  vernissée.  Elle  doit  être  fermée  dans  les  plus 
grands  chauds,  et  dans  les  plus  grands  froids. 

Laitue.  C’est  un  genre  de  plante  , de  la  division 
des  chicoracées , dont  on  distingue  trois  espèces , savoir 
les  laitues  pommées  ; les  laitues  frisées  , les  laitues  ro- 
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maines.  On  en  fait  des  salades,  des  potages  , des  plats 
d’entremêts  , au  gras  , au  blanc  , etc. 

En  général,  les  laitues  sont  tempérantes  et  rafraîchis- 
santes. Elles  calment  l’agitation  des  solides  et  des  li- 
quides : elles  conviennent  à toutes  sortes  de  te mpéramens  , 
surtout  aux- bilieux  et  aux  mélancoliques  , et  à ceux  qui 
aiment  beaucoup  la  viande.  On  les  croit  un  peu  nar- 
cotiques. 

De  tout  tems  les  laitues  ont  tenu  le  premier  rang  par- 
mi les  plantes  potagères.  Les  Romains  en  faisoient  un 
de  leurs  mets  favoris. 

/ , i * 

LAMPES.  Les  lampes  sont  sujettes  à incommoder, 
lorsqu’elles  sont  placées  dans  des  lieux  fort  étroits , lors- 
que la  mèche  s’épaissit  trop  , lorsqu’on  employé  des 
huiles  fortes  ou  fétides  , dont  les  émanations,  aidées  de 
la  chaleur  , ont  souvent  causé  des  accidens  fort  graves. 
Celles  de  Quinquet , recevant  de  grands  courans  d’air, 
consument  les  mèches  presque  sans  les  épaissir  , et 
sans  fumée;  ce  sont  les  moins  nuisibles  , mais  elles  sont 
trop  chères  pour  beaucoup  do  monde. 

Pour  se  soustraire  aux  inconvéniens  dont  je  viens  de  par- 
ler , on  a proposé  un  moyen  assez  simple  , c’est  de  sus- 
pendre au-dessus  de  la  lumière,  à une  distance  conve- 
nable , une  éponge  humide.  On  recommande  encore , 
pour  empêcher  l’huile  de  fumer,  de  tremper  les  mèches 
dans  de  l’eau  bien  salée,  et  de  les  laisser  secher,  de  mêler 
ensuite  égale  quantité  d’huile  et  de  cette  eau  dans  une 
bouteille  ; on  laisse  reposer  le  mélange  , et  on  se  sert 
ensuite  de  l’huile  , qui  donnera  beaucoup  plus  de  clarté , 
et  point  de  fumee.  Toutes  les  huiles  a briller  sont  sus- 
ceptibles de  ce  correctif. 

LAMPROIE.  C’est  un  poisson  de  mer  et  de  îiyière, 
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qui  ressemble  assez  à l’anguille.  Il  a la  chair  molle  et 
gluante  ; il  est  difficile  à digérer.  On  le  défend  aux 
personnes  graveleuses  et  sujettes  à la  goutte;  cependant 
losqu’il  est  tendre,  il  est  assez  nourrissant. 

La  Condamine  dit  qu’il  y a des  lamproies  dans  la 
rivière  des  Amazones,  qui  donnent  des  commotions  élec- 
triques  , comme  la  torpille. 

Lancette.  On  ne  peut  trop  recommander  aux 
jeunes  gens  qui  commencent  a saigner  , de  tenir  leurs 
lancettes  extrêmement  propres  , de  les  laver  à plusieurs 
eaux  , parce  qu’il  est  souvent  arrivé , par  suite  de  mal- 
propreté, que  les  ouvertures  des  saignées  ont  été  enveni- 
mées ; on  a donné  à Brest , dans  une  des  salies  de  malades, 
que  je  visitois  , une  maladie  vénérienne  , à un  matelot 
qui  fut  saigné  après  un  autre  dont  on  commençoit  le 
traitement  anti-vénérien  , parceque  la  lancette  n’avoit 
pas  été  bien  nettoyée. 

La  ngouste.  Petit  crustacé  marin  , de  la  nature 
de  l’écrevisse  de  mer , et  qui  en  a les  qualités  alimen- 
taires. (Y.  Ecrevisse  de  mer). 

LANGES.Ce  sont  les  linges  dont  on  enveloppe  les  en-; 
fans  au  berceau.  Ils  sont  destinés  particulièrement  à rece- 
voir l’urine  et  les  matières  fécales  qu’ils  laissent  échap- 
per sous  eux.  On  sent  combien  il  est  important  de  chan- 
ger souvent  les  langes  , pour  que  les  enfans  ne  restent 
pas  dans  la  malpropreté,  dont  quelques  parties  se  ré- 
sorbant dans  la  masse  des  humeurs  , leur  donnent  né- 
cessairement de  l’âcreté.  Aussitôt  donc  que  les  nourrices 
voient  que  les  langes  sont  sales  ou  mouillés  , elles  doi- 
vent sur-le-champ  les  changer  contre  d’autres  qui  soient 
extrêmement  secs.  Il  en  faut  un  assez  grand  nombre 
pour  fournir  aux  besoins  répétés  des  enfans. 
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Lan  GUE.  La  langue  peut  être  regardée  comme  un» 
sorte  de  thermomètre  de  l’estomac.  Lorsqu’on  digère 
bien  , qu  on  ne  leste  pas  trop  oe  viscère  , ordinairement 
la  langue  est  vermeille , et  point  chargée.  Cette  règle 
n’est  pas  tellement  générale  qu’on  ne  trouve  des  per- 
sonnes qui  ont  le  matin  la  langue  blanche  à sa  base  , et 
qui  cependant  se  portent  fort  bien.  Ainsi  ce  symptôme  ne 
suffit  pas  pour  engagera  purger,,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois : mais  , lorsque  la  bouche  est  mauvaise  , lors- 
que l’appétit  mdnque  .,  etc.  alors  la  blancheur  de  la 
langue  devient  un  signe  certain  du  besoin  de  faire 
diète  , et  peut-être  de  purger.  Les  convalescens  ont 
assez  longtems  la  langue  blanche  , sans  que  ce  soit  un  in- 
dice de  leur  faire  prendre  médecine. 

Il  est  prudent  d’examiner  chaque  jour,  en  se  levant, 
l’état  de  sa  langue  , de  se  servir  du  gratte-langue  , s’il  en 
est  besoin  , et  de  rincer  ensuite  sa  bouche;  c’est  le  moyen 
de  la  conserver  saine  et  sans  odeur , en  supposant  que 
les  dents  ne  soient  pas  gâtées , et  que  l’estomac  soit  en 
bon  état. 

Lapidaires  ( Régime  des  ).  Ces  ouvriers  sont  dans 
la  classe  des  artisans  sédentaires.  Ils  sont  donc  obligés 
de  s’astreindre  au  régime  qui  convient  à cette  classe  , 
et  d’éviter  tout  ce  qui  seroit  dans  le  cas  de  leur  nuire. 
( Y.  Sédentaires  ( Régime  des  Ouvriers  ). 

Lapin.  Le  lapin  fournit  un  aliment  assez  bon , sur- 
tout quand  il  n’est  ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux  , qu’il  n’a 
pas  été  nourri  avec  des  choux,  mais  dans  de  bonnes  ga- 
rennes. Il  est  nourrissant,  sa  chair  est  serrée,  et  ne 
conviendroit  pas  à des  estomacs  très -délicats. 

Lard.  Le  lard  est  la  partie  graisseuse  et  épaisse 

, qui  tient  au  cuir  pu  à la  peau  du  cQçhpn.  Les  cuisiniers 
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en  font  une  grande  consommation,  pour  donner  du  goût 
et  du  moelleux  à leurs  viandes.  On  conseille  le  lard 
dans  les  maux  d’oreille , pour  graisser  le  conduit  audi- 
tif externe.  J’aimerois  mieux  de  la  bonne  huile  d olive. 

Le  lard  ne  convient  point  aux  gens  d’une  santé  déli- 
cate , et  dont  l’estomac  ne  supporte  pas  facilement  les 

corps  gras. 

Les  gens  de  la  campagne , ceux  qui  font  de  violens 
exercices  , les  marins  , les  militaires , le  digèrent  très- 
bien  , et  il  s’allie  utilement  avec  les  légumes  secs  qu’on 
leur  distribue  , si  toutefois  il  n’est  pas  rance. 

LARMES.  Les  larmes  sont  toujours  la  suite  de  quel- 
que douleur  , souvent  plus  vive  que  profonde.  Elles 
soulagent  véritablement  dans  le  premier  moment , et 
une  fois  qu’on  leur  a permis  ce  qu’exige  la  nature , on 
semble  plus  disposé  à se  résigner  aux  chagrins  et  aux 
circonstances  qui  les  ont  causés. 

Il  ne  faut  donc  jamais  arrêter  les  larmes  de  quelqu’un 
qui  vient  d’être  offensé  gravement  au  physique  ou  ail 
moral.  Mais  le  premier  moment  passé  , on  peut  em- 
ployer les  armes  de  la  raison,  et  faire  sentir  l’inutilité 
et  la  foiblesse  qu’il  y auroit  à continuer  de  répandre 
des  larmes  , qui  attesteroient  la  pusillanimité. 

La  sécrétion  des  larmes  dépend  du  gonflement  des 
glandes  lacrymales  , et  de  leur  sensibilité  excitée  pas 
différentes  circonstances.  Les  enfans  , les  vieillards  et 
les  femmes  , sont  les  plus  sujets  à en  répandre.  L’ex- 
cessive tristesse  , la  grande  joie , toutes  les  grandes 
passions  , s’énoncent  le  plus  souvent  par  les  soupirs  ou 
par  des  larmes.  Heureux  qui  peut  pleurer  dans  ces  cir- 
constances , son  soulagement  en  est  plus  prompt.  Sans 
cela , les  plus  funestes  effets  pour  la  santé  ? et  mém$> 
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pour  la  vie , sont  la  suite  des  chagrins  trop  concentres.' 

Il  ne  faut  pas  confondre  un  cœur  tendre  avec  un 
cœur  foible  , et  se  refuser  à des  larmes  qui  honorent 
le  premier.  Y a-t-il  donc  du  mérite  à être  insensible  ? 

L’humeur  lacrymale  , considérée  physiquement  d’a- 
près l’analyse  des  Cns  Fourcroy  et  Vauquelin,  est  une 
combinaison  d’une  grande  quantité  d’un  mucilage  par- 
ticulier et  d’eau  , de  sel  marin  , de  soude , enfin  des 
phosphates  de  chaux  et  de  soude. 

LASCIVETÉ.  La  lasciveté  est  un  vice  qui  blesse 
les  mœurs;  c’est  la  fille  du  luxe  et  de  l’oisiveté.  Voici 
comme  l’a  peint  un  Bramine.  « La  lasciveté  couchée  sous 
un  berceau  de  fleurs  mendie  des  regards , et  tend  des 
pièges  à l’honnêteté.  Sa  parure  est  un  négligé  touchant; 
la  séduction  est  dans  son  aine , la  volupté  dans  ses  yeux  ; 
si  sa  voix  douce  passe  jusqu’à  ton  cœur,  si  tului  laisses  jet- 
ter  ses  bras  autour  de  ton  col  , te  voilà  pour  jamais  son 
esclave.  Mais  n’otiblie  pas  que  la  honte  , le  repentir  , 
la  misère  et  la  maladie  , marchent  à sa  suite.  Endormi 
par  la  mollesse  , affoibli  par  la  débauche , le  cercle  de 
tes  jours  va  se  raccourcir  ? celui  de  tes  maux  s’étendra  ; 
le  premier  fera  ton  déshonneur  , l’autre  ne  permettra 
pas  même  à la  pitié  de  t’approcher  ». 

Lassitude.  La  lassitude  est  le  plus  souvent  la 
suite  d’un  exercice  considérable  ; elle  cesse  avec  e rer 
pos , qui  en  est  ordinairement  la  suite.  Quelquefois  à la 
lassitude  7 se  joint  un  sentiment  de  pesanteur  générale,, 
jde  foibiesse  et  de  mal-aise. , dans  toute  l’habitude  du  corps, 
avec  perte  d’appétit , tristesse  , et  répugnance  pour  ce 
^qui  flattoit  le  plus  auparavant.  Cette  sorte  de  lassitude 
n’est  pas  encore  une  maladie  décidée  ? mais , en  géné- 
ral , elle  en  est  l’avant-coureur.  Nous  n’en  parlons  ici 
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«nie  pour  avertir  les  personnes  qui  éprouvent  cet  état, 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes  , de  se  mettre  sur-le-champ 
au  régime  , et  de  discontinuer  des  travaux  , qui  ne  pour- 
voient qu’aggraver  la  maladie  dont  on  est  menacé , tan- 
dis qu’avec  des  précautions  , on  pourra  l’éviter , ou  on- 
la  rendra  bien  moins  dangereuse. 

L A TRI  NE.  ( Y.  Fosses  d’aisance  , Méphitisme  ). 

Lavage.  Toutes  les  personnes  propres  savent! 
qu’il  faut  se  laver  tous  les  jours , parceque  le  visage  , 
les  mains,  les  pieds,  etc.,  se  salissent  continuelle-: 
ment , par  les  résidus  de  la  transpiration  insensible  , par 
Ja  poussière  qui  circule  dans  l’air,  et  qui  vient  s’appli- 
quer sur  la  peau. 

Le  frottement  habituel  des  parties  les  plus  cou- 
vertes de  poil,  lorsqu’on  a marché  beaucoup  , en  rend 
la  transpiration  plus  considérable  ; d’ailleurs  les  glandes 
sébacées  , qui  les  environnent , fournissent  une  humeur 
dont  l’odeur  est  forte  et  désagréable.  Cette  toilette  est 
donc  aussi  très-nécessaire , surtout  pendant  l’été  ; elle 
contribue  au  rafraîchissement  et  à la  salubrité  générale. 

De  l’eau  pure  suffît  pour  tous  ces  lavages.  Les  per- 
sonnes recherchées  y ajoutent  quelques  gouttes  d’eau 
spiritueuse  de  lavande  , ou  d’une  autre  odeur  favorite;  ce 
n’est  un  mal,  ni  pour  le  corps,  ni  pour  la  sensualité. 
Il  faut  faire  prendre  de  très-bonne  heure  aux  jeunes  gens 
l'habitude  de  se  laver , et  toujours  à Feau  froide , à 
moins  qu’ils  frayent  très-chaud. 

Lavande»  C’est  une  plante  aromatique  , qui  crois 
abondamment  dans  les  jardins.  Les  fleurs  ont  une  odeur 
très- agréable  , même  dans  la  plante  sèche  : c’est  ce  qui 
fait  qu  on  les  employé  dans  les  sachets  les  pots -pourris  ^ 
les  garde-robes.  ' 
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On  fait  une  eau  de  lavande  spiritueuse  , qu’on  employa 
communément  dans  les  toilettes  et  les  bains , parceque 
c’est  celle  qui  coûte  le  moins  ; son  odeur  aromatique 
est  agréable  , ranime  les  esprits  : les  parfumeurs  en 
font  un  grand  usage. 

Lavement  , Clistère  , ou  Remède.  C’est  une  in- 
jection d’eau  simple  , ou  médicamenteuse,  introduite 
dans  les  intestins  , au  moyen  d’une  seringue. 

Dans  letat  de  santé  , les  circonstances  qui  rendent 
utiles  les  lavemens  , sont  la  constipation  opiniâtre,  ou 
le  relâchement  trop  continu  , l’embarras  de  la  tète , les 
insomnies  accidentelles,  les  lassitudes  momentanées,  ainsi 
qu’un  grand  échauffement. 

Dans  les  cas  où  il  est  nécessaire  de  rafraîchir  , et 
dans  beaucoup  t d’autres  , il  faudroit  toujours  donner 
deux  lavemens.  Le  premier  ne  serviroit  qu’à  évacuer  les 
intestins  ; le  second , qui,  pour  être  gardé  plus  facile- 
ment , ne  doit  pas  excéder  la  moitié  de  la  seringue  , de- 
viendra de  cette  manière  beaucoup  plus  rafraîchissant 
et  tempérant.  On  rendra  le  lavement  plus  adoucissant, 
en  y mêlant  du  lait , ou  une  décoction  de  son , et  plus 
resserrant,  en  le  donnant  à l’eau  froide. 

Il  faut  bien  s’assurer  que  le  relâchement  n’est  pas 
produit  par  des  particules  âcres , résidantes  dans  les  in- 
testins : car  alors  les  décoctions  adoucissantes  convien- 
nent beaucoup  mieux,  que  celles  qui  resserrent. 

Quelques  personnes  peu  réfléchies  , surtout  parmi  les 
femmes  à prétentions  , se  sont  imaginées  que  rien  ne 
servoit  mieux  à conserver  la  santé , et  surtout  la  fraî- 
cheur du  teint , que  l’habitude  de  prendre  chaque  jour 
un  et  même  plusieurs  lavemens  ; mais  il  faut  qu’elles 
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sachent  bien,  qu'autant  ils  sont  utiles  , quand  le  besoin 
les  nécessite,  autant  ils  deviennent  préjudiciables,  lors- 
que j sans  urgence , on  en  fait  journellement  usage*  Il 
en  résulte  que  les  intestins  perdent  leur  ton , deviennent 
paresseux  , et  n’évacuent  plus,  que  lorsqu  ils  en  sont  solli- 
cités ; que  si  quelque  maladie  survient , le  moyen  dont 
on  auroit  pu  tirer  le  plus  grand  par  ti , s il  eut  ete  in- 
solite , devient  presqu  inutile  , et  enlève  à 1 art  de  gué- 
rir , une  de  ses  ressources  les  plus  assurées  ; c est  une 
fraîcheur  bien  peu  solide  , que  celle  qu’on  espère  de  sa 
seringue , et  c’est  mal  entendre  ses  intérêts  , que  de  de- 
ranger  ses  organes  , pour  arranger  sa  figure. 

Il  faut  bien  faire  attention  au  degré  de  chaleur  de 
la  liqueur  qu’on  injecte  : trop  chaud , relâche  ; t rop  froid, 
constipe , et  peut  causer  des  coliques  violentes. 

La  filasse  qui  entoure  le  piston  doit  être  bien  huilée , 
et  tellement  arrangée  , qu’elle  laisse  en  même-tems  un 
jeu  libre , et  l’impossibilité  au  fluide,  de  refluer  supérieu- 
rement. Il  faut  chaque  fois  bien  nettoyer  la  seringue  , 
de  peur  que  i’étain  étant  allié  d arsenic,  (comme  il 
arrive  souvent)  , il  n’en  résulte  des  accidens  fort  graves. 

Il  faut  prendre  garde,  lorsqu’on  donne  des  demi- lave- 
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i mens,  de  ne  point  laisser  d’intervalle  à l’air  entre  le  piston, 
et  le  fluide.  On  devroit , quand  on  est  indisposé  , prendre 
bien  plus  de  lavemens , qu’on  ne  le  fait  ordinairement. 

Laurier  Sauce.  Le  laurier  sauce  , celui  qui  ser- 
voit  dans  Rome  à couronner  les  vainqueurs  du  monde  , 
est  un  arbuste  aromatique  , dont  les  feuilles  odorantes 
ont  une  saveur  un  peu  amère  et  astringente.  Les  cui- 
siniers s’en  servent  beaucoup  pour  aromatiser  les  viandes 
qu  ils  apprêtent  ; et  en  effet  elles  leur  donnent  un  très- 
bon  goût , excitent  l’appétit,  et  facilitent  la  digestion*. 
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Le  laurier  convient  beaucoup  aux  estomacs  des  cons- 
titutions lentes  et  pituiteuses. 

Laurier  Cerise.  Ce  beau  laurier , natif  de  la  Na- 
tolie  , a des  feuilles  qui  ont  une  odeur  et  un  goût  d’a- 
mande amère;  on  s’en  sert  , dans  les  cuisines,  pour  don- 
ner une  saveur  agréable  d’amande,  aux  soupes  au  lait , 
et  aux  crèmes.  Il  ne  faut  les  employer  qu’avec  circons- 
pection , c’est-à-dire  mettre  une  feuille  dans  une  pinte 
de  lait;  car  elles  contiennent  une  partie  vireuse,  qui 
étant  prise  en  abondance , seroit  un  violent  poison  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux.  Il  faudroit  encore 
de  nouvelles  expériences  pour  bien  connoître  son  degré 
de  nocuité. 

On  ne  doit  jamais  employer  de  feuilles  de  laurier  rose, 
comme  celles  dont  nous  venons  de  parler  ; car  elles  sont 
infiniment  plus  dangereuses. 

Légèreté.  La  légèreté  est  le  caractère  des  hom- 
mes , qui  ne  tiennent  ni  à leurs  principes , ni  à leurs 
habitudes , et  que  l’intérêt  du  moment  décide  ; c'est  un 
caractère  méprisable,  et  justement  méprisé. 

Légumes.  On  donne  ce  nom  particulièrement  aux 
graines  des  fleurs  papillionnacées  : telles  sont  celles  de 
pois,  fèves,  haricots  , etc.  On  donne  encore  impropre- 
ment le  nom  de  légumes , aux  plantes  potagères , choux , 
oignons,  asperges,  etc. 

Les  substances  légumineuses,  en  général,  ont  tou- 
jours été  considérées  comme  donnant  un  aliment  abon- 
dant, comme  mucilagineuses , et  incrassantes.  Elles  ont 
Je  désavantage  de  convenir  peu  aux  estomacs  des  mé- 
lancoliques , des  hystériques  , des  personnes  délicates  , et 
qui  font  peu  d’exercice.  Elles  leur  donnent  des  indi- 
gestions et  des  coliques  venteuses.  Les  fortes  consti- 
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tiitions  , ceux  qui  font  des  travaux  pénibles  , les  gens 
de  la  campagne,  s’en  trouvent  bien. 

Lorsqu’on  veut  les  rendre  plus  aisées  à digérer  , on 
en  fait  des  purées,  qui  passent  moins  difficilement, 
que  lorsqu’on  ne  leur  a pas  ôlé  leur  robe;  on  doit  en 
général  les  faire  cuire  beaucoup,  les  aromatiser,  et  y 
mêler  du  vinaigre. 

Lentille.  Les  lentilles  sont  un  légume  farineux 
qui , à raison  de  son  peu  de  volume  , et  de  la  quan- 
tité de  son  écorce  , contient  moins  de  substance  nutritive 
que  les  haricots  , les  pois  , etc.  ; cependant  il  offre 
un  aliment  très-savoureux,  qui  doit  être  d’autant  mieux 
cuit,  qu’échappant  facilement  à l’action  de  l’estomac, 
il  s’y  digéreroit  mal,  sans  cette  précaution.  C’est  pour- 
quoi la  purée  est  plus  digestible  que  la  lentille  entière. 
Lorsqu’elle  est  bien  assaisonnée , il  est  peu  d’estomacs 
qui  s’en  trouvent  mal. 

Léthargie.  La  léthargie  est  un  état  d’engour- 
dissement et  de  sommeil  profond  , qui , quelquefois  , res- 
semble à la  mort.  C’est  de  l’état  léthargique , qu’on  a 
dit  : 

Oui  trop  tôt  ensevelit , 

Bien  souvent  assassine  ; 

Et  tel  est  cru  défunt, 

Qui  n’en  a que  la  mine. 

Un  homme  disoit  qu’011  l’avoit  enterré,  avant  que  d’être 
né  ; et  en  effet , sa  mère  étant  grosse  de  lui , s’étoit 
sauvce  d un  caveau  ou  elle  avoitété  enterrée  pour  cause 
de  léthargie.  ( Y.  Mort  subite  ). 

Lettres  ( Régime  des  gens  de  ).  Les  savans,  les 
gens  de  lettres,  sont,  après  les  laboureurs,  les  per- 
sonnages ies  plus  utiles  à la  société;  c’est  à eux,  c*est 
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à leurs  réflexions  , que  sont  dus  , pour  la  majeure  partie  , 
nos  arts  utiles  et  agréables  , et  presque  tons  les  avan- 
tages et  les  jouissances  qu’on  trouve  dans  l’état  de  ci- 
vilisation. Leur  santé  nous  doit  donc  être  infiniment 
chère,  et  nous  leur  devons  bien  quelques  conseils,  pour 
les  plaisirs  qu’ils  nous  procurent. 

Ces  individus  sont  ceux  qui  dépendent  le  plus  de 
l’action  et  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique  , et  * 
du  physique  sur  le  moral.  C’est  à la  réunion  de  ces  deux 
agens  qu’ils  doivent  la  plus  grande -partie  de  leurs  maux. 
Pi  us  leurs  talens  se  rapprochent  de  l’imagination  et  du 
génie  , plus  leurs  constitutions  sont  sensibles , irritables , 
susceptibles  de  dérangement  et  de  désorganisation  : le 
plus  souvent  ceux  qui  ne  les  valent  pas , ont  moins  de 
gloire  , mais  plus  de  santé. 

Les  maux  dévolus  aux  gens  de  lettres , ont  deux 
sources  principales  , d’abord  les  travaux  assidus  de  f es- 
prit , ensuite  le  repos  presque  continuel  de  leurs  corps. 

Les  grands  travaux  de  l’esprit , fatiguent  à la  longue 
la  substance  tendre  et  délicate  du  cerveau  ; aussi  après 
une  longue  méditation  , se  trouve-t-elle  aussi  épuisée  , 
que  l’est  un  corps  robuste  , après  un  exercice  violent. 
Ceux  qui  ont  l’habitude  de  penser  fortement  , sont  très- 
sujets  aux  maux  de  tête  , et  à 'une  espèce  d’ébranlement 
nerveux.  L’empreinte  de  cette  fatigue  s’apperçoit  dans 
leurs  yeux  qui  sont  rouges  et  enflammés , aux  traits 
de  leur  visage  qui  se  caractérisent  de  bonne  heure  , 
à leur  maigreur  , et  à leur  déchaînement. 

Lorsque  le  cerveau  est  épuisé,  les  nerfs  qui  portent 
l’esprit  vital  au  reste  du  corps  , s’en  trouvent  privés  ; 
les  fonctions  en  conséquence  se  font  mal  3 l’estomac; 
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se  perd  , la  santé  se  détruit  peu  à peu  , sans  qu'aucune 
cause  étrangère  paroisse  y avoir  part. 

Ii  y a long-tems  qu’on  a dit  que  l'homme  qui  pen- 
soit  le  plus  , digéroit  le  plus  mal  ; c’est  une  vérité  que 
confirme  l’expérience  journalière  de  ceux  qui  digèrent 
beaucoup  moralement.  Cependant  quelques  grands 
hommes  font  exception  à cette  règle  générale  ; mais 
c’est  qu’ils  étoient  très-heureusement  nés  , c’est  qu’ils 
ont  observé  les  règles  de  la  sagesse  et  de  la  sobriété  ; 
ce  qui  ne  leur  arrive  pas  toujours. 

Homère,  Démocrite,  Platon,  Xlyppocrate,  Bolierraave , 
Fontenelle  , d’Alembert , Y oltaire  , sont  des  preuves  , 
qu’avec  une  santé  très-délicate  , on  peut  prolonger  la 
vie  ; ils  ont  vérifié  le  proverbe  : mens  sana  in  corpore 
sano  ; mais  on  n’en  compte  pas  beaucoup  d’une  aussi 
bonne  trempe. 

La  vie  sédentaire  est  un  poison  qui  mine  lentement 
les  gens  de  lettres.  Comment  voudroit-on  qu’un  homme 
qui  reste  assis  du  matin  au  soir , digère  comme  ii  faut , 
que  ses  sécrétions  se  fassent  bien  , que  la  transpiration , 
cette  importante  fonction  qui  exige  de  l’exercice  , 
s’exécute  convenablement.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  les  humeurs  retenues , ou  refoulées  dans  la  masse 
des  liquides , aillent  se  fixer  sur  des  organes  importans , 
plus  ou  moins  foihles.  Delà,  la  goutte  , la  pierre  , la  gra- 
velle  , les  indigestions  , les  engorgemens  du  foie  , la 
jaunisse  , elles  obstructions  des  autres  viscères  du  bas 
ventre  : delà,  les  maladies  de  la  poitrine  , du  cœur  , les 
maux  d’yeux , les  vertiges , les  apoplexies  , les  para- 
lysies , les  enflures  de  jambes , les  maladies  nerveuses , 
les  insomnies  , etc. 

Les  causes  qui  ajoutent  encore  à celles  que  nous 
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avons  décrites  précédemment , sont  la  malpropreté  assez 
ordinaire  aux  savans  , qui  sont  peu  soigneux  de  leur 
personnel,  la  mauvaise  habitude  de  travailler , de  lire 
après  les  repas  , les  influences  des  lumières  dont  ils  so 
servent  la  nuit  , etc. 

il  n’est  point  de  notre  ressort  de  nous  étendre  sur  ht 
manière  de  réparer  les  torts  que  l’étude  fait  jour- 
nellement aux  gens  de  lettres.  Après  avoir  présenté  un 
tableau  raccourci  des  maux  auxquels  ils  s’exposent 
nous  allons  proposer  les  moyens  les  plus  raisonnables 
pour  les  prévenir. 

Nous  devons  empêcher  que  des  gens  aussi  utiles  soient 
aussi  souvent  victimes  du  bien  qu’ils  font,  qu'ils  ne 
feroient  pas  moins  , et  même  qu’ils  pourroient  faire  plus 
long-tems  , s’ils  vouloient  s’astreindre  aux  règles  d£ 
l’hygiène  ; et  ces  règles  leur  sont  peut-être  plus  néces-i 
saires  qu’à  tous  les  autres  hommes , puisque  leur  vie  ses 
passe  dans  une  position  absolument  contraire  à l’état 
naturel  , qui  est  le  mouvement  et  l'exercice. 

Les  savans , pour  ménager  leur  santé  et  soulager  leur 
esprit , doivent  prendre  nécessairement  des  momens  de 
distraction.  S’éloigner  d'une  société  agréable  , ne  vouloir 
fréquenter  que  des  philosophes  , c’est  prouver  qu’on  ne 
l’est  guère  soi-même;  si  futilité  est  dans  le  savoir,  le 
plaisir  et  la  santé  sont  dans  la  gaieté  ; on  y puise  une 
nouvelle  aptitude  , une  nouvelle  vigueur  pour  les  tra- 
vaux dont  on  s’occupe  habituellement. 

Socrate  et  Agésilas  ailoient  à cheval  sur  un  bâton  „ 
pour  amuser  leurs  enfans  ; Scipion  , Scœvola  , jouoient 
aux  petits  palets  , aux  ricochets  sur  le  bord  de  la  mer. 
Il  faut  que  les  savans  , bons  pères , bons  maris  , bons 
anus  , soient  gais  , agréables  à tout  le  monde,  et  utiles 
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a la  société  de  plus  d une  manière  ; ils  ne  manqucroient 
pas  de  s’y  livrer  momentanément,  s’ils  combinoient,mêrne 
légèrement  , l’influence  du  physique  sur  le  moral. 

On  sait  le  bien  qu’on  a opéré  , même  sur  des  gens  stu- 
pides et  pesans , en  leur  faisant  faire  beaucoup  d’exer- 
cice. On  sait  que  souvent  le  défaut  d’esprit  tenant  à 
Fengorgement  du  cerveau  , si  vous  donnez  à cet  organe 
du  mouvement  et  du  jeu  , vous  pourrez  créer  du  talent 
et  même  du  génie  où  il  n’existe  pas;  en  voici  une  preuve 
éclatante. 

Le  célèbre  Mabillon  étoit  à vingt  ans  d’une  stupidité 
effrayante , ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  , et  parlant  à 
peine  ; une  chûte  força  de  le  trépaner  ; il  n’étoit  pas 
à la  fin  de  sa  convalescence  , qu'il  entendoit  à la  lec- 
ture seule  les  élémens  d’Ëucîide.  Je  crois  qu’ici  l’in- 
fluence du  physique  sur  le  moral  est  porté  au  dernier 
degré  de  l’évidence  , et  peut  mener  à des  conséquences 
très-philosophiques. 

On  sait  que  les  grands  voyages  ont  souvent  guéri 
des  hypocondriaques  , et  que  c’est  au  mouvement  seul 
qu’ils  ont  dû  leur  bien-être. 

Ainsi  les  personnes  à qui  leurs  études  ne  permettent 
pas  de  sortir  beaucoup  , doivent  au  moins  , dans  leur 
intéiieur,  faire  assez  de  mouvement  pour  compenser 
en  quelque  sorte  celui  qu’ils  devroient  prendre  exté- 
îieurement.  Ils  feront  bien  de  travailler  dans  des  en- 
droits très-aérés  , exposés  au  soleil  levant,  et  exempts  de 
toute  humidité;  ils  doivent,  par  fois,  parler  haut,  se 
tenir  alternativement  debout , as:is , se  promener  dans 
leur  appartement  ; leurs  tables  seront  assez  élevées 
pour  que  la  poitrine  ne  soit  point  obligée  de  se  çourber 
quand  ils  écrivent. 
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Lorsqu’après  avoir  passé  un  certain  tems  au  travail, 
ils  sentent  que  la  tête  est  embarrassée , que  leurs  yeux 
s’échauffent,  que  la  bouche  et  les  lèvres  se  sèchent , 
qu’ils  ont  de  l’engourdissement  dans  les  membres , de  la 
disposition  à la  mélancolie  , rien  ne  doit  les  arrêter,  il  leur 
faut  prendre  l’air  et  se  dissiper  , jusqu’à  ce  que  l’équi- 
libre soit  remis  dans  la  machine  ; mais  c’est  chose  dif- 
ficile de  les  faire  sortir  , quand  ils  sont  bien  occupés  * ils 
se  persuadent  que  le  mai  ne  les  atteindra  pas  ; on  a 
beau  crier,  gronder,  ils  se  fâchent  des  justes  remon- 
trances qu’on  leur  fait  ; ils  sont  comme  les  amans  qui 
n’aiment  pas  qu’on  leur  montre  les  défauts  de  leurs 
maîtresses. 

Mais  quand  leur  entêtement  les  a amenés  à des  maux 
qui  ne  sont  déjà  que  trop  bien  énoncés  , en  se  relâ- 
chant de  leur  obstination , souvent  ils  passent  d’une  ex- 
trémité à l’autre  ; leur  extrême  mobilité  leur  fait  tout 
craindre , même  les  maux  les  plus  imaginaires  ; ils  rai- 
sonnent si  singulièrement  sur  leur  état , que  les  méde- 
cins sont  plus  tourmentés  avec  eux  qu’avec  toute  autre 
espèce  de  malades. 

La  comparaison  de  Plutarque  est  bien  juste  ; un  peu 
d’eau  , dit-il  , nourrit  et  fortifie  les  plantes , une  plus 
grande  quantité  les  étouffe  : il  en  est  de  même  de  l’es- 
prit , les  travaux  modérés  le  nourrissent , les  travaux 
excessifs  l’accablent. 

Si  le  tems  du  matin  est  celui  qui  convient  le  mieux 
à l’étude  , c’est  aussi  celui  qui  est  le  plus  propre  à 
l’exercice.  Une  heure  seulement  , distraite  des  occu- 
pations du  cabinet  , suffira  pour  rendre  les  autres 
pins  fructueuses.  Le  billard,  la  paume  , les  quilles , les 
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Çoules  , le  volant , les  petits  palets,  la  chasse,  sont 
les  exercices  qui  conviennent  le  plus  aux  savans. 

Il  importe  beaucoup  qu’imiriédiateinent  après  le  dî- 
ner , ils  ne  retournent  pas  à leurs  travaux  ; c’est  le  mo- 
ment de  se  livrer  à sa  famille  et  à lamilié  ; on  travaille 
ensuite  quelques  heures  , pour  se  réunir  ensuite  auprès 
de  la  société  où  l’on  trouve  le  plus  de  charmes  et  cfa- 
grément , pour  entendre  de  la  bonne  musique,  qui  a 
droit  de  plaire  aux  gens  instruits;  on  soupe  peu,  on 
se  couche  de  bonne  heure , et  de  bonne  heure  le  ma- 
tin on  est  rendu  à ses  occupations. 

C’est  à tort  qu’on  a comparé  la  vie  des  artisans  sé- 
dentaires avec  celle  des  gens  de  lettres.  Chaque  jour 
est  égal  à l’homme  de  cabinet , pour  ses  travaux  ; 
l’un  se  repose  quelques  jours  pendant  le  mois  , l’autre 
ne  se  le  permet  pas  ; ,il  est  peu  de  métiers  où  un  artisan , 
n’ait  à faire  quelqu’exercice  intérieur  ou  extérieur  ; 
l’homme  de  lettres  reste  souvent  dans  la  même  pos- 
ture pendant  des  jours  entiers. 

Il  est  quelques  gens  de  lettres  qui,  pour  forcer  leur 
esprit  à la  contention,  ou  pour  la  soutenir  pluslong-tems, 
font  usage  des  liqueurs  fortes  , du  thé , du  café  ; ce 
sont  des  méthodes  toujours  incendiaires , qui  rendent 
l’estomac  paresseux  et  deviennent , par  suite,  une  né- 
cessité fâcheuse.  On  objecte  que  Voltaire  prenoit  bien 
vingt  tasses  de  café  par  jour  ; nous  répondons  que  ce 
café  n’étoit  qu’une  tisanne  de  café  ; d’ailleurs  , ce  ne 
seroit  point  une  raison  pour  qu’il  put  convenir  à tout 
le  monde. 

Lorsque  par  mauvais  tems,  ou  pour  toute  autre  raison, 
les  gens  de  lettres  sont  obligés  de  rester  au  logis,  le 
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bain  tiède  , peut  leur  tenir  lieu  d’exercice  ; il  excitera  la 
transpiration  et  conviendra  parfaitement. 

La  sobriété  est  d’autant  plus  importante  pour  eux , 
qu’ils  font  moins  d’exercice  que  les  autres  ; s’ils  inan- 
geoient  beaucoup,  ils  seroient  exposés  à de  longues  et 
cruelles  obstructions.  Le  précepte  du  père  de  la  mé- 
decine y est  conforme  : « Que  les  aiirnens  soient  pro- 
portionnés au  travail  ; car , si  les  aiirnens  surpassent  la 
force  du  corps,  ou  ne  peuvent  pas  être  digérés,  alors 
ils  produisent  une  foule  d’infirmités. 

Les  gens  de  lettres , d’une  bonne  constitution  , ne 
doivent  s’abstenir  d’aucune  espèce  d’aliment  sain.  Nous 
indiquerons  seulement  ici  ceux  qui  pourroient  leur  nuire  , 
dans  le  cas  où  leur  complexion  seroit  délicate  et  facile 
à déranger.  Ils  doivent  alors  éviter  les  substances  grasses 
et  glaireuses  des  animaux , surtout  de  ceux  qui  sont 
jeunes  , les  pâtes  grasses , pesantes , les  viandes  très- 
dures,  fumées,  salées,  les  aiirnens  farineux,  très-ven- 
teux , les  poissons  gras  , glaireux  ou  peu  fermes  , et  en 
général  les  substances  rances,  aigres  et  acides,  lorsqu'ils 
ont  à craindre  les  aigreurs. 

Les  aiirnens  qui  conviennent  le  mieux,  sont  les  viandes 
des  animaux  qui  11e  sont  pas  vieux,  les  poissons  dont 
la  chair  est  ferme  et  tendre  , les  graines  céréales  , les 
légumineuses  , (lorsque  festomac  s’en  trouve  bien  ),  les 
herbes  qui  ne  sont  ni  trop  relâchantes , ni  trop  acides  , 
comme  les  chicorées,  les  racines  usuelles,  le  pain,  les 
oeufs  frais le  lait , les  fruits  bien  mûrs  ; ce  sont  là  les 
aiirnens  les  plus  sains  et  ceux  dont  ils  auront  le  plus 
à se  louer. 

Iis  doivent  toujours  mêler  les  substances  végétales 
aux  animales  dans  leurs  repas  ; recommander  que  les 
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assaisônnemens  ne  soient  pas  de  haut  goût.  Deux  ou  trois 
mets  au  plus  doivent  suffire  ; on  mâchera  bien  les  ali- 
mens  , et  on  les  humectera  avec  de  l’eau  bien  pure , ou 
du  bon  vin  mêlé  de  moitié  eau  : le  soir  un  souper  de 
légumes  , ou  de  pain  avec  des  confitures  , du  lait  , 
des  fruits  cuits  ou  bien  mûrs , procureront  un  sommeil 
favorable  , et  le  lendemain , pour  le  réveil,  les  idées  les 
plus  nettes  et  les  plus  justes. 

Les  boissons  chaudes  le  matin , le  thé , le  café  pour 
déjeuner , sont  de  mauvaises  habitudes  ; un  peu  de  café 
après  le  dîner  , anime  la  digestion  , dissipe  les  pesanteurs 
de  tète  auxquels  sont  sujets , par  fois  , les  gens  de  lettres; 
c’est  leur  prescrire  un  très -agréable  médicament.  Les 
liqueurs  fortes  et  spirituéuses  ne  leur  conviennent  pas. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  faire  quelques  remarques 
sur  des  attentions  particulières  qui  peuvent  leur  être 
utiles.  On  a observé  que  le  tabac,  surtout  celui  qu’on 
fume,  étoit  une  espèce  de  poison  pour  eux.  Ils  doivent 
redouter  toute  espèce  d’humidité  , craindre  d’avoir  froid 
aux  pieds  ; il  n’en  faut  pas  davantage  pour  leur  occa- 
sionner des  maux  de  gorge  , de  tète  , troubler  les  di- 
gestions , et  causer  des  insomnies.  Il  faut , avant  de  se 
coucher,  se  chauffer  la  plante  des  pieds;  c’est  un 
moyen  , qui  tout  seul,  a su  appeller  de  doux  pavôts 
sur  les  paupières  des  savans  , qui  avoient  pris  en  vain 
des  médicamens  pour  se  procurer  le  sommeil. 

Ils  doivent  se  couvrir  peu  la  tête  , le  jour  et  la  nuit  y 
et  se  la  laver  en  été  : c’est  un  excellent  rafraîchis- 
sant physique  et  moral.  Ils  s’abstiendront  de  dormir 
après  le  repas  , et  d’avoir  le  col  et  les  jarretières  serrées. 

J’ajouterai  ici  quelques  réflexions  relatives  aux  tra-- 
.Tome  II.  E 
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vaux  de  l’esprit,  auxquels  les  jeunes  gens  sont  dans  le 
cas  de  se  livrer. 

Lorsqu’on  s’apperooit  qu’un  enfant  est  délicat , qu’il 
a la  poitrine  foibie  , serrée , qu’il  digère  difficilement , 
il  faut  l éloigner  des  connoissances  difficiles  et  abstrai- 
tes ; et  chercher  y dans  des  exercices  bien  combinés  ? 
à lui  donner  la  vigueur  du  corps  , avant  de  travailler  à 
celle  de  1 esprit.  Il  ne  faut  pas , parce  que  des  enfans 
montrent  de  1 aptitude , forcer  leurs  jeunes  cerveaux 
à des  réflexions  prématurées;  elles  ne  pourraient  se 
faire  qu’aux  dépens  de  la  santé  ; il  faut  même  arrêter 
l’ardeur  de  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  7 et  les  forcer 
de  prendre  des  dissipations  et  les  exercices  qui  sont  si 
naturels  à leur  âge.  On  aura  l’adresse  de  démêler  leurs 
goûts  dominans  ? pour  ne  pas  trop  les  contraindre.  Des 
jeunes  gens  qui  montrent  tant  d’intelligence  avant  l’âge 
ordinaire  7 sont  souvent  des  fruits  précoces  qui  n’ont  pas 
une  longue  durée  7 et  c’est  presque  toujours  aux  dépens 
du  physique  , que  s’est  formé  le  moral. 

Quant  a l’âge  avancé  , on  sent  très-bien  que  c’est  celui 
du  repos , et  que  les  travaux  de  l’esprit  doivent  cesser 
avant  la  décrépitude , de  peur  qu’ils  ne  s’en  ressentent. 
Combien  de  vieillards  ont  en  quelque  sorte  imprimé  à 
leurs  travaux  les  traits  de  leur  visage  ; ils  eussent  bien 
mieux  fait  de  conserver  la  gloire  acquise  dans  la  vi- 
gueur de  l’âge  7 que  de  faire  connoître  les  dégradations 
que  peut  éprouver  l’esprit  avec  la  décadence  de  la 
machine. 

Solve  scnesccntem  mature  sanus  equum  , ne 

Pecc&t  ad  extretnunï  ri  de  n du  s , et  ilia  ducat . 

LETTRES. ( Morale  ).  Nous  prenons  ici  ce  mot  pour 


LET  67 

les  lumières  que  procurent  les  sciences  et  les  arts  ? et 
nous  disons , qu’en  ce  sens  , elles  servent  à récréer  l’es- 
prit , à l’orner  , et  à le  rendre  plus  propre  aux  emplois 
auxquels  il  se  destine.  Dans  quelque  position  que  vous 
mettiez  un  liomme  instruit  j il  sauia  se  faite  un  bonheur 
indépendant  des  caprices  de  la  fortune  et  de  l’injustice 
des  hommes.  Ne  craignez  pas  ? quand  il  sera  seul , que 
jamais  l’ennui  le  dévore.  Cicéron  a dit , avec  justesse , 
que  les  lettres  étoient  l’aliment  de  la  jeunesse  ? et  l’amu- 
sement de  la  vieillesse  ; quelles  donnoient  de  l’éclat 
dans  la  prospérité , des  ressources  et  des  consolations 
dans  l’adversité  ; qu’elles  faisoient  les  délices  du  cabi- 
net , sans  embarrasser  ailleurs  ; enfin , quelles  tenoient 
fidèle  compagnie  ; aux  champs  ? dans  les  voyages  , et 

1 

partout. 

On  devient  vieux , comme  l’a  dit  Solon  ? en  appre- 
nant toujours. 

Comme  ce  sont  là  les  vrais  biens  , ceux  que  les  revers 
ne  peuvent  nous  enlever  ? Aristide  recommandoit  à ses 
concitoyens  , d eiever  leurs  enfans  , de  manière  à se  mu- 
nir de  biens  et  de  provisions  ? qui  pussent  en  tout  tems 
braver  la  tempête. 

Toute  rivalité  qui  produit  autre  chose  que  l’émula- 
tion ? est  honteuse  aux  gens  de  lettres.  Leurs  discus- 
sions , qui  ne  doivent  avoir  que  la  vérité  pour  objet , 
doivent  mettre  de  côté  le  fiel  ? l’amertume  , et  les  per- 
sonnalités. 

Robert , roi  de  Naples  , disoit  que  s’il  avoit  à opter 
entre  la  perte  de  son  royaume  , ou  celle  de  ses  connois- 
sances  , il  sacrifieroit  sa  couronne  , plutôt  que  de  se  voir 
privé  de  ce  dernier  trésor. 

Les  plaisirs  modérés  doivent  seuls  intéresser  l’homme 
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de  lettres  ; sans  cela  il  se  priverait  de  cette  activité 
brillante  , qui  fait  la  noblesse  et  l’énergie  de  son  pin- 
ceau , qui  donne  à ses  touches  leur  variété  : le  feu  sa- 
cré du  génie  s’éteindroit  sans  la  sagesse  , et  il  ne  reste- 
rait plus  aucun  espoir  de  le  rallumer. 

LEVANT.  (Orient).  Tout  sol  qui  a l’exposition  du 
Levant , est  très-avantageux  pour  le  choix  d’une  habi- 
tation , surtout  quand  il  est  défendu  d’ailleurs  des  in- 
fluences du  Nord  et  de  l'humidité.  ( Y.  Habitation  ). 

LeV  AIN-  On  donne  ce  nom  au  résidu  de  la  der- 
nière pâte  qu’on  a fait  cuire  : on  y ajoute  encore  un 
peu  de  farine  et  d’eau  froide  , pour  avoir  une  pâte 
ferme  qu’on  laisse  à l’air  dans  lés  teins  chauds  , et  qu’on 
enveloppe  bien  dans  le  froid.  Le  levain  sert  à faire  du 
nouveau  pain.  ( Y.  Pain  ). 

Le  vure.  C'est  une  substance  qui  vient  de  la  bière 
en  fermentation  , et  qu’on  employé  sous  forme  sèche  ou 
fluide  , pour  accélérer  la  fermentation.  La  levure  perd  en 
un  moment  toutes  ses  qualités  , s’aigrit  aisément , donne 
de  l’amertume  , et  une  mauvaise  couleur  au  pain.  C’est 
un  préjugé  qui  existe  beaucoup  dans  les-  pays  à bière  , 
que  l’emploi  de  la  levure , pour  faire  du  pain  ; il  faudrait 
qu’on  en  proscrivit  P usage. 

LÈVRES.  Les  lèvres  sont  le  plus  souvent  un  bon  in- 
dice de  la  santé.  Elle  éclate  en  effet  sur  des  lèvres  rou- 
ges et  vermeilles  , tandis  que  celles  qui  sont  pâles  et 
décolorées  , annoncent  la  maladie  présente  ou  future.  On 
abientort  de  chercher  àsuppléer  lanature,  en  les  peignant 
avec  du  vermillon;  c’est  vouloir  que  les  dents,  qui  sont 
dans  le  voisinage  , soient  attaquées  par  le  mercure. 

On  prétend  que  les  lèvres  très-grosses , et  qui  sortent 
en  avant  annoncent  la  bêtise  ou  la  difficulté  de  senom 
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cer.  Les  sourds  et  muets , ont  un  talent  particulier  pour 
comprendre  ce  qu’on  dit , au  mouvement  seul  des  lèvres. 
Elles  contribuent  beaucoup  à la  parole;  qui  sait  mieux 
qu’elles  exprimer  le  sentiment  ! Quelquefois  les  lèvres  se 
gercent;  alors  on  les  humecte  avec  un  peu  de  cerat  de 
Galien  , ou  d’huile  d’olive  , à son  défaut.  La  langue  seule 
suffit  pour  les  tenir  fraîches  presque  dans  tous  les  tems. 
( Y.  Baiser  ). 

Libéralité.  La  libéralité  est  l’art  de  donner  à 
propos  ; comme  toutes  les  qualités  qui  ont  leur  source 
dans  la  bienveillance  , elle  doit  être  subordonnée  à la  jus- 
tice , pour  devenir  une  vertu. 

Le  libéral  se  concilie  facilement  tous  les  cœurs , parce 
qu’il  est  comme  un  feu  qui  continuellement  étend  sa 
sphère  , en  se  portant  partout  où  il  y a du  bien  à faire, 
ou  des  malheureux  à soulager. 

La  libéralité  est  l’opposé  de  l’avarice  ; elle  ne  recon- 
noit  en  ce  genre  au-dessus  d’elle  que  la  générosité. 

Liberté.  C’est  la  faculté  de  faire  ce  qui  plaît, 
sans  nuire  à personne  ; faire  quelque  chose  d’injuste  , 
d’irraisonnable  , c’est  licence  ; et  la  licence  est  destructive 
de  la  liberté. 

La  liberté  naturelle  n’obéit  qu’à  la  raison  ; la  liberté  ci-* 
vile  obéit  à la  loi , qui  est  une  suite  de  la  loi  naturelle , 
perfectionnée  par  la  législation  , pour  les  hommes  en  so* 
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ciete. 

La  liberté  la  plus  sublime , est  celle  qui  s’élève  au-dessus 
de  l’esclavage  des  passions  et  des  sens.. 

Libertinage.  C’est  un  abus  de  la  liberté,  qui 
offense  les  bonnes  mœurs.  Les  jeunes  gens  qui  croyent 
se  distinguer  en  prenant  le  ton  du  libertinage  ? se  dé-? 
crient  auprès  des  personnes  raisonnables.  C’est  unq 
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allure  qui , loin  de  prouver  la  supériorité  de  l’esprit, 
prouve  le  déréglement  du  cœur. 

Il  faut  donc  qu’ils  évitent  avec  soin  la  société  des  liber- 
tins , ou  bien  on  croira  qu'ils  partagent  leurs  dérégle- 
mens.  Ils  le  doivent  d’autant  plus  , que  tel  est  l’effet  du 
vice,  qu’il  se  propage  dans  un  jeune  cœur  bien  plus  aisé- 
ment que  la  vertu  ; ils  doivent  dire  , Fuge  rétro. 

Lie.  La  lie  est  la  partie  sédimenteuse  et  impure  , qui 
se  précipite  au  fond  des  vaisseaux  qui  contiennent 
les  liqueurs,  à mesure  qu’elles  s’éclaircissent.  On  ne  doit 
pas  faire  usage  des  vins  , huiles , bière  , cidre  , et  autres 
boissons  qui  n’ont  pas  encore  déposé  leur  lie  et  qui  restent 
troubles  , parceque  ces  liqueurs  étant  moins  homogènes  , 
sont  conséquemment  moins  salubres.  La  lie  la  plus  im- 
portante est  ceilç  du  vin  ; lorsqu’elle  fournit  beaucoup 
de  tartre  , on  peut  assurer  que  le  vin  est  bon  et  gé- 
néreux. 

LlÈVRE.  C’est  un  animal  plantivore  , qui  fournit  un 
aliment  délicat , de  très-bon  goût , fort  nourrissant  et  fort 
recherché  des  gourmands.  Quand  il  est  tendre , gras  , et 
d’un  pays  abondant  en  plantes  aromatiques  , c’est  un 
manger  vraiment  délicieux  , surtout  s’il  a été  force  a la 
'course.  Vieux , sa  chair  est  serrée  , compacte  , et  beau- 
coup plus  difficile  à digérer. 

Quand  on  dira  quelque  jour,  qu’un  capitaine  des  chasses 
pouvoit , en  France  , tuer  , en  une  seule  battue  , 5 ou 
600  lièvres,  on  se  demandera  si  les  cultivateurs  etoient 
alors  comptés  pour  quelque  chose  , et  l’on  sera  peu 
étonné  qu’un  abus  si  criant  ait  fait  détester  ceux  , qui 
n’avoient  pas  honte  de  l’entretenir, au  profit  de  leur  égoïsme 
et  de  leurs  plaisirs. 

INous  devons  dire  ici , pour  les  personnes  sujettes  aux 
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rhumatismes  , a la  goutle,  que  rien  ne  fait  mieux  U ans— 
pirer  les  parties  affectées  que  les  peaux  rie  iievie  pie- 
parées  , parce  qu  êtant  tres-fourrees  , elles  excitent  une 

grande  chaleur. 

Limaçon.  C’est  un  coquillage  testacé  , ovipare  , 
androyyne,  et  albugineux,  qu’on  trouve  dans  les  haies  , les 
digues  et  les  jardins , etc.  On  en  compte  une  foule  de 
variétés  ; nous  ne  parlons  ici  que  du  gros  limaçon , qui 
est  d’un  usage  habituel  dans  beaucoup  de  pays.  En  gé- 
néral , c'est  un  aliment  lourd,  difficile  a digérer , qui  ne 
convient  point  aux  personnes  d’une  constitution  délicate 
et  valétudinaire  , et  même  à ceux  qui  ne  font  pas  des 
exercices  violens  , comme  les  gens  de  la  campagne.  Les 


Grecs  , les  Romains  s’en  nourrissoient , et  savoient  les 
engraisser.  On  fait  encore  la  même  chose  en  Silesie.  Les 
Américains  se  régalent  avec  des  petits  limaçons  , dont 
les  habitans  des  environs  de  la  Rochelle  leur  font  des 
envois  , dans  des  barriques  remplies  de  branches  d’ar- 
bres 9 auxquelles  ces  limaçons  prennent  plaisir  à se  tenir 
collés. 

Limande.  C’est  un  poisson  de  mer  fort  plat , dont 
la  chair  est  blanche  , molle  , humide  , et  un  peu  gluante. 
Elle  nourrit  beaucoup  , fournit  un  manger  délicat  et 
agréable  , quand  elle  est  fraîche  , et  pas  trop  molle.  Il 
est  très-peu  d’estomac  , à qui  elle  ne  convienne  pas. 

L im  O N.  (V.  Oranger  ). 

Limonade.  C’est  une  liqueur  qu’on  prépare  or- 
dinairement avec  le  jus  du  citron.  Four  faire  une  pinte 
de  bonne  limonade  , il  faut  prendre  un  fort  citron , frotter 
son  écorce  avec  un  morceau  de  sucre  , qui,  en  s’empa- 
rant de  quelques  gouttes  d’huile  essentielle  , les  rendra 
facilement  miscibles  à l’eau  , en  formant  un  oléo-sacca- 
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ruin  ; on  jette  le  morceau  de  sucre  dans  l’eau  , on  ex- 
prime tout  le  jus  du  citron,  après  l’avoir  écorce;  on 
doit  mettre  deux  ou  trois  onces  de  sucre  pour  la  pinte 
d’eau  , et  on  passe  le  tout  à travers  un  linge. 

Dans  les  pays  chauds  on  fait  une  boisson  presqu’habi- 
tuelle  de  la  limonade , excepté  lorsqu’on  est  en  sueur. 
Elle  convient  essentiellement  aux  personnes  bilieuses , 
phlegmatiques  , ;aux  constitutions  grasses  ; c’est  une 
boisson  un  peu  chère  pour  le  commun  des  hommes  , 
et  qu’on  vend  souvent  falsifiée  ( dans  les  cafés  bâtards  ) , 
avec  l’acide  sulfurique , et  un  peu  de  l’huile  essentielle 
de  l’écorce.  Cette  limonade , à un  peu  d’àcreté  près , 
ressemble  beaucoup  à l’autre  pour  le  goût  ; on  recon- 
noit  aisément  la  falsification , en  y mêlant  quelques 
gouttes  de  la  dissolution  de  muriate  de  Barite  : si  la  li- 
queur ne  contient  que  de  l’acide  citrique , elle  restera 
limpide  ; si  c’est  l’acide  sulfurique  , on  verra  sur-le- 
champ  se  former  un  précipité  blanc  et  pesant. 

Il  ne  faut  pas  qu’on  se  croie  empoisonné  pour  avoir 
bu  de  la  limonade  d’acide  sulfurique  : on  est  seulement 
trompé  ; car  souvent , quoiqu’un  peu  moins  avantageuse 
que  l’autre  , on  l’employe  aux  mêmes  usages , et  dans  les 
mêmes  circonstances  , quand  la  pénurie  de  citrons  force 
d’y  avoir  recours.  On  la  met  fréquemment  en  usage  dans  les 
hôpitaux  , contre  les  maladies  putrides  et  inflamma- 
toires , surtout  lorsqu’il  fait  bien  chaud. 

Comme  cet  acide  minéral  a plus  d’activité  que  le  vé- 
gétal , on  doit  en  faire  la  limonade  fort  légère  , et  même 
ne  pas  la  donner  aux  personnes  délicates.  On  préparé  des 
sirops  faits  avec  le  jus  des  limons  et  le  sucre , qui  sont 
très-commodes  pour  avoir  à volonté  de  la  limonade  ; 
mais  elle  est  moins  agréable  que  la  première 
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Pour  avoir  une  limonade  qu’on  soit  bien  sur  de  con- 
server dans  les  voyages  , surtout  sur  mer  , on  prend 
trois  gros  de  sel  essentiel  d’oseille  en  poudre  line , qu’on 
mêle  avec  du  sucre  , aussi  en  poudre  ; on  ajoute  dans 
les  bouteilles  8 à 10  gouttes  d’iiuile  essentielle  de  citron. 

La  poudre  suivante  peut  remplir  la  même  vue.  Les 
proportions  sont , de  trois  gros  de  tartrite  acidulé  de  po- 
tasse ou  crème  de  tartre , d’oiéo-saccarum  de  citron  , un 
gros , de  sucre  en  poudre  , trois  onces. 

On  obtient  ainsi  temporairement  une  limonade 
sèche  , qu’on  place  dans  un  flacon , et  dont  on  se  sert  à 
volonté , partout  où  l’on  trouve  de  l’eau. 

Lin.  Nous  avons  au  lin  l’obligation  du  plus  beau 
linge  qu’on  puisse  se  procurer.  Ses  graines  contiennent 
une  substance  mucilagineuse  , excellente,  lorsqu’il  faut 
adoucir  , quelque  humeur  âcre  , contenue  dans  les  in- 
testins , ou  dans  les  reins  ; c’est  pourquoi  l’on  doit,  dans 
ce  cas , préférer  les  lavemens  à la  graine  de  lin , à beau- 
coup d’autres  du  même  genre.  On  a essayé  plusieurs  fois , 
mais  en  vain , d’en  faire  un  aliment. 

Linge.  On  ne  peut  parler  des  avantages  que  pro- 
cure le  linge  , sans  faire  l’éloge  de  la  propreté  ; c’est 
surtout  , par  cette  qualité  précieuse  , que  le  linge  con- 
tribue beaucoup  à maintenir  la  santé.  Le  linge  , dont 
les  Anciens  n’a  voient  pas  le  bonheur  de  oonnoître  le 
prix,  reçoit  habituellement,  chez  nous,  les  résidus  cons- 
tans  de  l’humeur  transpiratoire  \ il  nous  débarasse  heu- 
reusement de  cette  espèce  de  crasse , dont  l’excrétion 
est  aussi  nécessaire  , que  la  résorption  en  est  dangereuse. 

Il  seroit  avantageux  de  pouvoir  changer  chaque  jour 
son  linge  ; mais  pour  être  propre  , il  suffit  de  le  faire 
tous  les  deux  ou  trois  jours.  Il  importe  beaucoup 


74  LIN 

que  le  linge  soit  bien  blanchi  par  la  lessive  ; car  l’ini- 
meurde  la  transpiration  étant  onctueuse  et  grasse,  et  peu 
miscible  à leau  , la  lessive  peut  seule  le  bien  nettoyer. 

Rosier  blâme , avec  justice,  la  manière  ordinaire  de 
blanchir  le  linge  , en  partant  d’après  le  principe  chimi- 
que qui  sert  de  base  à la  manipulation  de  la  lessive.  Il 
veut,  avant  tout,  qu’on  savonne  le  linge,  et  qu’on  le 
laisse  tremper  un  jour  entier  dans  une  eau  savonneuse  , 
qu’on  le  torde,  et  qu’on  le  presse  à differentes  reprises 
dans  cette  eau  , qui  a une  affinité  réelle  avec  cette  même 
eau  grasse  , pour  n’avoir  plus  qu’à  tordre  , et  laver  à 
grande  eau  le  linge  sorti  du  levier.  Ce  procédé  rend  le 
linge  plus  blanc , plus  ferme  , et  le  nettoyant  mieux  , 
l’expose  moins  à Faction  des  brosses  , que  de  l’autre  ma- 
nière. 


Plus  un  linge  est  blanc  et  fin,  plus  il  s’imprégne  fa- 
cilement de  l’humeur  de  la  transpiration  , qui  est  en 
quelque  sorte  repoussée  par  un  linge  gros  , gras  et  sale. 
Quelques  personnes  aiment  mieux,  que  leurs  chemises 
soient  sales  , que  leurs  habits  , mais  il  vaudrait  bien  mieux 
au  contraire , pour  la  salubrité  , que  les  habits  fussent 
moins  propres  , et  le  linge  plus  blanc  ; on  s’éviteroit 
souvent  la  mauvaise  odeur , la  vermine  , les  maladies  de 
la  peau  , la  gale , et  des  engorgemens  cutanés , qui  sont 
le  partage  des  personnes  mal-propres. 

Comme  la  grande  quantité  de  linge  n’est  pas  à la  portée 
du  peuple , c’est  pour  lui  particulièrement  que  nous  avons 
déjà  témoigné  le  désir  de  voir  élever  des  bains  publics  , 
dans  lesquels  il  trouveroit  à se  dédommager  du  malheur 
de  n’avoir  pas  assez  de  linge , pour  assurer  sa  propreté 
et  sa  salubrité. 
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LingÈRES  ( Régime  des  ).  Y.  Sédentaires  ( Ré- 
gime des  personnes  ). 

LIQUEUR*  Nous  ne  par  lons  ici  que  de  celles  dont  la 
sensualité  fait  usage , et  de  leur  effet  general. 

Nous  croyons  , avec  tous  ceux  qui  s’intéressent  à la 
conservation  des  hommes  , qu’en  général,  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  , depuis  l’eau-de-vie  la  plus  commune  , ] - 

qu’au  marasquino  di  bolonia  , jusqu  aux  liqueurs  des 
Iles  les  plus  fines  , dérangent  petit  à petit  la  santé  par 
leur  usage  habituel  ; elles  rendent  l’estomac  paresseux  , 
portent  dans  les  viscères  une  chaleur  qu  on  ne  doit 
pas  substituer  à celle  qui  est  naturelle;  à la  longue, 
elles  finissent  par  dessécher  les  solides , et  enflammer 
les  liquides  : souvent  même  elles  énervent  l’esprit , et 
hâtent  la  vieillesse. 

Plus  les  liqueurs  sont  spiritueuses , plus  elles  sont  dan- 
gereuses : car  alors  elles  se  rapprochent  de  l’esprit-de- 
vin  ; aussi  le  kircliwasser , l'eau-de-vie  de  Dantzick , 
doivent  être  regardés  comme  des  liqueurs  absolument 
incendiaires  , quelques  degrés  de  bonté  que  veuillent  leur 
attribuer  des  personnes,  qui  aiment  mieux  les  liqueurs, 
que  la  santé. 

Les  ratafiats  même  les  plus  simples  des  ménages  , 
nuisent  aux  personnes  d'une  constitution  sensible  et  irri- 
table ; à plus  forteraison  doit-on  les  défendre  aux  jeunes 
gens  et  aux  enfans  ; il  faut , dit-on  , les  accoutumer  à 
tout  de  bonne  heure  ; permettez  au  moins  que  ce  ne 
soit  pas  à des  choses  aussi  dangereuses  , et  qui  influent 
sur  leur  croissance,  en  arrêtant  le  développement  de  tous 
leurs  organes. 

On  sait  que  lorsqu’on  veut  empêcher  des  chiens  de 
devenir  gros,  il  suffit  de  leur  faire  avaler  de  l'eau-de- 


7 G L I Q 

vie.  S’il  est  des  personnes  chez  qui  l’usage  des  liqueurs 
n’entraîne  pas  après  elles  d’aussi  mauvais  effets  ? ce  sont 
ordinairement  celles  qui  ont  un  tempérament  pituiteux  , 
phlegmatique  et  lent,  chez  qui  les  fibres  ont  peu  de- 
nergie;  encore  l’habitude  suivie  des  liqueurs  très-chaudes 
jet  très-aromatisées , peut  ; à la  longue  , leur  devenir  nui- 
sible. En  général  , elles  sont  fatales  aux  personnes  ner- 
veuses. 

Les  liqueurs  peuvent  convenir  dans  les  voyages  , lors- 
qu’on vit  d’alimens  grossiers  , lorsque  de  grandes  cha- 
leurs ont  pour  ainsi  dire  épuisé  les  forces  • c’est  ce  qui 
fait  que  les  peuples  ? qui  vivent  entre  les  Tropiques  , 
s’en  trouvent  parfaitement  , parce  qu’elles  relèvent  le 
ton  des  fibres  7 qui  ont  une  propension  constante  à se 
relâcher. 

On  peut  encore  conseiller  les  liqueurs  contre  les  vents 
et  les  coliques  d'indigestion  ? en  prenant  bien  garde  qu’il 
n’y  ait  dans  l’estomac  et  les  intestins  quelqu’irritation  y 
ou  quelque  disposition  à l’inflammation. 

LIQUIDES  (Nourriciers).  Les  liquides  qu’on  peut 
appeler  nourriciers  ? et  qui  circulent  au -dedans  de  nous  ? 
sont  i°.  La  substance  gélatineuse  ; 

2,0.  La  substance  fibreuse  ; 

5°.  Les  substances  albumineuses  et  caseeuses  7 qui  ? 
analogues  entre  elles , ne  paroissenl  être  qu’un  premier 
degré  de  la  substance  glutineuse  ou  fibreuse  ; 

4°.  Une  substance  grasse  qui  prend  aisément  la  forme 
concrète  ; 

5°.  Une  partie  colorante  soluble  dans  l’eau  ; 

6°.  Un  sel  sucré  ; 

7°.  Des  sels  formés  par  l’union  de  la  soude  avec  les 
acides  carbonique  et  muriatique. 
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8°.  Du  phosphate  calcaire  doat  la  majeure  partie  est 
combinée  dans  les  substances  albumineuses  et  fibreuses. 

Il  est  probable  que  la  graisse  donne  naissance  au  blanc 
de  baleine  , qui  fait  partie  des  solides  , ainsi  que  l’extrait. 

Pour  la  partie  colorante  , comme  elle  se  trouve  in- 
terposée dans  les  organes  dont  on  tire  le  plus  d’extrait , 
ou  dans  les  muscles  des  animaux  , il  résulte  quelle  de- 
vient une  des  bases  de  l’extrait  qui  attire  l’humidité  de 
l’air  et  donne  du  goût  aux  bouillons. 

Ne  peut-on  pas  croire  que  dans  cette  partie  extrac- 
tive , la  partie  colorante  est  unie  sous  forme  de  savon  au 
sel  de  soude  ? 

A legard  des  sels,  qu’on  n’a  pas  comptés  au  nombre 
des  parties  constituantes  de  nos  organes  solides  , à l’ex- 
ception du  phosphate  calcaire  , les  uns  , comme  les  sucs 
sucrés  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  lait  , changent 
sans  doute  de  forme  , en  entrant  dans  des  combinaisons 
dont  nous  n’avons  pas  encore  le  tableau  ; les  autres 
comme  les  sels  urineux  , se  retrouvent  dans  les  liqueurs 
excrémentitieUes. 

Les  sucs  salivaires  gastriques  , entrent  au  moins 
comme  dissolvons  dans  les  sucs  nourriciers.  ( V.  Gastri- 
ques ) ( Sucs  ). 

Le  liquide  reproductif  mérite  encore  une  place,  comme 
servant,  non-seulement  à donner  la  vie  , mais  encore  à la 
maintenir  et  à la  fortifier  pendant  la  plus  grande  partie 
de  1 ’existence. 

Ainsi  l’on  voit  que  les  organes , qui  dans  notre  corps 
reçoivent  leur  accroissement  et  réparent  leurs  pertes 
par  la  nutrition , ne  sont  point  tous  formés  d’une  seule 
substance  ; 

Que  les  sucs  nourriciers  contiennent  dans  un  même 
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véhicule  , des  substances  trés-différentes  entre  elles  ; 

Que  ces  substances  sont  parfaitement  semblables,  ou 
au  moins  très-analogues  à celles  qui  constituent  nos  or- 
ganes ; 

Que  d’après  cela  , il  est  hors  de  doute  que  ces  liquides 
contiennent  une  nourriture  aussi  variée  que  la  nature 
des  organes  qu’ils  doivent  nourrir  ; 

Que  par  conséquent , au-dedans  de  nous  , la  faculté 
nutritive,  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  seul 
mucilage , comme  l’ont  cru  de  célèbres  médecins. 

On  peut  ajouter  que  les  substances  de  la  nutrition  , 
ou  au  moins  leurs  élémens  immédiats , existent  tout 
formés  , non-seulement  dans  les  animaux  , mais  encore 
dans  les  végétaux  qui  nous  servent  de  nourriture.  ( V.  Sot 
lides  nourriciers  ). 

Lisière.  C’est  une  folie  de  vouloir  que  les  enfans 
marchent  avant  qu’ils  ayent  des  os  pour  se  soutenir  , 
et  d’employer  en  conséquence  les  lisières.  Leur  usage 
peut  leur  être  infiniment  préjudiciable , parce  qu’étant 
retenus  par  le  dos , ils  penchent  toujours  leurs  corps  en 
avant , et  apprennent  moins  vite  à se  tenir  en  équilibre 
sur  leurs  pieds.  Cette  posture  gène  les  viscères  de  la  poi- 
trine , du  bas  ventre  , et  les  voûte  insensiblement , par- 
cequ’elle  relève  les  épaules  , et  souvent  inégalement. 
Des  nourrices  imprudentes , pour  se  livrer  à d’autres  oc- 
cupations , attachent  les  enfans  par  des  lisières  , à des 
crochets  ; l’enfant  gambille  , et  à la  longue  ses  jambes 
se  contournent.  , 

Lorsque  les  enfans  ne  peuvent  marcher  , il  vaut  bien 
mieux  avoir  un  tapis , et  les  laisser  se  rouler  à leur  aise 
par  terre  , que  de  les  tenir  toujours  assis  ; attachés  ou 
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couchés  , lorsqu’on  a autre  chose  à faire  ; c’est  les  priver 
ci’iin  exercice  qui  leur  est  absolument  nécessaire. 

Il  faut  mener  les  enfans  par  la  main,  aussitôt  que  leur 
foiblesse  ne  force  plus  à les  porter  dans  les  bras  ; 
c’est  sans  contredit  la  meilleure  manière  , quoiqu’un 
peu  plus  gênante. 

Lit.  Les  inconvéniens  de  l’humidité  et  du  serein  sont 
sans  doute  ce  qui  a fait  naître  chez  l’homme  l’idée  du 
lit , qu’il  est  parvenu  à rendre  d’autant  plus  commode , 
qu’il  est  devenu  plus  délicat  sur  ses  besoins  les  plus  ur- 
gens.  Il  faut  convenir  que  le  lit  est  le  meuble  le  plus 
constamment  utile  à fliomme  ; c’est  là , que  par  une 
espèce  de  mort  anticipée , il  passe  le  tiers  de  sa  vie  à 
oublier  qu’il  existe. 

Le  lit  est  indispensable  pour  réparer  la  fatigue  du 
jour  , et  préparer  la  vigueur  du  lendemain.  J’ai  observé 
après  avoir  beaucoup  voyagé  , que  le  Français  est  le 
peuple  chez  lequel  on  a le  mieux  combiné  le  coucher, 
et  que , chez  nous  , les  personnes  difficiles  et  délicates  , 
ont  de  la  peine  à se  trouver  bien  couchées  ailleurs. 

L'homme  de  la  nature  n’est  pas  difficile  sur  cet  ar- 
ticle ; un  amas  de  feuilles  ou  de  plantes  sèches  , recou- 
vertes de  nattes  ou  de  peaux  d’animaux  , lui  suffit  pour 
son  repos.  Si  le  lit  est  placé  sur  un  terrain  bien  sec  , il 
y dort  d’un  sommeil  plus  tranquille  , que  le  riche  enfoncé 
dans  le  duvet  et  l’édredon  , mais  il  y a un  milieu  entre 
le  lit  de  la  nature  et  celui  de  la  mollesse. 

Nous  croyons  que  pour  se  procurer  un  bon  lit,  il  faut 
que  la  couchette  soit  de  fer  verni  , pour  avoir  moins  à 
redouter  les  punaises  ; il  doit  être  sanglé  , puis  couvert 
d’un  matelas  de  crin , et  d’un  ou  deux  autres  de  bonne 
laine  ; ce  lit  ne  sera  pas  celui  des  petites  maîtresses,  et 
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des  sensuels  du  siècle  , mais  ce  sera  celui  de  la  salu- 
brité. 

Les  personnes  aisées  se  servent  de  lits  de  plume  ? ce 
qui  rend  le  lit  plus  mollet. 

On  observera  que  rien  n’est  plus  contraire  à la  santé 
que  de  coucher  sur  la  plume  , et  surtout  de  s’en  couvrir, 
comme  on  fait  en  Allemagne , parce  qu’ainsi  on  force 
outre  mesure  la  transpiration  pendant  le  sommeil , tandis 
qu’elle  ne  doit  être  que  doucement  favorisée  , pour  que 
la  dose  de  force  acquise  au  réveil , suffise  pour  la  journée. 
Il  faut  habituer  les  jeunes  gens  à coucher  sur  un  seul  ma- 
telas ; s’ils  ont  à voyager  par  la  suite , ils  se  féliciteront 
de  n’avoir  pas  été  traités  trop  mollement  de  ce  côté. 

A l’égard  des  couvertures  , on  ne  peut  pas  en  conseiller 
à chacun  un  nombre  égal;  car  la  différente  sensibilité 
au  froid  et  au  chaud , fait  qu’une  suffit  à celui-ci , quand 
trois  ou  quatre  ne  sont  pas  trop  pour  un  autre.  Beau- 
coup de  personnes  dorment  mal  , transpirent  trop  ou 
trop  peu  dans  leur  lit , parce  qu’elles  combinent  peu  J a 
manière  de  se  couvrir.  C’est  cependant  un  objet  dont 
l’expérience  journalière  peut  bien  facilement  instruire. 
En  général,  il  vaut  toujours  mieux  être  trop  vêtu  que 
moins,  parceque,  comme  la  transpiration  n’est  pas  aussi 
grande  la  nuit  que  le  jour,  il  est  toujours  plus  prudent 
de  la  favoriser , que  d’en  permettre  la  suspension. 

Une  négligence  fâcheuse , c’est  celle  qui  est  relative 
aux  draps  ; nous  voyons  que  dans  beaucoup  d'endroits 
on  les  change  à peine  tous  les  mois  , tandis  qu’il  faudroit 
en  avoir  employé  trois  paires.  Cependant  si  l’on  consi- 
dère qu’il  faut  changer  tous  les  deux  ou  trois  jours  de 
chemises  , pour  être  sainement  vêtu  , on  sentira  que  lors- 
qu’on passe  7 à 8 heures  dans  un  lit,  la  transpiration 
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au  bout  de  10  à 12  jours,  doit  bien  avoir  suffisamment 
sali  les  draps. 

Quant  à la  manière  d’arrranger  les  lits  , ils  ne  doivent 
pas  être  faits  horisontalement , mais  en  plan  incliné  de 
la  tête  aux  pieds  , afin  que  la  circulation  du  cerveau  se 
fasse  avec  facilité  dans  le  sommeil  , comme  pendant  la 
veille.  On  sait  que  plusieurs  apoplexies  ont  eu  lieu  pour 
n avoir  pas  eu  cette  prévoyance. 

En  général , on  ne  doit  pas  placer  les  lits  dans  les  rez- 
de-chaussées  , à moins  qu’ils  ne  soient  parquetés  ou 
planclieyés  , et  à l’exposition  du  Midi  ou  de  l’Est.  Quand 
les  chambres  ne  sont  pas  habituellement  occupées  , il 
faut  y faire  un  bon  feu  l’hiver  , avant  de  se  coucher, 
et  même  faire  bassiner  son  lit.  Il  m’est  arrivé , vers  la 
fin  du  prinptems,  de  prendre  une  fièvre  double  quarte, 
pour  avoir  accepté  un  lit  dans  une  pièce  où  l’on  n’avoit 
pas  couché  depuis  un  an.  J’ai  profité  de  cette  occasion 
pour  essayer  sur  moi-même  , s’il  me  seroit  aisé  de  guérir 

cette  fièvre  avec  le  régime  seul , et  sans  faire  aucun  re- 

? 

mède.  J’ai  suivi  le  régime  forcé  qu'indiquoit  la  nature  ; 
la  fièvre  a duré  deux  mois  , et  je  n’ai  pas  même  été  purgé 
une  seule  fois.  Peut-être  une  fièvre  d’automne  eût  elle 
été  plus  rebelle. 

Les  voyageurs  surtout  doivent  être  fort  attentifs  à ces 
détails.  Il  vaudroit  bien  mieux  pour  eux  ne  pas  se  cou- 
cher, que  de  le  faire  dans  des  pièces  et  dans  des  lits 
humides  ; le  plus  sûr  , lorsqu’on  a quelque  crainte , c’est 
de  se  coucher  tout  habillé. 

Litière.  On  donne  le  nom  de  litière  à un  meuble 
de  voyage  très-commode  pour  transporter  les  personnes 
convalescentes  , délicates  ou  malades , qui  sont  obligées 
de  se  rendre  d’un  lieu  dans  un  autre  , ou  de  voyager. 
Tome  IL  F 
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C’est  une  espèce  de  grand  panier  couvert;  auquel 
tiennent  des  brancards  , que  soutiennent  deux  chevaux, 
dans  la  position  de  nos  porteurs  de  chaise.  On  sent  qu’une 
pareille  voiture  est  fort  douce  , et  que  son  usage  est 
très-favorable  dans  les  cas  énoncés.  On  devroit  donc  les 
préférer , aux  berlines  les  mieux  suspendues,  surtout  pour 
le  transport  des  malades  forcés  de  voyager  ; on  s’en 
sert  communément  en  Espagne , et  dans  d’autres  pays. 

Livres  (de  Médecine  ).  Un  plaisant  ayant  parié 
qu’il  y avoit  plusieurs  médecins  dans  une  ville  où  l’on 
n’en  connoissoit  qu’un  , vint  le  soir  trouver  son  adversaire 
dans  une  société  , où  il  feignit  d’avoir  un  cruel  mal  de 
dents  • chacun  s’étant  mis  à lui  donner  des  avis  , il  gagna 
son  pari.  Combien  on  voit  journellement  dans  le  monde , 
de  médecins  de  cette  sorte,  qui  font  les  entendus  ou  les 
nécessaires  , sans  autres  lumières  que  celles  qu’ils  ont 
puisées  chez  lés  Bouquinistes  de  quelques  quais  î ils  vont 
sans  patente  , offrir  obligeamment  leur  savoir  hasardé,  an 
premier  venu  , et  le  plus  souvent  à de  pauvres  gens  qui 
n’ont  ni  la  force,  ni  la  raison  suffisante  pour  les  apprécier. 

Je  veux  faire  entendre  qu’il  n’y  a rien  de  si  dange- 
reux pour  le  peuple  , que  la  lecture  des  livres  de  mé- 
decine , par  des  gens  qui  n’ont  aucune  connoissance 
des  principes  de  cet  art , et  qu’une  foule  de  malheu- 
reux ont  été  les  victimes  de  leurs  funestes  conseils.' 
Combien  de  personnes  se  tuent  elles-mêmes , en  prenant, 
par-ci  par-là,  des  formules  dont  elles  ne  peuvent  juger 
l’application  ? Combien  d’inquiétudes  , de  phantômes  no 
se  créent  pas  après  ces  lectures  , les  néophites  de  la 
science  , au  moindre  petit  dérangement  qui  leur  arrive  l 
Jls  iroient  consulter  un  avocat  pour  une  affaire  d’inté- 
rêt ; mais  comme  il  n’y  va  que  de  leur  existence  ; ils  se 
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médicamentent  à tort  à travers  , tout  en  criant , qu’il 
n’y  a point  d’art  où  les  erreurs  soient  si  funestes  que 
dans  l’art  de  guérir. 

D’api  'ès  des  symptômes  qu’ils  osent  juger  , ils  purgent 
celui  qu’il  faut  saigner  , et  saignent  celui  qu’il  faut  purger. 
Avec  quelques  recettes,  ils  prétendent  maîtriser  la 
nature  et  prouver  qu’on  est  bien  dupe  de  passer  quinze 
ou  vingt  ans  , à apprendre  la  plus  difficile  de  toutes  les 
sciences.  Certes,  la  médecine  est  déjà  assez  hérissée  d épi- 
nes, sans  que  des  ignorans  viennent  la  discréditer  aux  dé- 
pens de  leurs  connoissances  , de  leurs  amis  , et  souvent 
d’eux-mêmes. 


Loi  x.  Les  loix  sont  des  règles  que  la  société  se 
prescrit  sous  la  menace  de  quelque  peine  , pour  ceux 
qui  se  permettroient  de  les  enfreindre.  Tout  bon  ci- 
toyen doit  respecter  les  loix  reçues  librement,  s’il  ne 
veut  pas  porter  le  trouble  dans  la  société  et  encourir 
son  animadversion. 

Lotte.  C’est  un  poisson  de  rivière  et  de  lac  : sa 
chair  est  facile  à digérer  et  fort  délicate  ; on  la  recherche 
dans  les  tables  et  elle  convient  à toute  sorte  de  tem- 
péra mens.  v 

Les  œufs  de  la  lotte  purgent  violemment  comme  ceux 
du  barbeau. 

Lotion.  C’est  une  espèce  de  bain  momentané, 
qu’on  applique  souvent  à différentes  parties  foibles  dans 
l’intention  de  leur  rendre  plus  d’énergie,  ou  de  la  leur 
ôter  , si  elles  ont  trop  de  tension.  On  ajoute  à l’eau  le» 
substances  qui  doivent  mener  au  but  qu’on  désire.  La 
lotion  , comme  on  le  voit , a de  grands  rapports  avec  la 
fomentation. 

Louanges.  La  louange  est  une  fausse  lueur  qu^ 
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l’homme  poursuit  avec  ardeur  , et  qu’il  prend  pour  /lam- 
beau dans  la  route  de  ses  devoirs.  Cependant  on  n’est 
vraiment  grand , qu’en  faisant  voir  sa  modestie , après 
s’être  rendu  digne  de  louange. 

Les  louanges  directes  sont  toujours  peu  délicates , et 
désagréables  pour  celui  qui  les  donne  , et  pour  celui  qui 
les  reçoit. 

La  première  louange  qu’on  donne  aux  femmes  est 
un  signe  de  démoralisation  ; et  il  en  est  peu  qui  résis- 
tent à ce  poison  ; cependant  il  est  honteux  de  se  laisser 
corrompre  avec  une  monnoie  dont  les  gens  peu  déli- 
cats sont  si  prodigues.  Plus  les  personnages  sont  élevés  , 
plus  il  y a de  bassesse  à les  flatter. 

Un  avare  italien , loué  par  un  pauvre,,  disoit  m adula , 
ma  mi  place . Il  m’adule,  mais  il  me  plait. 

Il  faut  que  la  louange  soit  bien  méritée  pour  l’em- 
ployer , et  l’on  ne  doit  alors  la  regarder  que  comme  la 
réflexion  de  la  vertu. 

Lo  U C HE  ( Vue  ) ou  strabisme.  C’est  un  défaut  dans 
l’organe  delà  vue,  qui  donne  de  la  difformité  au  visage. 
Les  enfans  n’apportent  pas  le  strabisme , en  naissant , 
niais  souvent  l’ignorance  des  parens , et  encore  plus  celle 
des  nourrices  , leur  valent  un  des  plus  grands  désavantages 
qui  puissent  contrarier  une  figure. 

' Si  l’on  plaçoit  convenablement  les  berceaux,  les  en- 
fans  seroient  à l’abri  d’une  lumière  vive  , qui  à certaines 
heures  de  la  journée  , vient  frapper  inégalement  des 
yeux  qui  essayent  à peine  les  rayons  du  jour.  Il  arrive 
que  tandis  que  l’un  prend  de  la  force  , l’autre  s’affoiblit 
d’autant  ; alors , tandis  que  i’ocil  fort  fixe  un  objet  dans 
son  vrai  point  de  vue  , le  foible  dévie  sensiblement  et 
ne  voit  pas  ; ou  voit  mal  \ j’ai  fait  cette  observation  à la 
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campagne  , chez  des  nourrices  qui  ne  s’appercevoient  pas 
que  leurs  enfans  fussent  clans  ce  cas  , et  comme  la  dé- 
viation de  l’œil  étoit  récente , en  faisant  seulement  chan- 
ger les  positions,  je  suis  venu  a bout  de  rectifier  ce 
défaut  commençant. 

Les  attentions  relatives  à cet  objet,  sont  d’autant  plus 
importantes  , que  l’œil  foible  se  dirigeant  toujours  vers 
un  objet  différent  de  celui  qui  est  bon  , il  doit,  par  la 
différence  des  images,  jeter  la  confusion  dans  les  idées 
naissantes  des  enfans  , et  nuire,  peut-être  plus  qu’on  ne 
pense,  à la  droiture  de  leur  esprit. 

Quand  l’habitude  de  loucher  a eu  le  tems  de-  s’invé- 
térer , alors  il  n’est  pins  possible  de  rendre  à l’œil  foible 
la  force  qu’il  a perdue.  Lorsque  l’œil  des  enfans  au 
berceau  reçoit  la  iumière  de  côté  , le  strabisme  peut 
être  corrigé  en  plaçant  le  berceau  , de  manière  que  ses 
rayons  arrivent  en  face.  Lorsque  l’inégalité  des  yeux 
n’est  pas  excessive , on  peut  tenter  un  moyen  qui  a 
réussi  quelquefois,  c’est  de  priver  constamment  delà  lu- 
mière le  bon  œil  , et  de  forcer  l’autre  par  un  exercice 
constant  et  habituel , à reprendi  e son  état  naturel , en 
l’obligeant  à se  porter  directement  vers  les  objets  qu’il 
n’envisageoit  pas  auparavant.  C’est  aux  parens  à ques- 
tionner les  nourrices  sur  cet  objet  important,  et  même 
à les  prévenir  d’avance  , de  mettre  toujours  leurs  enfans 
en  face  cîu  jour,  et  surtout  de  les  avertir,  aussitôt  qu’elles 
apperçoivent  quelque  déviation  dans  la  vue. 

Souvent , si  l’on  avoit  bien  soin  de  couvrir  les  ber- 
ceaux quand  ie  soleil  brille , on  éviterait  ces  inconvéniens. 

Loupe.  Les  loupes  sont  des  tumeurs  qui  se  ma- 
nifestent sons  la  peau , dans  les  cellules  du  tissu  adipeux  * 
elles  paroissent  dans  toutes  sortes  d’endroits , mais 
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particulièrement  à la  tète  et  vers  le  col.  Nous  nen 
parlons  ici  que  pour  avertir  les  personnes  qui  verroient 
ou  sentiroient  naître  des  petites  loupes,  de  consulter 
sur-le-champ.  On  a vu  ces  petites  loupes  parvenir  jus- 
qu’à un  pied  de  diamètre  ; en  général  , il  faut  extirper 
les  jeunes  , et  ne  point  tracasser  les  vieilles.  Dans  l’o- 
rigine , et  chez  les  enfans,  on  peut  en  faire  la  ligature  ; 
car  ces  tumeurs,  si  elles  ne  sont  pas  dangereuses  , sont 
au  moins  très-gênantes. 

LOUTRE.  C’est  un  quadrupède  amphibie,  très-vo- 
race , qui  vit  sur  le  bord  des  étangs  et  dont  la  chair  a 
un  avant  goût  de  marécage  assez  mauvais.  Parmi  les 
gens  qui  croyent  qu’il  faut  se  mortifier,  la  loutre  se 
mange  en  maigre  ; il  est  sûr  qu’ils  font  maigre  chère. 

Luge  ( eau  de  ).  L’eau  de  Luce  est  le  produit  d’un 
mélange  d'ammoniac  avec  quelques  gouttes  d’huile  de 
suecin  ; elle  ne  peut  être  plus  utile  que  l’ammoniac  pur; 
elle  doit  même  valoir  moins.  Cependant  ceux  qui  pré- 
fèrent une  couleur  laiteuse  à une  belle  transparence  , 
voudront  bien  payer  la  préférence.  Vanter  ce  remède 
contre  le  venin  de  la  vipère , c’est  vanter  l’ammoniac. 
( V.  Vipère,  Ammoniac  ). 

LUNETTE.  Tout  art  qui  sait  remplacer  la  nature  en 
défaut  , mérite  et  considération  , et  reconnoissance. 
Tel  est  celui  que  la  physique  a mis  à portée  de  nous 
fournir  des  lunettes  : sans  parler  des  avantages  que  lui 
doit  l’astronomie  , nous  dirons  que  c’est  lui  qui  soutient , et 
conserve  les  vues  longues  des  presbytes  , et  qu'il  rend 
beaucoup  plus  claires  les  vues  des  myopes. 

Comme  tout  ce  qui  peut  perfectionner  les  sens  , est  de 
notre  ressort,  nous  croyons  devoir  avertir  beaucoup  de 
personnes  qui  ont  la  vue  courte , et  qui  s’en  doutent 
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h peine,  qu’il  est  des  moyens  aussi  simples  qu’ingénieux, 
de  donner  à un  des  organes  les  plus  intéressans  , tout  le 
degré  d’extension  dont  il  est  susceptible  chez  les  per- 
sonnes  qui  voyent  le  mieux. 

11  s’agit  surtout  ici  des  vues  de  myopes,  qui  je  crois 
ne  s’acquièrent  guère , et  qu’on  apporte  en  naissant.  Ces 
vues  exigent  les  secours  de  l’art , parce  qu’à  une  petite 
distance,  elles  voyent  tous  les  objets  troubles  , ou 
peu  distincts,  et  que  malheureusement  dans  l’age  ou 
l’on  cherche  le  plus  à s’instruire  , on  est  privé  d’un  sens 
bien  essentiel  a l'instruction. 

Une  remarque  qui  n’a  pas  été  beaucoup  faite,  c’est 
qu’il  y a bien  un  quart  des  hommes  qui  naissent  avec 
la  vue  plus  ou  moins  courte,  tandis  que  les  trois  autres 
quarts  ont  la  vue  longue.  Cependant  il  y en  a bien  peu  qui 
se  servent  de  lunettes,  en  proportion  de  ceux  qui  en  ont 
besoin.  Cela  vient  de  ce  que  les  jeunes  gens  seuls  , qui  ont 
étudié  la  physique,  sont  à portée  de  juger  quelle  sorte  de 
vuelanature  leur  adonnée  et  que  jusqu’ici  les  parensmême 
instruits  ont  fait  peu  d’attention  à l’espèce  de  vue  que 
leurs  enfans  avoient  en  partage.  D’ailleurs  , les  tyrans  de 
la  société , les  préjugés  , en  étendant  leur  empire  jusque  sur 
les  lunettes  , ont  fait  un  crime  aux  jeunes  gens  de  s’en  ser- 
vir ; c’étoit  leur  défendre  de  marcher  les  yeux  ouverts. 

\ 

A force  de  raisomiemens  , on  est  cependant  parvenu  à 
convertir  un  bon  nombre  de  personnes,  et  même  des  dames 
jeunes  et  jolies,  à quion  avoit  persuadé  qu’il  valoit  mieux 
voir  trouble,  sans  lunettes,  que  de  s’en  servir,  pour  éclaircir 
les  objets  ; on  a vu  qu’il  étoit  trop  heureux  de  pouvoir 
mettre  fart  à contribution , où  la  nature  étoit  en  défaut. 
On  commence  à se  moquer  du  préjugé , et  en  dépit  des 
ignoians , on  porte  des  lunettes , et  lalumièi  e paroit,  où  ré- 
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gnoient  "auparavant  les  ténèbres  ; on  a osé  voir  à son  aise 
ce  que  les  arts  et  la  nature  offrent  déplus  curieux  au  goût , 
et  à l’envie  d’acquérir  des  connoissances. 

Voyons  comment , sans  être  physicien  , on  peut  aisé- 
ment reconnoître  quel  genre  de  vue  on  a.  D’abord,  il  suffit 
pour  y parvenir , de  comparer  les  vues.  Si , à la  distance  de 
trois  pieds  , on  ne  peut  lire  les  caractères  que  d’autres  li- 
sent beaucoup  plus  loin  , si , dans  un  spectacle,  on  ne  peut 
distinguer  les  yeux  et  le  visage  des  acteurs  , enfin  si  les 
verres  concaves  éclaircissent  les  objets,  il  est  sûr  qu’on  a 
une  vue  courte  : alors , en  demandant  à l’opticien  des  be- 
sicles qui  soient  au  degré  convenable,  on  verra  de  loin  avec 
autant  de  joie  que  d’étonnement,  des  objets  dont  on 
n’a  voit  pas  eu  d’idée  jusques  là. 

Une  fois  cette  découverte  faite  , les  lunettes  devien- 
dront une  partie  essentielle  du  bonheur , ou  l’on  sera 
sans  énergie , et  sans  désir  de  voir , et  de  s’instruire. 

Nous  conseillons  de  ne  point  se  servir  de  lorgnettes , 
ou  lunettes  à un  seul  verre  , mais  de  prendre  sur-le- 
idiamp  des  besicles  qui  en  ont  deux , et  qu’on  applique 
sur  les  tempes  , ou  qu’on  tient  à la  main  : il  en  résulte 
qu’on  n’est  pas  obligé  de  fermer  ou  de  fatiguer  un  œil , 
pour  voir  avec  l’autre  , et  d’ailleurs  , avec  un  champ 
plus  vaste  , on  jouit  bien  mieux  du  spectacle  entier 
des  objets. 

Quant  à la  cause  qui  produit  les  vues  des  myopes,  nous 
dirons,  en  deux  mots  , qu’elle  vient,  en  général , d’une 
trop  grande  convexité  , soit  dans  la  cornée  , soit  dans 
le  cristallin  , ou  d’un  trop  grand  éloignement  de  la  ré- 
sine; dans  ces  cas  , les  rayons  de  la  lumière  , éprouvant 
une  trop  forte  réfraction  , ou  ayant  trop  d’espace  à 
franchir , se  réunissent  avant  d’atteindre  la  rétine  eu 


L U M 89 

* * 

se  peignent  tous  les  objets  , delà  une  sensation  confuse 
et  la  vue  de  myope.  On  sent  que  les  verres  concaves , 
forçant  à la  divergence  les  rayons  de  la  lumière,  en 
retardent  la  réunion  , remettent  les  choses  dans  l’ordre  , 
en  portant  juste  sur  la  rétine  l’image  des  corps,  qui  ne 
pou  voit  fat  teindre  auparavant. 

Dans  la  vieillesse , la  cornée  s’applatissant  insensible- 
ment , ou  le  volume  des  humeurs  de  l’œil  diminuant  , 
on  sent  qu’on  doit  voir  beaucoup  mieux  , et  meme  quel- 
quefois se  passer  tout-à-fait  de  lunettes;  mais  c’est  un 
bénéfice  d’àge  , dont  la  jeunesse  ne  doit  pas  être  cu- 
rieuse ; c’est  pour  elle  que  nous  avons  fait  cet  article  né- 
cessaire. Toujours  est-il  vrai  qu’un  avantage  réel  des  vues 
des  myopes , c’est  de  n’avoir  jamais  besoin  de  lunettes 
pour  les  objets  très-rapprochés  , par  conséquent  de  pou- 
voir lire  et  écrire  fort  long-tems , sans  se  fatiguer,  et 
cela  dans  tous  les  tems  de  la  vie. 

Les  vues  des  Presbytes  sont  diamétralement  opposées  à 
celles-ci,  et  .dans  leurs  causes,  et  dans  leurs  effets: 
aussi  sont-elles  forcées,  dans  l’âge  mûr,  d’employer  des 
verres  opposés  , dits  conserves  , ou  lunettes  convexes  , 
qui,  en  grossissant  les  objets,  les  leur  rendent  plus 
clairs. 

On  permet  bien  à ceux  qui  ont  eu  dans  leur  jeu- 
nesse toutes  les  jouissances  du  côté  de  la  vue  , d’en 
tirer  encore  parti  dans  un  âge  avancé , au  moyen  des 
verres  convexes  : pourquoi  n’auroit-on  pas  la  même  in- 
dulgence pour  les  verres  concaves , dans  l’âge  de  l’ins- 
truction ? 

L U N E ( I11  fluence  de  la  ).  (V.  Astres  ). 

Lu  M 1 È R E.  La  lumière  est  cette  émanation  du  so- 
leil et  des  étoiles  fixes,  qui  rend  perceptibles  à nos 
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yeux  toutes  les  productions  de  la  nature.  La  vivacité 
de  son  mouvement  lui  fait  parcourir  80,000  lieues  en 
une  seconde.  La  différence  de  coloration  ou  de  trans- 
parence des  corps , tient  à la  manière  dont  la  lumière 
les  affecte,  ou  est  modifiée  par  eux;  mais  nous  em- 
piétons sur  le  terrein  de  la  physique  ; il  doit  nous  suf- 
fire d’examiner  ici  son  action  sur  les  végétaux  et  les 
animaux.  Les  cultivateurs  avoient  observé  long-tems 
avant  les  physiciens  , l’influence  de  la  lumière  sur  la 
végétation;  ils  avoient  vu  que  les  plantes  qui  poussent 
à l’ombre  , et  qu’on  nomme  étiolées  , étoient  pâles  , sans 
couleur,  ou  plutôt  blanches,  molles,  aqueuses  et  sans 
saveur.  C’est  d’après  cette  observation , que  les  jardi- 
niers ont  trouvé  les  moyens  de  fournir  à nos  tables  des 
légumes  tendres , et  des  salades  blanches  , en  liant  et 
comprimant  les  feuilles  des  végétaux  qu’ils  veulent  étio- 
ler : les  plus  intérieures , privées  du  contact  de  la  lu- 
mière , restent  blanches , et  presque  sans  saveur  : tels 
sont  les  céleris  , les  cardes,  les  chicorées,  etc. 

Les  parties  des  végétaux , que  touche  la  lumière  , 
sont  vertes , dures , et  acquièrent  une  saveur  et  une 
combustibilité  , que  ne  peuvent  avoir  les  autres.  Quand 
la  chaleur  s’unit  à la  lumière , les  fruits  mûrissent , et 
c’est  pour  cela  que  les  fruits , et  les  aromates  des  Indes 
ont  bien  plus  de  qualité  que  les  nôtres 

Un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  la  lumière 
sur  les  végétaux,  c’est  de  dégager  en  torrens  lair  vital, 
de  dessous  les  feuilles  , et  conséquemment  de  donner 
à l’air  ambiant  , un  plus  grand  degré  de  pureté  et  de 
salubrité.  C’est  ce  qui  rend  dans  les  matinées , l’air  des 
jardins  si  agréable  , si  sain.  Ces  belles  découvertes  sont 
dues  à Priestley  et  à Ingenhouse. 
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Nous  devons  observer  que  les  substances  végétales 
dont  les  hommes  font  leurs  nourritures,  sont,  en  gé- 
néral, d autant  meilleures,  d autant  plus  faciles  a digé- 
rer , qu’elles  ont  reçues  par  la  lumière,  aidée  de  la  cha- 
leur , plus  de  substance  nutritive  avec  la  maturité. 

Les  substances  blanches , étiolées  , dont  nous  faisons 
usage  , peuvent  être  regardées  moins  comme  des  subs- 
tances nutritives , que  comme  des  substances  rafraî- 
chissantes , agréables  par  leur  tendrete  5 ce  sont  de 
faux  alimens  , souvent  de  l’eau  assaisonnée. 

L’action  de  la  lumière  sur  les  animaux  , n’est  pas  moins 
évidemment  démontrée.  En  effet , tout  ce  qui  a un  prin- 
cipe de  vie  , paroît  avoir  un  besoin  absolu  de  la  lumière  , 
pour  exister  en  état  de  santé , et  remplir  toutes  les 
fonctions  nécessaires  à la  vie. 

Les  animaux  , dont  la  nature  est  de  vivre  dans  l’obs- 
curité, annoncent  par  leurs  robes  sombres,  par  leur 
port,  et  par  leur  air  triste  et  sauvage  , qu’ils  semblent 
avoir  été  condamnés  à une  éternelle  nuit.  Chez  ceux  y 
au  contraire , qui  paroissent  être  nés  pour  jouir  de  la 
lumière  , s'ils  viennent  à en  être  privés  , la  circulation 
se  ralentit , le  principe  de  vie  s’altère  , ils  éprouvent 
une  sorte  d’étiolement  qui  leur  nuit  infiniment  ; peut-être 
la  dégradation  et  les  maladies  des  prisonniers , sont-elles 
dues  en  partie  au  défaut  de  lumière , sans  que  nous 
y fassions  réflexion. 

On  sait  que  par  l’effet  de  la  lumière  , les  gens  de 
la  campagne , les  voyageurs , les  chasseurs , etc. , ont 
le  teint  et  les  mains  presque  brunes  , et  comme  brûlées  ; 
les  Européens  , qui  quittent  notre  zone  tempérée  , pour 
aller  habiter  les  zones  brûlantes  de  l’Inde  et  de  l’Amé- 
lique,  perdent  bientôt  leur  blancheur  : et  qui  sait  si 
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celte  influencé  de  la  lumière  , croissant  de  race  en  race  , 
ne  seroit  pas  une  cause  originelle  de  la  couleur  des 
peuples  noirs.  Il  paroît  que  la  lumière  agit  particuliè- 
rement sur  cette  partie  de  la  peau  que  les  anatomistes 
ont  nommé  le  corps  muqueux  de  Malpigi , et  qu’il  s’al- 
tère beaucoup  chez  ceux  qui  ont  l'habitude  d’être  ex- 
posés à la  vive  lumière  du  soleil. 

Que  l’habitant  efféminé  des  villes  , qui  , pour  varier 
ses  ennuis  , a fui  un  instant  à la  campagne , où  sa  peau 
délicate  a pu  se  hâler  , ne  se  désespère  pas  ! La  priva- 
tion du  plus  grand  des  biens  , celle  de  la  lumière  , lui 
aura  bientôt  rendu  cette  fade  blancheur , dont  il  est 
le  ridicule  esclave.  Mais  qu’il  ne  s’attende  pas  à avoir 
jamais  la  force  et  l’énergie  , qui  sont  dévolues  à ceux  qui 
connoissent  le  prix  des  bienfaits  de  l’astre  du  jour. 

Lumignon.  On  donne  ce  nom  aux  extrémités 
cliarbonnées  des  mèches  de  bougies  , de  chandelles  , de 
lampes , etc.  Lorsque  la  forte  vapeur  qu’elles  procu- 
rent en  cet  état  , s’unit  aux  miasmes  que  fournissent  les 
poumons  et  la  transpiration  des  personnes  qui  se  ren- 
dent en  foule  dans  les  salles  de  spectacles  , elles  en 
augmentent  beaucoup  les  influences  délétères  ; ainsi  il 
faut  être  très-attentif  à ne  point  attendre  qu’elles  soient 
trop  alongées  ; on  devroit , entre  les  deux  pièces , sous- 
traire ce  superflu  dangereux  ; on  verroit  beaucoup 
mieux , et  l’on  diminueroit  d’autant  l’insalubrité  de  l’air. 

L U T T E.  On  a donné  le  nom  de  lutte  au  combat  de 
deux  hommes,  qui  éprouvent  leurs  forces,  et  cherchent 
à se  terrasser. 

C’étoit  un  des  plus  fameux  exercices  palestriques  des 
Anciens  , et  que  les  Grecs  ont  porté  à la  plus  haute 
perfection.  Thésée  établit  des  écoles  de  lutte,  et  cet 
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exercice  Fit  parti  des  jeux  isthmiques  , et  des  jeux  olym- 
piques. Les  lutteurs  étoient  ordinairement  des  hommes 
très-vigoureux,  parcequon  employoit  tout,  pour  faire 
valoir  leurs  forces  et  la  souplesse  de  leurs  membres  ; 
on  mettoit  en  usage  les  bains  froids  , les  frictions , et 
les  onctions.  A Sparte  et  à Chio  , la  lutte  s’exerçoit 
entre  les  personnes  de  différent  sexe.  Rien  ne  servoit 
autant  , que  ce  jeu  , à former  des  hommes  vigoureux 
et  bien  portans. 

Luxe.  Puisque  le  désir  du  bien-être,  et  celui  de 
jouir  de  ce  qu’on  a acquis  sont  naturels  en  société  , et 
qu’ils  la  vivifient  , il  n’y  aura  qu’un  luxe  excessif,  cho- 
quant et  abusif,  qu’on  sera  dans  le  cas  de  réprimer. 
Ce  sont  les  mœurs  qui  feront  plus  contre  un  luxe  im- 
modéré , que  ne  feroient  toutes  les  loix  répressives  ; 
car  le  luxe  , qui  ne  fait  pas  les  mœurs , en  prend  sou- 
vent le  caractère  , ainsi  que  celui  du  gouvernement. 
Que  l'oisiveté  soit  punie,  que  le  talent  soit  considéré 
avant  la  richesse,  le  luxe  aura  moins  d’influence.  Il 
faut  prendre  un  juste  milieu , entre  les  sentimens  des 
auteurs  qui  ont  regardé  le  luxe,  les  uns  comme  le 
plus  grand  fléau,  les  autres  comme  la  source  de  l’opu- 
lence et  de  l'industrie.  On  sait  que  le  trop  grand  luxe 
a été  la  cause  et  l’avant-coureur  de  la  destruction  des 
états.  C’est  le  luxe  , qui  fait  faire  beaucoup  plus 
qu’on  ne  doit,  parcequon  craint  de  n’avoir  pas  la  con- 
sidération qu’on  a la  sottise  d’attacher  à l’opulence 
et  à l’opinion.  C’est  une  fièvre  violente  , qui  prête  une 
force  incroyable  aux  malades  , pendant  le  transport , 
pour  ne  lui  laisser  après  que  l’affaissement  et  le  néant. 
Le  luxe  excessif  amollit  le  corps , et  affoiblit  le  cou- 
rage. Il  est  certain  que  la  trop  grande  inégalité  ; nuit 
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au  bien  général,  et  que  cent  bourgeois  aisés , sont  plus 
utiles  à l’état , que  quatre-vingt-dix  pauvres,  et  dix  riches; 
parcequ’ils  entretiennent  bien  mieux  la  circulation  , l’in- 
dustrie , la  consommation  et  le  commerce  général 
parce  que  le  luxe  coupe  l’arbre  par  le  tronc,  pour  en 
obtenir  les  fruits.  Le  ravage  que  l’inconduite  du  luxe 
opère , culbute  les  fortunes  , au  grand  scandale  générai. 
Du  petit  au  grand,  chacun  fait  des  efforts  , pour  pa- 
roi ire  au-dessus  de  son  état. 

Coutume  , opinion  , reines  de  notre  sort  , 

Vous  réglez  , des  mortels  et  la  vie  et  la  mort. 

Si  c’est  dans  l’opinion  et  dans  la  morale  relâchées  , 
qu’on  doit  chercher  la  source  de  ce  vice , c’est  dans  la 
morale  bien  entendue  , et  dans  l’opinion  rectifiée  , qu’on 
en  trouvera  les  remèdes. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  luxe  avec  la  dé- 
pense. Le  luxe  qui  détruit  une  petite  république,  n’en 
détruiroit  pas  une  grande.  Le  luxe  du  vin  est  ruineux 
pour  les  Ànglois  , il  ne  l’est  pas  pour  nous.  Le  bien  pu- 
blic , le  repos  des  familles , la  gloire  d’un  état  , le  bien- 
être  de  la  postérité  tiennent  plus  qu’on  ne  pense , à 
l’ordre,  etaux  bienséances  que  les  dépenses  doivent  offrir. 

En  général  toute  espèce  de  luxe  est  blâmable  , même 
celui  de  l’esprit  et  de  l’imagination. 

Lymphe.  La  lymphe  est  une  substance  fluide , 
contenue  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  , qui  paroît  ne 
pas  beaucoup  différer  de  la  nature  du  chyle  , mais  dont 
à vrai  dire  , on  ne  connoît  pas  la  nature.  On  croit  qu’elle 
contient  une  substance  albumineuse  ; elle  peut  égale- 
ment contenir  de  la  gélatine  ; c’est  tout  ce  qu’on  en 
peut  dire  par  analogie.. 
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Mac  ARON.  C’est  âne  friandise  qui  se  fait  avec  du  su- 
cre , du  blanc  d’œuf,  des  amandes  douces  pilées  et  quel- 
ques amères  ; on  y joint  un  peu  de  farine  fine.  Les  maca- 
rons  ne  conviennent  pas  aux  estomacs  paresseux  ; ils  sont 
très-recherchés  des  friands. 

M A c A R O N I.  Le  macaroni  est  une  pâte  faite  avec  la 
farine  de  riz , et  qui  ne  diffère  du  vermicelle  que  par  la 
grosseur.  11  fournit  un  aliment  très-sain  et  très-léger  qui, 
sans  fromage,  convient  à tout  le  monde.  Les  Italiens  acco- 
modentle  macaroni  avec  le  fromage  de  Parmesan,  et  en 
font  un  mets  gras,  filandreux,  et  très-agréable  aux  per- 
sonnes qui  peuvent  s’y  accoutumer  ; c’est  le  mets  favori 
du  Bergamasque  : ce  ne  doit  pas  être  celui  des  conva- 
lescens. 

Macération.  La  macération  est  le  ramollisse^ 
ment  des  substances  dans  une  liqueur  froide  dans  laquelle 
on  les  met  tremper.  Les  corps  qui  sont  trop  long-tems  ex- 
posés à l’humidité  , se  macèrent , pour  ainsi-dire , petit-à- 
petit,  et  changent  désavantageusement,  de  nature.  (V.  Hu- 
midité). Il  faut  donc  les  soustraire  à l’humidité  , pour  les 
conserver  en  bon  état  et  long-tems. 

On  a encore  donné  le  nom  de  macération  à des  prati- 
ques religieuses  très -contraires  à la  santé  ; le  sublime  de 
cette  macération , ordonnée  par  des  charlatans , exécutée 
par  desimbécilles , est  le  jeune,  les éîrivières  et  lamal-pro- 
preté  , que  nous  croyons  passés  de  mode  en  France. 

M A c E R o N.  Cette  plante  porte  aussi  le  nom  de  gros  per- 
sil de  Macédoine,  hypposelinum  TheophrauL  Sa  racine 
est  blanche  , longue  et  a un  petit  goût  de  myrthe.  On  la 
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mange  en  salade  dans  quelques  endroits  ; son  âcreté  Fait 
qu  onia  rejette  dans  beaucoup  d’autres  ; cependant  celte 
substance  11e  peut  être  regardée  comme  dangereuse. 

MACHE,  doucette  , ou  blanchette  , valeriana  locusta 
bifoliatci.  Cette  plante  très-commune , est  tr  ès-utile  , 
lorsqu’elle  est  tendre  ; elle  donne  une  salade  d'hiver  fort 
bonne  et  rafraîchissante. 

Mâcher.  (V.  Mastication  ). 

M A ç O N S ( Régime  des  ).  Les  maçons , les  manœuvres 

et  les  journaliers , qui  travaillent  en  chemise  à des  travaux 

pénibles  , doivent  être  avertis  qu’il  est  fort  imprudent  ? les 

soirs , lorsqu’ils  ont  fort  chaud  , de  ne  pas  se  couvrir  de 
* 

leurs  habits  , en  quittant  l’ouvrage.  Il  arrive  fort  souvent 
que  beaucoup  d’entre  eux  sont  saisis  par  un  air  frais  , qui 
arrête  leur  transpiration  et  leur  cause  des  fièvres  , des 
rhumatismes  et  d’autres  accidens  graves.  Il  faut  encore 
qu’ils  sachent  que  lorsque  le  besoin  de  boire  se  fait  sentir  , 
s’ils  ne  peuvent  boire  que  de  l’eau,  ils  ne  doivent  en  pren- 
dre que  quelques  gorgées  , surtout  s’ils  sont  en  sueur.  Ils 
feroient  bien  de  réserver  pour  cet  instant  le  vin  ou  F eau- 
de-vie  qu’ils  vont  souvent  boire  le  matin  , sans  qu’ils  puis- 
sent leur  être  aussi  utiles  qu’ils  le  seroient  après  de  forts 
travaux. 

Ils  doivent  éviter  d’aller  se  jeter  dans  l’eau,  lorsqu’ils  ont 
très-chaud,  et  de  se  laver  les  mains  avec  de  l’eau  très- 
froide. 

M ACOQUIER.  C’est  un  fruit  commun  dans  les  Indes 
Occidentales,  qui  a la  forme  de  nos  courges  , la  saveur  du 
vin  cuit,  et  qui  est  très-agréable  ;il  relâche  un  peu,  il  est 
encore  très-rafraîchissant  et  très-tempérant.  Les  Indiens 
en  font  une  sorte  de  petit  tambour,  en  le  vidant  et  en  y 
plaçant  des  petits  cailloux. 
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MAQUEREAU,  OU  auriole.  C’est  un  poisson  de  mer 
fort  commun , quiparoît  jaune  dans  l’eau  , et  bleu  lorsqu’il 
en  est  sorti.  Sa  chair  est  grasse , compacte , et  assez  ferme, 
lorsqu’il  est  frais  ; elle  donne  un  suc  nourrissant  et  de  bon 
goût  ; le  mâle  ou  le  laite  est  plus  délicat  que  la  femelle  ; 
lorsqu’il  est  salé,  il  perd  beaucoup  de  sa  qualité  et 
devient  échauffant. 

En  général,  le  maquereau  ne  convient  pas  aux  personnes 
délicates  ; la  meilleure  manière  de  le  préparer,  est  de  le 
faire  griller  , d’y  faire  une  sauce  qui  le  relève  un  peu  et  qui 
en  facilite  la  digestion , car  il  ne  laisse  pas  d’être  un  peu 
pesant. 

MACREUSE.  C’est  un  oiseau  aquatique  et  noir  , du 
genre  du  canard , qui  est  dur,  coriace,  d’un  suc  grossier  et 
d’un  goût  sauvage , qui  ne  convient  qu’aux  personnes  qui 
font  beaucoup  d’exercice. 

Madère  (vin  de).  Ce  vin  est  en  général  stomachique; 
très-cordial  et  très-utile , lorsqu’on  en  boit  modéré- 
ment , après  un  bon  repas.  On  fait , à Madère , un  vin  su- 
cré ou  la  Malvoisie  , qui  est  bien  préférable  au  vin  sec  , et 
qui  coûte  quatre  fois  davantage.  L’isîe  de  Madère  est  en- 
core renommée  pour  la  bonté  de  ses  citrons  et  de  ses 
bananes. 

M A G I E.  La  magie  est  une  soi-disant  science  occulte,  qui 
apprenoit  à faire  des  choses  en  apparence  merveilleuses  , 
et  qui  n’ont  jamais  étonné  que  les  crédules  et  les  ignûrans. 

s 

On  a distingué  la  magie,  en  magie  divine,  naturelle,  et  sur- 
naturelle. La  magie  divine  prétendoit  avoir  reçu  de  la  divi- 
nité , le  don  de  faire  des  miracles  : comme  on  ne  voit  plus 
de  miracles  , cette  magie  a sûrement  passé  de  mode. 

Si  l’on  entend  par  magie  naturelle  , l’étudie  approfondi© 
de  la  nature , de  ses  secrets  et  de  ses  ressources,  ou  voit 
Tome  II  G 
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qu’on  peut  considérer  comme  telle  , la  physique  ; la  mé  * 
decine  , la  chimie  , l’astronomie , la  navigation , la  mé- 
chanique.  C’est  à cette  magie  que  les  sciences  et  les  arts 
doivent  tant  de  belles  découvertes. 

Quant  à la  magie  surnaturelle , noire , blanche , etc.  c’est 
une  charlataneiie  du  haut  style  , employée  ainsi  que  la 
première  , par  les  prêtres  de  beaucoup  de  religions  , pour 
en  imposer  au  peuple  et  le  tenir  dans  la  crainte  et  la  sou- 
mission la  plus  humiliante. 

C’est  au  moyen  de  cette  magie  qu’on  a prétendu 
évoquer  des  morts  , prophétiser  des  évènemens  qu’on  sa- 
yoit  d’avance,  guérir  des  maladies  très-simples  par  des  pra- 
tiques aussi  compliquées  que  superstitieuses.  C’est  avec 
cette  magie  qu’on  montre  encore  aujourd’hui,  chaque 
année,  à tout  le  peuple  de  Naples  assemblé,  la  liquéfaction 
du  sang  de  S.  Janvier  , par  un  tour  de  main  très-simple  et 
qui  étonne  des  hébétés. 

Il  n’y  a pas  encore  bien  long-tems  que  nos  pères  res- 
pectoient  ces  momeries  ridicules  ; ils  ont  vu  brûler  comme 
magiciens  , le  fameux  maréchal  d’Ancre,  son  épouse , Ur- 
bain Grandier,  et  tant  d’autres,  qui  ont  eu  le  malheur  d’être 
plus  éclairés  que  leur  siècle. 

De  tout  tems,  l’histoire  de  l’homme  nous  apprend,  que 
les  préjugés  , les  erreurs  , la  crainte,  la  stupidité,  ont  fait 
un  vaste  domaine  delà  superstition  à des  charlatans,  qui 
se  sont  étayés  du  fanatisme  , pour  bouleverser  l’imagina- 
tion des  pauvres  d’esprit,  et  les  tourmenter  par  une  foule 
d’illusions  , de  phantornes  et  d erreurs. 

Il  n’y  a plus  de  magiciens,  mais  il  y a encore  pour  le 
peuple  une  foule  de  magiciennes , de  sorcières , ou  de 
tireuses  de  cartes,  que  vont  souvent  consulter  les  esprits 
foibles  d’un  sexe  mobile  > et  qu’on  peut  taxer  de  curiosité 
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sans  le  calomnier.  Cette  sorte  de  magie  subalterne  ne  laisse 
pas  de  faire  du  mal , en  ce  qu’on  a vu  sortir  de  ces  antres  de 
misère  et  de  friponnerie  , beaucoup  de  personnes  qui  ont 
été  frappées  par  des  impostures  , ou  des  vérités  que  d’a-; 
droites  coquines  avoient  su  apprendre  d’avance.  On  n’a  vu 
que  trop  souvent  la  sottise  inquiète , payer  par  des  maux 
de  nerfs  , des  spasmes  , des  terreurs  paniques , des  folies  , 
et  souvent  par  la  mort  même  , leur  indiscrète  curiosité. 


J’ai  demeuré  à côté  d’une  maison  où  une  sorcière  mo- 
derne fit  deshabiller  deux  jeunes  bourgeoises  qui  vouloient 
savoir  leur  bonne  aventure  ; elle  les  enferma  toutes  nues  , 
dans  une  chambre  noire  avec  une  lampe  sepulchrale  , se 
chargea  des  vètemens  , et  laissa  à la  policele  soin  de  venir 
les  délivrer  après  sept  ou  huit  heures  d’attente  ; cette  leçon 
doit  bien  guérir  de  la  manie  de  pénétrer  dans  l’impéné- 
trable avenir. 


Quelques  connoissances  d’histoire  naturelle  , de  physi- 
que et  de  chymie  , préviendront  aisément  contre  la  char- 
latanerie  , et  l’inspection  seule  des  tours  de  Cornus  suffira 
pour  détruire  toute  idée  de  magie , et  de  sorcellerie. 

Maigre.  Ce  mot  peut  s’entendre  du  régime  végétal 
ou  de  l’extérieur  que  présentent  ceux  qui  le  font.  Toujours 
est  il  sûr  que  souvent  en  faisant  maigre  , on  le  devient , 
surtout,  lorsque  c’est  maigre  chère.  Les  personnes  qui  font 
gras , maigrissent  moins  aisément,  parce  que  les  substances 
animales  fournissent,  sous  un  petit  volume,  une  plus 
grande  quantité  de  substances  nourricières  que  les  végé- 
taux. Cependant  on  a vu  des  personnes  ne  vivre  que  de 
lait  et  de  pain  , devenir  fort  grasses  ; mais  aussi  ce  sont 
peut  être  les  deux  alimens , qui  sans  fournir  l’ex- 
tractif aussi  animalisé,  paroissent  cependant  les  plus  pro- 
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près  à donner  une  nourriture»  saine  et  peu  excrémenr 
titielle. 

Il  est  des  personnes  maigres  par  constitution,  dont  la 
délicatesse  ne  nuit  pas  à la  santé;  il  en  est  que  les  grands 
travaux  du  corps  et  de  l’esprit  , que  de  violens  chagrins  , 
et  le  malheur  , ont  dû  maigrir.  Pour  rappeller  chez  eux 
l’embonpoint , il  ne  s’agit  que  de  leur  rendre  ce  qui  leur 
manque  , de  bons  aÜmens , de  la  gaieté  et  du  bonheur. 
Souvent  c’est  chose  difficile  ; mais  aussi  que  ne  fait-on 
pas  avec  la  raison  , l’expérience  des  hommes  , et  le 
tems.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’engraisser  des  gens  ex- 
ténués , à la  suite  de  violens  travaux  du  corps , après 
de  mauvaises  nourritures  dans  des  voyages  de  long 
cours  y une  diète  analeptique  , cest-à-dire  nourrissante , 
des  alimens  bien  choisis  , bien  substantiels , suffiront 
pour  rendre  un  embonpoint , qui  n’avoit  disparu  que 
momentanément.  Les  viandes  faites  des  animaux  , leurs 
jus  , leurs  extraits , les  fécules,  le  bon  vin  , auront  bien- 
tôt rappelle  la  fleur  de  la  santé. 

MAIL.  Le  mail  est  un  jeu  qui  procure  beaucoup 
d’exercice , et  qui  consiste  à lancer  avec  un  maillet  à très- 
long  manche  , une  petite  boule  de  bois , dans  certaines 
limites  tracées  sur  un  terrein.  Ce  jeu  fait  faire  beaucoup 
de  mouvemens  variés , à toutes  les  parties  du  corps.  Il 
faut  être  déjà  fort  pour  y jouer;  il  fait  beaucoup  cou- 
rir, excite  la  transpiration  , mais  n’est  pas  sans  danger , 
pareeque  , si  l’on  n’est  pas  très-attentif,  des  billes  de 
mail , lancées  par  des  bras  vigoureux , peuvent  atteindre 
des  joueurs  inhabiles  , ou  qui  ont  des  vues  courtes.  Ces  der- 
niers doivent  s’interdire  ce  dernier  jeu,  à moins  qu’ils  ne  se 
munissent  de  lunettes.  C’est  pourquoi  la  longue  paume  , 
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ou  le  ballon , valent  mieux parce  qu’ils  sont  moins  su- 
jets aux  accidens. 

M A I L L o T.  Les  plaintes  répétées  des  médecins  , re- 
lativement au  maillot  , ont  réellement  produit  d’heureux 
effets  dans  les  grandes  villes  ; mais  combien  n’existe- 
t-il  pas  encore  de  campagnes  , où  cette  habitude  meur- 
trière , n’est  pas  à beaucoup  près  déracinée. 

A peine  un  enfant  a-t-il  reçu  la  liberté  avec  le  jour  , 
que  des  vètemens  , qui  ne  devroient  servir  qu’a  le  ga- 
rantir des  injures  de  l’atmosphère  , sont  disposés  pour 
le  tourmenter.  Des  bandes  serrées , vont  comprimer 
sans  pitié  des  petits  membres , qui  ne  demandent  qu’à 
gigotter;  mille  fois  plus  malheureux  que  les  petits  des 
animaux,  l'enfant  meurtri,  en  proie  aux  douleurs  , va 
devenir  un  tableau  vivant  de  difformités  : on  se  donne 
plus  de  peine  pour  faire  son  malheur , qu’on  n’en  auroit 
eu  à le  rendre  bien  portant  ; envain  ses  cris  annoncent 
son  infortune , on  y est  sourd  , et  quand  il  sera  la  vic- 
time du  plus  absurde  et  du  plus  cruel  traitement , 
on  dira  froidement  qu’il  étoit  d’une  compîexion  trop 
foible  , et  trop  délicate  pour  exister. 

Les  suites  des  vives  compressions  que  font  les  mail- 
lots sur  les  membres  de  ces  tendres  et  frêles  créatures  % 
sont  de  gêner  la  circulation  du  sang , d’empêcher  l’ex- 
tension et  l’accroissement  des  parties  , d’en  faire  croitre 
quelques  unes  aux  dépens  des  autres  , de  setrer  la  poi- 
trine et  la  respiration  , de  comprimer  l’estomac  , de  nuire 
à la  digestion,  de  déplacer  les  jambes,  les  pieds,  les  ge- 
noux et  les  bras  , d’empêcher  le  jeu  ou  l’équilibre  des 
solides  et  des  fluides.  Delà  les  maux  d’estomac , les  en- 
gorgemens  du  foie  et  des  autres  viscères,  les  mauvaises 
sécrétions» 
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On  assujettit  inhumainement  les  enfans  sur  leurs  ex- 
eremens  , on  les  échauffé  , on  augmente  la  pléthore  , aux 
dépens  de  l’insensible  transpiration  ; aussi  voit-on  ces 
petits  malheureux  y exprimer  par  leurs  tressaillemens  , 
et  leurs  petits  mouvemens  , le  plaisir  qu’ils  éprouvent 
a se  trouver  en  liberté,  lorsqu’on  les  démailiote;  mais 
cet  instinct  de  la  nature  n’est  pas  même  apperçu  par 
des  yeux  qui  ne  voyent  pas.  Si  les  enfans  échappent; 
aux  premières  tortures,  on  peut  présumer,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit , combien  sera  lente  , difficile  et  in- 
certaine , l’extension  future  de  leurs  facultés  physiques 

et  morales. 

' * / 

Lycurgue  donna  à sa  république  de  beaux  hommes 
et  de  plus  belles  femmes  encore  , en  proscrivant  le 
coupable  abus  qui  nous  occupe.  C’est  à la  prudence  du 
gouvernement,  qu’on  devra  l’extinction  d’une  pratique 
destructive  , que  sans  lui  l’habitude  et  l’ignorance  éter- 
niser oient. 

Maïs.  Le  maïs  est  une  plante  infiniment  utile , qui 
est  originaire  des  Indes.  On  en  distingue  deux  espèces  : 
le  précoce  , et  le  tardif.  C’est  le  maïs  tardif' , qu’on  cul- 
tive en  France  , et  dans  beaucoup  d’autres  endroits.  La 
tige  fraîche  de  cette  plante  contient  un  suc  assez 
analogue  à celui  de  la  canne  à sucre  ; il  serait  très- 
bon  de  savoir  s’il  ne  seroit  pas  susceptible  de  cristaliser 
ainsi  que  l’autre. 

Le  maïs  renferme  trois  substances  bien  distinctes  ; 
une  matière  aqueuse  approcha  nte  de  la  gomme  , du 
sucre  , et  de  l’amidon  ; il  ne  contient  point  de  subs-r 
tance  glutineuse  , comme  le  froment.  Il  faut  renoncer 
à l’emploi  de  chacun  de  ces  principes  séparés;  fusage 
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<]ue  procure  leur  réunion  est  aussi'essentielîe  qu’econo- 
mique. 

Le  grain  de  maïs  ne  doit  être  que  concassé,  quand 
on  le  destine  à des  potages  ; il  sera  plus  atténué  , .plus 
sec  pour  la  bouillie  , et  le  plus  divisé  possible , lorsqu  on 
en  voudra  faire  du  pain. 

Les  avantages  que  les  hommes  retirent  du  maïs , 
sont  infinis.  11  peut  remplacer  presque  toutes  les  pré- 
parations alimentaires  que  l’on  obtient  avec  les  farineux 
ordinaires.  On  en  lait  d’excellentes  pâtisseries.  Le  pain 
en  est  pesant,  venteux,  et  ne  convient  pas  aux  esto- 
macs délicats.  On  dit  que  si  l’on  mêle  un  huitième  de 
farine  de  maïs  , avec  celle  de  froment , le  pain  en  de-^ 
vient  plus  savoureux. 

C’est  particulièrement  sous  la  forme  de  bouillie  , que 
le  maïs  est  le  plus  propre  à la  nourriture  ; elle  vaut 
mieux  que  celle  de  froment.  On  lui  donne  le  nom  de 
polenta  dans  l’Inde , de  militasse  dans  nos  provinces 
méridionales. 

On  a appliqué  , avec  succès  , tous  les  procédés  de  la 
brasserie  au  maïs,  et  on  en  a obtenu  de  l’excellente 
bière  ; c’esti  le  meilleur  entrais  des  animaux  de  basse- 
cour. 

Les  Indiens  mangent  les  grains  verds  du  maïs  , comme 
nous  mangeons  les  petits  pois;  on  les  fait  frire  , on  les 
confit  au  vinaigre  ; enfin  on  en  retire  une  liqueur  vi- 
neuse qui  enivre  ; on  en  fait  encore  de  l’alkooî. 

En  parcourant  les  lieux  ou  l’on  vit  particulièrement' 
de  mais  , comme  à la  Chine  , on  voit  que  cette  nour- 
riture, qu’on  préfère  aux  autres,  donna  aux  habitans 
une  vigueur  et  une  population,  qui  attestent  incontes~ 
îablement  sa  salubrité. 
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M AINS-  Suivant  Plutarque  , les  mains  démontrent 
que  l’homme  est  le  plus  sage  des  animaux , c’est-à-dire 
le  plus  adroit.  Il  est  donc  essentiel  de  ménager  beaucoup 
l’organe  d’un  tact  si  intelligent , de  lui  conserver  la  sou- 
plesse et  la  douceur  qui  lui  sont  nécessaires  , dans  une 
foule  de  circonstances.  La  propreté  concourera  beau- 
coup à assurer  ces  avantages  ; car  c’est  à la  malpropreté 
des  mains  et  des  pieds , que  sont  souvent  dûs  les  por- 
reaux , les  durillons les  cors  qui  s’implantent  sur  ces 
parties  , et  en  gênent  les  mouvemens. 

Il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  les  enfans  à se 
laver  les  mains  chaque  jour  , le  matin,  et  après  dîner.  Lors- 
que les  mains  sont  crasseuses  , on  employé  utilement  la 
pâte  d’amaçde  , le  son,  un  peu  de  vinaigre,  ou  de 
quelqu’autre  acide.  Les  personnes  saines  feront  toujours 
bien  de  les  laver  à l’eau  froide  , excepté  lorsqu’elles 
sont  en  sueur.  Les  femmes  à certaines  époques , doi- 
vent aussi  éviter  de  se  servir  d’eau  froide. 

Il  est  important , chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens? 
qui  ont  la  peau  tendre  et  sensible , de  se  couvrir  les  mains 
avec  des  gants  , quand  il  fait  très-froid , pour  échapper 
autant  qu’il  sera  possible  à l’atteinte  des  engelures. 

Il  faut  éviter  de  porter  les  mains  an  visage  , et  sur 
d’autres  parties  de  la  peau , lorsqu’on  a soigné  des  ma- 
lades , ou  lorsqu’on  les  a employées  à des  travaux  , 'qui 
les  ont  salies  fortement  , après  des  dissections , après  le 
maniement  des  corps  en  putréfaction , etc.  Dans  ces 
cas , il  ne  faut  pas  épargner  le  vinaigre. 

M AI  SON.  Nous  avons  déjà  fait  connoître  à l’article 
Habitation,  les  avantages  et  les  maux  qu’elles  pouvoient 
procurer,  relativement  à leurs  sols,  et  à leurs  exposi- 
tions ; nous  ne  parlerons  ici  que  des  dangers  éminens 
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qu’on  court;  en  habitant  trop  promptement  des  maisons  , 
qui , souvent  ont  été  bâties  en  six  mois , comme  cela 
se  voit  journellement  à Paris  ? où  l’on  est  cependant  plus 
q bailleurs  à la  source  des  lumières. 

L’empressement  de  jouir  ? ou  de  retirer  des  loyers  ? 
fait  qu’on  voit  des  maisons  occupées, , tandis  que  les 
matériaux  ? qu’on  n’avoit  pas  fait  sécher  avant  de  les 
faire  servir , nont  encore  pu  se  débarrasser  de  la  pro- 
fonde humidité  dont  ils  sont  imbibés.  Aux  risques  qui 
viennent  de  la  bâtisse  ? se  joignent  les  bois  verds  qu’on 
employé  intérieurement  ? les  peintures  à l’huile  dont 
les  vapeurs  sont  mortelles  , les  gaz  des  vernis  , de  la 
chaux  et  du  plâtre  ; qui  affectent  la  poitrine  ; cet  en- 
semble forme  une  constitution  accidentelle  , dont  ce  seul 
apperçu  prouve  assez  tous  les  dangers. 

Nous  pouvons  encore  ici  reprocher  aux  habitations 
bourgeoises  modernes  7 d’ètre  bâties  en  sens  inverse 
de  celles  de  nos  pères  ; ils  demeuroient  dans  des  halles  ? 

r 

vu  la  grandeur  de  leurs  pièces  ; yous  avons  passé 
d’une  extrémité  à l’autre  ; nos  demeures  ne  contiennent 
plus  que  des  cabinets  sans  élévation  ; cependant  il  vaut 
encore  mieux  avoir  des  appartemens  très-aérés  ? quoique 
froids  ? que  des  appartemens  trop  petits , où  l’air  est 
bientôt  vicié  par  la  combustion  , la  transpirattion  et  la 
respiration  ; enfin  ? il  est  des  pièces  dont  les  cloisons 
sont  si  minces  et  si  percées  de  tous  côtés  ; que  le  froid 
de  l’hiver  s’y  fait  tout  aussi  bien  sentir  que  la  cha- 
leur de  l’été.  ( Y.  Habitation  ). 

M AI  T R E.  Pour  commander  il  faut  être  humain.  Le 
bon  maître  commande  la  reconnoissance  et  l’attache  m en  ^ 
des  inférieurs.  De  la  bonté  sans  familiarité  ? de  bons 
exemples  en  tous  genres  ? assurent  les  mœurs  et  1® 
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bonheur  de  ceux  qui  par  nature  ne  sont  pas  plus  fait* 
pour  servir  , que  les  autres  pour  commander;  s’ils, 
servent  bien,  ce  sont  de  véritables  amis,  avec  lesquels, 
il  seroit  bas  d’avoir  de  la  hauteur. 

1 oute  maison  bien  ordonnée  , est  l’image  de  l’ame  du 
maître.  Le  luxe  et  la  magnificence  annoncent  la  vanité 
de  celui  qui  les  elaie  , au  lieu  que  partout  où  vous  verrez 
regner  la  réglé  sans  tristesse,  la  paix  sans  esclavage  , 
1 abondance  sans  profusion  , dites  avec  confiance , c’est 
un  heureux  qui  commande  ici. 

M A L.  ( Douleur  )♦  Toute  sensation  dont  nous  dé- 
sirons la  fin  parce  qn’eile  trouble  ou  dérange  notre 
machine  , s’appelle  mal  ou  douleur.  L’homme  déteste 
le  mal  par  sa  nature  ; mais  il  est  des  cas  où  il  est  pré- 
férable au  plaisir  ; c’est  ainsi  qu’un  convalescent  se  prive 
des  alimens  que  sollicite  son  appétit , pour  assurer  son 
retour  à la  santé;  c’est  ainsi  qu’on  fait  des  remèdes, 
non  par  goût , mais  par  raison.  ( V.  Douleur  ). 

AI  A L ( héréditaire  ).  On  donne  ce  nom  aux  vices 
physiques  qui  se  communiquent , des  pères  et  mères  , 
aux  enfans  ; tels  sont  les  maladies  de  poitrine,  la  vé^ 
rôle  , la  goutte  , les  dartres.  Des  médecins  habiles 
peuvent , jusqu’à  un  certain  point  , anéantir  ces  maux 
héréditaires  ; mais  il  faut  bien  se  garder  de  faire  , sans 
les  consulter,  des  remèdes  de  précaution , lorsqu’on  n’a 
que  des  craintes  ou  des  soupçons  peu  fondés.  Quand 
les  parens  ont  été  même  très-bien  guéris  , ils  n’en  laissent 
pas  moins  souvent  à leurs  descendans , une  compiexion 
délicate  , sans  être  vicieuse  ; c’est  au  moins  ce  qu’on  voit 
dans  les  grandes  villes , telles  que  Paris  , surtout  quand 
on  habite  ce  séjour , depuis  plusieurs  générations. 

Puisqu’il  faut  que  les  enfans  payent  les  sottises  de 
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Jours  jières  , s’ils  faisoient  bien  , pour  regagner  la  force 
qui  leur  manque  , ils  retourner  oient  d’oû  leurs  pères 
sont  partis;  ils  y preridroient  un  bon  air,  des  femmes 
saines  et  vigoureuses  ; et  leur  race , au  lieu  de  s’abâ- 
tardir , reprendroit  bientôt  tout  ce  quelle  a perdu. 

Mal  ( imaginaire  Indépendamment  des  maux; 
déjà  trop  fiéquens  , par  lesquels  l’homme  est  malgré 
lui  tyrannisé,  il  faut  qu’il  soit  encore  la  victime  de 
beaucoup  (faillies  qu’il  ne  doit  qu’à  lui-même,  ou  au 
dérèglement  de  son  imagination.  Parmi  les  gens  aisés  r 
conséquemment  délicats  et  craintifs  sur  la  perte  de  leurs 
jouissances , combien  n'en  voit-on  pas  , pour  qui  la  peur 
du  mal  devient  un  mal  réel  ! On  a vu  surtout  beau-, 
coup  de  vaporeux  ou  d’hypocondriaques  mener  la  vie 
la  plus  misérable  , et  la  terminer  avant  1 âge  , pour 
n’ayoir  pas  su  fortifier  et  leur  corps  et  leur  esprit,  contre 
des  attaques  , qui  n’auroient  eu  aucune  suite , s’ils  eussent 
su  les  apprécier  et  se  conduire  en  conséquence.  La 
classe  laborieuse  du  peuple  , qui  n’a  ni  le  teins  ni  l’esprit 
d’imaginer  toutes  ces  sombres  combinaisons  , fait  juste- 
ment ce  qui  doit  l’en  garantir  le  plus  sûrement , c’est-- 
à-dire quelle  vit  sobrement , et  se  livre  gaiement  à 
1 exercice  en  bon  air.  Le  malade  imaginaire  sera  d’au- 
tant plus  ditficile  à guérir , qn’il  s’écartera  de  ce  ré- 
gime ; bientôt  son  corps  continuant  à manquer  de  force  , 
son  esprit  sera  dépourvu  du  courage  et  de  la  confiance 
qui  seroient  nécessaires  à la  restauration  de  sa  santé. 

Un  malade  imaginaire  se  sent-il  sans  appétit  , a-  t-il 
quelqu’embarras  dans  la  gorge , tousse-t-il  ! il  croit  son 
estomac  délabre  , sa  poitrine  attaquée  , et  la  mort 
à sa  porte  ; elle  s’approche  en  effet , s’il  n’appelle  pas 
la  philosophie  à son  aide , s’il  ne  modère  la  vibratilité  de 
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son  cerveau  , en  se  livrant  à l'exercice  ; aux  bains , 
à la  dissipation,,  à la  gaieté  , à l’amitié. 

Mal  ( né  ).  On  donne  le  nom  de  mal- nés  , aux 
hommes  qui  ont  naturellement  de  mauvaises  inclinations; 
ils  sont  en  opposition  avec  ceux  qui  se  portent  natu- 
rellement au  bien  , et  qui  sont  heureusement  nés.  La 
constitution  originaire  des  premiers  , les  entraîne  à 
des  penchans  vicieux  qui  forcent  d’un  autre  côté  les 
seconds  à les  fuir,  à les  punir,  et  enfin  à les  soustraire 
de  la  société , lorsqu’ils  y portent  le  trouble. 

J’ai  eu  des  preuves  bien  convaincantes  qu’il  est 
des  sujets  si  mal-nés  ? que  les  bons  exemples  , les 
meilleurs  maîtres  ? la  plus  saine  éducation  , le  blâme  , 
la  louange  , les  récompenses  , les  punitions  ? la  fortune , 
les  honneurs  ? rien  n’a  pu  changer  la  perversité  de  leur 
naturel.  Ces  individus , qu’il  faut  plaindre  , fuir , ou  en- 
chaîner , ne  vivent  pas  long-tems , leurs  désordres  les 
conduisent  bientôt  à une  fin  qui  ne  cause  les  regrets  de 
personne.  C’est  une  raison  de  surveiller  attentivement  les 
jeunes  gens  qui  laissent  paroître  les  germes  d’un  mauvais 
caractère  ; car  il  y en  a beaucoup  , qui  n’étant  pas  de  la 
plus  mauvaise  pâte  , ne  demandent  pour  être  modifiés  , 
en  bien  ou  en  mal  , que  les  soins  bien  ou  mal  com- 
binés de  leur  première  éducation. 

M A L A c I E.  La  malacie  est  un  appétit  capricieux 
et  désordonné  pour  certains  alimens  sains  ou  mal-sains. 
Une  mauvaise  disposition  de  l’estomac  et  des  sucs  gas- 
triques , paroissent  ctre  la  cause  de  ces  sortes  de  dé- 
sirs. Ils  se  manifestent  particulièrement  chez  les  femmes 
grosses , et  les  filles  qui  ont  les  pâles  couleurs.  Souvent 
la  nature  seule  guérit  ces  goûts  bisarres  ; mais  on  doit 


M AL  109 

faire  observer  qu’ils  sont  par  fois  suivis  de  vomisse- 
mens,  d’indigestions,  et  d’autres  maux  auxquels,  par 
une  privation  raisonnable , on  ne  manquent  pas  de  se 
soustraire. 

Maladie.  La  maladie  est  l’absence  de  la  santé  , 
ou  un  état  contre  nature  , qui  est  souvent  du  à la  cons- 
titution , à l’inconduite  ou  à des  accidens.  Nous  nous 
occupons  essentiellement  dans  cet  ouvrage  à prévenir 
les  funestes  atteintes  des  maladies. 

M A L A g A ( Vin  de  ).  C’est  une  liqueur  fort  esti- 
mée, qui  est  le  produit  des  vignes  situées  sur  le  terri- 
toire de  Malaga  , ville  d’Espagne.  Ce  vin  est  cordial, 
stomachique,  très -bon,  à petite  dose,  pour  rétablir  les 
estomacs  délicats  et  convalescens  , pour  donner  de  la 
force  aux  personnes  qui  supportent  des  travaux  consi- 
sidérabies  par  les  grandes  chaleurs  , et  quelquefois  , à 
la  fin  des  repas  extraordinaires. 

M A L A G U E T T E , ou  Maniguette.  C’est  une  graine 
ronde  , grosse  comme  le  chenevis , qui  donne  son  nom 
au  pays  où  elle  croit  , dont  le  goût  approche  de  celui 
du  poivre  ; aussi  femploye-t-on  comme  assaisonnement. 
On  lui  a encore  donné  le  nom  de  poivre  de  Guinée. 

Malfaisant,  au  physique  et  au  moral , se  dit 
de  tout  ce  qui  nuit  ; tout  ce  qui  est  mal-sain,  est- 
malfaisant  ; tout  ce  qui  est  excès  dans  le  régime  , est 
malfaisant  ; tout  animal  qui  attaque  l’homme  , ou  qui 
est  venimeux  , est  malfaisant  ; toute  plante  vireuse , est 
malfaisante  ; tout  homme  méchant  est  malfaisant , et 
le  plus  dangereux  des  animaux , parce  qu’il  combine 
tellement  le  mal  , qu’on  ne  peut  l’empêcher.  En  parlant 
des  animaux  et  des  végétaux  en  particulier , nous  avons 
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soin  Je  faire  connnoître  dans  ce  dictionnaire  , ce  qui  a 
rapport  à ceux  qui  sont  malfaisans. 

M AL  Hj’ U R (Y.  Infortune  ). 
Malpropreté.  ( Y.  Propreté  ). 

Malt*  C1  est  une  farine  grossière  qu’on  obtient  de 
l’orge  qui  a été  séchée  rapidement , au  moment  où  elle 
commençoit  à germer.  On  la  dit  ti  ès— utile  pour  pré- 
venir les  suites  fâcheuses  du  scorbut  et  du  cancer. 

MALVOISIE  ( Vin  de  ).  Dans  une  petite  île  de  la 
Grèce  , qui  porte  le  nom  de  Malvoisie  , on  fait  des  vins 
sucrés  , d’une  qualité  supérieure , et  qui  forment  le 
nectar  des  tables  recherchées  ; ces  vins  sont  encore  ex- 
cellens , pour  rétablir  des  estomacs  délabrés , par  leurs 
qualités  toniques  et  cordiales  ; mais  il  faut  en  user  très- 
sobrement.  Souvent  les  vins  , qu’on  nous  donne  comme 
Malvoisie , sont  des  vins  muscats  du  royaume  de  Na- 
ples y de  Madère  ou  de  Provence.  Le  duc  de  Clarence  > 
condamné  à mort  par  son  frère  Edouard  IV,  roi  d'An- 
gleterre , lui  demanda  , et  obtint  de  se  noyer  dans  un 
tonneau  de  ce  vin  qu’il  aimoit  beaucoup* 

MAMELLES.  Les  mamelles  ou  les  seins  offrent  des 
éminences  en  forme  d’hémisphère  , qui  se  présentent 
dans  le  sexe  , a la  partie  supérieure  de  la  poitrine.  L’âge , 
les  climats,  donnent  différentes  dimensions  à leur  volume* 
Elles  naissent  à i3  ou  14  ans  , chez  les  filles  , grossis- 
sent beaucoup  chez  les  femmes , elles  s’affaissent  sur  le 
retour  de  l’âge.  Les  femmes  de  la  nouvelle  Guinée  , les 
ont  si  prolongées,  qu'elles  donnent  à teter  à leurs  en- 
fans  par-dessus  leurs  épaules. 

La  nature  a destiné  cet  organe  à la  nourriture  de 
l’homme  naissant  ; elle  a donné  à la  gorge , par  sa  forme 
et  par  sa  fraîcheur,  un  attrait  séduisant;  qui  attire  puis- 
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samment  les  hommes  ; c’est  pourquoi  les  maris  jaloux 
et  les  femmes  discrètes  , ne  permettent  pas  d’en  éta- 
ler les  charmes. 

t Celles  qui  n’ont  pas  les  mêmes  idées , désirent  souvent 
assujettir  leur  sein  au  volume  qu’offre  le  chef-d’œuvre  de 
la  sculpture,  la  Vénus  de  Médicis  ; mais  comme  on  ne  fait 
pas  la  loi  à la  nature  , elles  s’exposent  journellement  à 
une  foule  de  maux  , pour  vouloir  l’embellir  malgré  elle. 
C’est  ainsi  qu’on  a vu  périr  , plus  d’une  fois  des  impru- 
dentes, qui,  pour  diminuer  leur  embonpoint,  se  sont 
mis  à un  usage  absurde  des  acides , et  surtout  du  vi- 
naigre. C’est  ainsi  qu’on  en  a vu  beaucoup  d’autres  se 
bourrer  et  se  donner  des  indigestions  à force  de  man- 
ger , dans  l’espoir  d’engraisser  ; ce  sont  des  folies,  que 
des  femmes  raisonnables  ne  voudront  pas  propager,  puis- 
qu’il est  impossible  de  se  procurer  des  appas  aux  dé- 
pens de  la  santé. 

Nous  avons  parlé , au  régime  des  Accouchées  , de  ce 
qui  est  relatif  aux  soins  qu’on  doit  avoir  de  cette  par- 
tie. Nous  avertirons  seulement  ici  les  femmes,  qu’il  faut 
prendre  les  plus  grandes  précautions  contre  les  coups  qui 
pourraient  survenir  à cet  organe  délicat , quelles  doi- 
vent être  surtout  très-attentives  , quand  il  survient  quel- 
qn’engorgement , de  chercher  sur-le-champ  à en  pro- 
curer la  résolution  ; que,  quand  elle  ne  se  fait  pas  conve- 
nablement , il  ne  faut  pas  temporiser  pour  en  faire  l’ex- 
îirpation  , si  l’on  veut  éviter,  pour  la  suite  , des  tumeurs 
très-incommodes  , des  cancers  , etc. 

Mancenillier.  C’est  un  arbre  du  nouveau 
Monde,  d’autant  plus  dangereux  , que  tout  son  extérieur 
séduit  davantage.  Le  suc  que  les  Indiens  tirent  de  son 
tronc , sert  à empoisonner  leurs  flèches. 
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Les  fruits  et'  les  feuilles  sont  également  nuisibles; 
lorsqu’on  a le  malheur  de  se  reposer  à son  ombre  , à 
son  réveil  ? on  se  trouve  très-agité  , le  corps  boufli  , les 
yeux  enflammés.  Lorsqu’on  a mangé  du  fruit  du  Man- 
cenillier  , l’eau  de  la  mer  , près  de  laquelle  on  le  ren- 
contre ordinairement  , sert  de  contre-poison.  Au  bout 
de  cent  ans , des  flèches  trempées  dans  le  suc  du  Man- 
cenillier  , sont  encore  capables  de  donner  la  mort  à l’a- 
nimal qui  en  seroit  atteint. 

Il  faut  être  très-attentif , pour  empêcher  les  enfans  de 
jouer  avec  les  flèches  , qui  viennent  des  autres  parties 
du  monde  , qui  pourraient  ainsi  les  blesser  mortellement. 
Pourquoi  faut-il  que  l’homme  rencontre  des  mancenilliers  7 
des  vipères  ? des  tigres  ? des  méchans  ! 

Manche.  Il  est  imprudent  de  ne  pas  porter  des 
manches  aux  vêtemens  , dans  le  dessein  d’avoir  un  bras 
plus  mince  , comme  le  font  journellement  les  jeunes 
gens  et  les  femmes.  Il  en  résulte  que  les  bras  étant  moins 
couverts  que  le  corps  ? sont  plus  facilement  saisis  du 
froid  et  de  l’humidité  ; delà  les  rhumatismes , les  refoule- 
mens  d’humeur  , qui  suivent  la  suppression  de  la  trans- 
piration ; plus  les  manches  sont  serrées  et  légères  , plus 
elles  donnent  de  prise  à l’atmosphère  : il  ne  doit  pas  y 
avoir  d’élégance  ? ou  la  santé  se  trouve  compromise. 

M A N C H O N.  Le  manchon  a été  fait  pour  garantir 
les  mains  du  froid  , ainsi  que  la  poitrine  et  même  lo 
ventre.  Des  gants  conviennent  mieux  aux  jeunes  gens 
et  aux  piétons  ? qui  peuvent  aisément  se  garnir  l’esto- 
mac d’une  autre  manière  ; ils  seront  plus  surs  dans  leur 
marche  ; ils  ne  seront  pas  dans  une  attitude  forcée  ? qui 
resserre  la  poitrine.  Lorsqu’on  monte  ou  qu’on  descend  f 
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et  lorsqu’on  est  sur  un  pavé  glissant,  un  manchon  devient 
souvent  dangereux. 

Plusieurs  personnes  ont  été  prises  de  fluxions  , un  peu 
après  avoir  quitté  leurs  gros  manchons. 

Manger  ( le  ).  On  donne  ce  nom  aux  alimens.  ( V. 
Aliment  ). 

Manger  (Blanc).  C’est  une  sorte  de  pâte  qui  se 
fait  avec  des  œufs  , du  blanc  de  volaille  , et  de  la  mie 
de  pain  , pilés  et  assaissonnés.  On  en  fait  des  mets  très^ 
délicats.  Il  est  peu  d’estomacs  qui  ne  s’en  accommodent 
volontiers. 

M A N G O U S T A N.  C’est  un  fruit  délicieux  des  Indes 
Orientales,  qui  ne  le  cède  à aucun.de  ceux  que  nous 
possédons  en  Europe  ; son  goût  ressemble  à celui  de  la 
fraise  et  du  raisin.  C’est  un  arbre  d'ailleurs  propre  à 
orner  un  jardin,  et  à donner  de  l’ombre  ; il  a été  trans- 
planté à Prie  de  Bourbon;  il  est  très-utile  aux  malades. 
, On  rapporte  qne  le  docteur  Solander , étant  très- 
mal  à Batavia  , fut  rappellé  à la  vie,  en  suçant  le  suc 
des  Mangoustans. 

Manières.  Les  manières  consistent  dans  les 
mouvemens  des  corps  adaptés  aux  usages  et  aux  con- 
ventions de  la  société.  L’éducation  et  l’exemple  en 
font  contracter  l’habitude.  L’affectation  les  rend  tou- 
jours ridicules.  L’aisance  et  l’agrément  qu’on  y mêle 
rendent  les  hommes  aimables  , et  préviennent  en  leur 
faveur  ; des  façons  grossières  , un  extérieur  maussade  , 
un  ton  brusque  7 des  usages  inusités  , rebutent  ou  iu- 
disposent. 

Puisque  les  bonnes  manières  sont  le  vernis  d’une 
bonne  éducation  , on  n’a  point  à rougir  de  faire  quelque 
sacrifice  aux  grâces. 

Tome  II. 


H 


i 14  1 M A N 

Parmi  les  gens  soi-disant  du  bon  ton  , ce  qu’on  nomme 
belles  manières  , ne  constitue  souvent  pas  les  bonnes 
maniér  és  ; ces  dernières  sont  toujours  accompagnées  d’un 
respect  pour  la  société  , dont  les  autres  s inquiètent  peu. 
C’est  ainsique  le  fat,  par  &es  manières,  éloigne  de 
lui  la  considération,  dont  seul  il  se  croit  diirne. 

Manioc.  C’est  un  arbrisseau  d’Amérique  , des 
r acines  duquel  orr  tire  une  farine  qui  sert  à fair  e du  pain  , 
et  qu’on  nomme  Cassave.  Les  Américains  préfèrent  la 
cassave  au  maïs  , qu’ils  ont  en  grande  abondance.  Les 
feuilles  de  manioc  se  mangent  a la  manière  de  nos  épi- 
nards. 

La  racine  crue  de  cette  plante  seroit  un  poison  mortel. 
Elle  contient  une  sorte  de  lait  meurtrier,  dont  on  est  obligé 
de  la  dépouiller,  pour  obtenir  la  farine  sèche,  avec  la- 
quelle on  fait  une  galette  , que  souvent  les  Européens 
préfèrent  au  pain  de  froment , quoiqu’elle  lui  soit  infé- 
rieure. 

On  prétend  que  le  suc  de  Roucou  est  un  contre-poi- 
son pour  ceux  qui  auroient  avalé  du  manioc,  qui  n’au- 
roit  pas  subi  la  préparation , indispensable. 

On  a lu,  en  1764  , à l'académie  de  Berlin,  des  ex- 
périences faites  par  le  docteur  Ferrnin  , d’après  les- 
quelles il  paroit  que  le  poison  du  manioc  n’est  pas  àcre 
et  corrosif  , mais  qu'il  porte  essentiellement  son  action 


sur  le  genre  nerveux. 

Indépendamment  des  expér  iences  qu’il  fit  sur  des  ani- 
maux , il  eut  à sa  dispositron  un  esclave  empoisonneur , 
qu’il  empoisonna  à son  tour , pour  l’empêcher  de  donner 
un  libre  cours  à ses  talens.  Il  lui  fit  prendre  55  gouttes 
de  lait  de  manioc  , qui  furent  à peine  descendues  dans 
gou  estomac,  qu’il  poussa  des  huilemens  affreux  ; après 
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6 minutes  de  contorsions  épouvantables  , d évacuations 
et  de  mouvemeus  convulsifs  , il  expira,  bon  estomac  n’é- 
toit  pas  enflammé  , mais  seulement  rétréci  de  plus  de 
la  moitié. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  voit  que  le 
manioc  est  peut-être  la  plante  la  plus  utile  , et  en  même^ 
teins  la  plus  dangereuse  que  nous  commissions* 

Ma  N NE.  Les  Juifs  ont  cru,  dans  le  tems  des  mi- 
racles , que  le  ciel  leur  envoyoit  tous  les  jours  une  manne 
de  prédilection  ; après  mille  raisonnemens  sur  cette  manne 
divine  , on  a vu  qu’elle  n’étoit  autre  chose  qu’un  suc 
nouriicier  qui  couloit  de  l’agul  et  d’autres  plantes  de 
la  même  espèce.  La  manne  dont  nous  nous  servons 
comme  d’un  purgatif  très-doux,  est  d’une  toute  autre 
nature* 

M A N T E L E T*  C’est  une  partie  de  rajustement  des 
femmes  , qui  a été  imaginée  pour  garantir  leur  tête  > 
leur  poitrine  et  leurs  épaules.  On  en  a séparé  aujourd’hui 
le  capuchon , ce  qui  leur  ôte  le  point  essentiel  de 
leur  utilité  ; cette  suppression  est  mal  combinée  pour 
les  momens  ou  l’air  est  vif , agité  , surtout  lorsqu’il 
fait  froid  , lorsqu’on  change  de  température , et  lors- 
qu’on est  dans  le  cas  de  sortir  les  soirs  , et  de  s’exposer 
au  serein. 

M A R A I S ( Régime  pour  les  ouviiers  et  les  habitans  du 
Voisinage  des).  Les  marais  sont  des  lieux  humides  et  bas  ? 
disposés  à recueillir  les  eaux  circonvoisines  , sur  un  ter- 
rein  formé  par  les  atterrissemens  et  la  destruction  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  ont  coutume  d’y  périr. 

Certains  lacs , les  étangs , les  marécages  , les  mares  ? 
les  débordemens , les  inondations  , les  eaux  stagnantes  ^ 
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et  celles  des  rouissages,  peuvent  être  considérées  comme 
les  marais. 

D’après  le  docteur Beaumes,  plus  un  climat  est  chaud, 
plus  les  influences  marécageuses  des  gaz  hydrogène,  azote 
et  carbonique  , offrent  de  dangers  pour  ses  habitans.  A 
la  proximité  de  ces  lieux  , les  races  sont  abâtardies  , 
blêmes,  jaunâtres  , foibles  et  peu  vivaces.  Leurs  dangers 
sont  moins  grands , lorsque  la  chaleur  a pu  dessécher 
toutes  les  substances  putréfiées  des  marais,  mais  cela  ar- 
rive rarement.  En  effet , les  eaux  qui  croupissent  dans 
les  marais , ont  souvent  beaucoup  d’étendue  , sont  sans 
mouvement , sans  communication  , sans  écoulement  : delà, 
les  miasmes  putrides  , qui  portent  la  désolation  , le  dé- 
couragement , et  la  mort  dans  les  campagnes. 

Le  principal  moyen  de  parer  à tant  de  maux  , et  de 
conserver  des  hommes  à la  patrie  , c’est  le  dessèchement. 
Ici  les  laits  le  démontrent  , et  la  vérité  se  manifeste 
avec  tout  ce  qu’elle  a d’impérieux.  Entre  mille  exem- 
ples, il  nous  suifira  de  dire  qu’une  maladie  pestilentielle 
ravageoit  tous  les  ans  la  ville  de  Bordeaux,  etforçoitle 
parlement  de  se  transférer  à Libourne  ; le  cardinal  de 
Sourdis , ayant  fait  dessécher  à ses  dépens  un  vaste 
cloaque  , dont  les  émanations  virulentes  occasionnoicnt 
ces  calamités  , la  ville  dut  à ce  bienfaiteur  d'être  déli- 
vrée d’un  si  terrible  fléau. 

Il  est  très-peu  de  marais  quine  soient  susceptibles  d’être 
desséchés  complettement.  Mais  malheureusement , on 
ne  peut  acheter  ce  bien  , qu’en  affrontant  les  périls  les 
plus  éminens , parceque  les  procédés  du  dessèchement, 
tendant  à transformer  en  prairies  , ou  en  terres  de  la- 
bour , des  sols  qui  ont  été  long-tems  sous  les  eaux  , il 
faut  avant  d’en  venir  là  , exposer  au  contact  de  l'air 
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nne  vase  putride  , dont  les  exhalaisons  sont  toujours  per- 
nicieuses , surtout  quand  la  saison  est  humide  et  chaude* 
Jl  ne  faut  donc  entreprendre  ces  travaux  que  dans  l’hi- 
ver , presser  le  travail  , en  abréger  la  durée  , et  ordonner 
à un  ministre  de  santé  intelligent,  de  le  surveiller. 

Si  les  marais  ne  pouvoient  être  desséchés , soit  parce 
que  les  travaux  seroient,  ou  trop  compliqués  , ou  trop 
dispendieux  . il  faudroit  les  submerger  ou  les  combler  , 
pour  n’avoir  plus  à craindre  le  croupissement , la  cor- 
ruption , les  émanations  pestilentielles  , et  les  maux  en- 
démiques. Mais  pour  les  submerger  avec  tout  le  succès 
possible  , il  faut  avoir  soin  que  leurs  bords  soient  coupés 
à pic,  et  relevés  par  des  digues  recouvertes  de  sable, 
sans  quoi  l’on  aura  toujours  à redouter  des  foyers  de 
corruption  ; il  est  essentiel  que  l’eau  ait  toujours  une 
certaine  profondeur. 

Les  moyens  sur  lesquels  on  peut  le  plus  compter  dans 
ces  grandes  opérations  de  l’art , sont  ceux  qui  tendent 
i°.  à ventiler  l’air;  2°.  à épurer  la  masse  ; 5°.  à désin- 
fecter les  eaux  stagnantes. 

On  établit  des  ventilateurs  , faits  avec  des  roues  à 
larges  ailes  , en  dressant  des  machines  à mécanique  de 
tonrne-broche  , ou  de  moulin  à vent , avec  de  grandes 
ailes  en  sautoir  présentant  des  surfaces  horisontales  : et 
si  l’on  fait  remplir  à ces  machines  le  but  important  d’a- 
giter l’eau  , de  l’élever  dans  les  airs  en  forme  de  jets 

* 

ou  de  gerbes  , on  en  obtiendra  les  plus  grands  avan- 
tages. 

O n ventile  encore  l’air  utilement , en  faisant  des  dé- 
charges de  poudre  à canon  ; il  est  heureux  que  cet  agent 
puissant  , ne  serve  pas  toujours  à la  destruction  des 
hommes  ; ici  il  ébranle  avec  fruit  la  masse  de  l’atmos-»: 
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phère  , et  lui  restitue  mie  partie  Je  la  salubrité  ; de- 
paisses  fumées  , dirigées  adroitement  , peuvent  encore 
remplir  ce  même  but.  Des  fours  à chaux  ou  d’autres 
fabriques  , seroient  utiles  dans  les  environs. 

La  culture  , et  une  végétation  vigoureuse  , sont  aussi 
un  des  moyens  de  corriger  l’air  mal  - sain  des  lieux 
palustres  , puisque  les  exhalaisons  insalubres  sont  ab- 
sorbées par  les  plantes  pour  être  transformées  en  air 
épuré. 

Quand  les  eaux  croupissantes  répandent  l’infection  , 
il  faut  attaquer  le  vrai  foyer  de  corruption , à l’aide  des 
substances  qui  jouissent  de  cette  propriété  ; telle  est  la 
chaux. 

Les  moyens  que  nous  venons  de  décrire  ne  seroient 
pas  suffisans , si  les  habitans  du  voisinage  des  marais  ne 
prenoient  encore  d’importantes  précautions  , relativement 
au  choix  des  habitations  , à leur  propreté,  à celle  du 
corps  , au  régime  alimentaire  , aux  règles  d’exercice  et 
de  repos , et  aux  autres  objets  de  salubrité.  Ainsi  les 
maisons  doivent  se  trouver  à une  grande  distance  des 
marais  , alignées  dans  la  direction  des  vents  utiles  , abri- 
tées d.e  ceux  qui  peuvent  donner  accès  aux  vapeurs  dan- 
gereuses. On  plantera  des  arbres  entre  deux  ; on  aura 
soin  que  le  lieu  du  coucher  soit  exhaussé  le  plus  possi- 
ble au-dessus  du  sol.  En  quelques  minutes , on  renou- 
vellera l’air  au  moyen  de  l’agitation  des  portes  et  de 
grands  draps. 

La  propreté  personnelle  doit  être  très-grande  , ou  les 
maux  les  plus  simples  acquerront  de  la  malignité  , et 
pourront  devenir  pestilentiels.  On  aura  soin  de  laver, 
de  terris  en  teins  , le  pavé  , d’enduire  de  chaux  les 
murailles  bien  crépies;  de  faire  brûler  du  genièvre, 
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du  vinaigre  . d’employer  ce  liquide  ou  de  l’eau-de-vie 
dans  l’eau  pour  s’en  laver  souvent  les  pieds , les  mains 
et  le  visage,  d’exposer  souvent  au  soleil  les  matelats  et 
la  paille  sur  lesquels  on  couche , de  changer  souvent  de 
linge  , et  de  porter  des  habits  plutôt  chauds  que  légers* 
11  faudra  frotter  avec  de  l’axonge  ou  de  l’huile,  les 
parties  qui  sont  dans  le  cas  de  séjourner  dans  la  vase 
pendant  le  travail  des  ouvriers.  On  n’oubliera  pas  que , 
très-tard  ou  très-matin  , le  travail  est  dangereux.  La 
chaleur  du  jour  raréfie  les  vapeurs  , dissipe  les  émana- 
tions qui  sont  entraînées  avec  l’air  devenu  plus  léger. 

Dans  les  pays  marécageux,  les  hommes  doivent  être 
tempérans  , mais  leur  diète  sera  forte  , nourrissante  et 
stimulante  ; le  vin,  l’eau-de-vie , pris  modérément,  leur 
sont  habituellement  nécessaires. 

II  faut  avoir  mangé  quelque  chose  , avant  de  se  mettre 
au  travail  : un  peu  de  pain  trempé  dans  du  vin  sera  suf- 
fisant. Si  l’eau  n’étoit  pas  bien  saine  , on  employer» 
les  moyens  que  nous  indiquons  ailleurs  , ou  quelques 
gouttes  de  vinaigre  ou  d’acide  sulfurique. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  tempérer  ici  l’ardeur 
pour  le  travail  ; le  moindre  excès  en  ce  genre , disposa 
bientôt  à des  maux  très-graves.  Si  la  transpiration  se 
supprimoit , si  la  bile  ne  se  séparait  pas  bien  , si  la  cons- 
tipation étoit  opiniâtre  , ce  serait  l’annonce  de  l’endé- 
mie , et  il  faudrait  sur-le-champ  s'arrêter  dans  les  tra- 
vaux et  rendre  l’équilibre  perdu. 

Il  faut  se  baigner  souvent  , quand  on  le  peut , pourvu 
que  ce  soit  dans  une  eau  pure  ; car  celle  des  marais  est 
très-dangereuse.  On  fera  bien  d’empêcher  les  en  fans 
d’aller  s’y  vautrer. 

Lorsque  les  ouvriers  seront  le  plus  exposés  aux  miasme^ 
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des  marais , ils  feront  bien  de  rejeter  leur  salive.  Il 
faudra  les  réunir  le  soir  sous  des  tentes  , à une  demi- 
lieue  de  l’exploitation , dans  un  endroit  sec  et  sain  où 
l’on  fera  du  feu  ; on  placera  leurs  lits  sur  des  tréteaux 
élevés  de  trois  pieds  au-dessus  du  sol.  Ils  auront  deux 
vêtemens  , un  pour  le  travail  , l’autre  pour  les  inter- 
valles. Ils  devront  être  toujours  très-secs  et  désinfectés 
par  les  vapeurs  du  soufre  ou  du  vinaigre. 

On  placera  les  ouvriers  du  pays,  dans  les  endroits  les 
moins  salubres , comme  étant  plus  familiarisés  avec  les 
miasmes  dangereux.  On  changera  de  tems  en  tems  leurs 
occupations.  On  multipliera  les  feux,  quand  les  vents  du 
Midi  souffleront  , pour  prévenir  l’endémie  toujours  prête 
à commencer.  Il  faudra , chaque  soir  , faire  bien  laver 
avec  de  l’eau  vinaigrée  , les  ouvriers  qui  se  seront  salis  , 
et  les  bien  sécher.  Cette  eau  sera  encore  utile  pour  des 
gargarismes  qui  leur  conviennent  beaucoup. 

Je  voudrois  qu’on  leur  donnât  à tous  une  très-petite 
éponge , attachée  avec  un  fil  à leur  chemise  , où  l’on 
auroit  versé  quelques  gouttes  d’huile  essentielle  de  La- 
vande ; ils  la  respireroient  de  tems  en  tems  , et  elle  leur 
seroit  infiniment  utile. 

Ils  travailleront  habituellement  dans  la  vase  avec  des 
bottes  bien  fortes  , et  qui  ne  permetteront  pas  à cette 
dernière  de  pénétrer. 

Lorsque  les  maux  de  tête  et  d’estomac  persisteront 
chez  eux  plus  de  iâ  à 24  heures  , il  11e  faut  pas  balan- 
cer de  les  faire  vomir  avec  l’émétique  , en  leur  donnant 
une  boisson  amère,  des  acides,  et  des  alimens  aroma- 
lises  ; souvent  on  étouffe  ainsi  les  germes  de  la  maladie. 
Chaque  soir , et  chaque  matin  , on  donnera  aux  ouvriers 
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un  demi  poisson  d’eau-de-vie , du  vin  aux  repas  , et  dans 
les  intervalles  , de  l’eau  vinaigrée. 

Sans  tous  ces  soins  , les  travailleurs  tiennent  bien  i5 
jours  , ou  un  mois , mais  ensuite  la  fièvre  les  ronge  , ils 
deviennent  inutiles  à leurs  lamrlles,  et  aux  travaux. 

On  peut  employer  comme  prophylactique,  le  quin- 
quina ou  d’autres  amers  ; ce  sera  un  moyen  de  préver 
nir  la  fièvre  , lorsqu’on  sera  bien  sûr  qu’il  n’y  aura  plus 
d’engorgement  dans  les  viscères. 

Marasme.  C’est  l’extrême  maigreur,  le  dernier 
degré  de  l’atrophie. 

Marasquin.  C’est  une  liqueur  très-fine  et  très- 
agréable  , qui  se  fait  à Bologne  , en  Italie  ; quant  à scs 
propriétés,  comme  liqueur , A',  ce  mot. 

Marcassin.  C’est  le  petit  du  sanglier.  (Y.  San- 
glier  ). 

MARCHE.  C’est  un  genre  de  locomotion  et  d’exer- 
cice , qui  est  sans  contredit  le  plus  naturel  à l’homme  , 
puisqu’il  le  mène  à chercher  ce  qui  lui  Convient , et 

p 

à veiller  à sa  conservation.  Trop  marcher  , nuit  et 
excède.  Cependant  lorsqu’on  en  a pris  l’habitude  , on 
peut  faire  des  marches  très-considérables  , sans  altérer 
la  santé  ; j’ai  connu  un  homme  qui  faisoit  lestement 
ses  cent  lieues  en  cinq  jours. 

Lorsqu’on  a beaucoup  à marcher  , le  vin  et  l’eau- 
de-vie  sont  très-nécessaires.  Il  faut  avoir  soin  de  laver 
ses  pieds  souvent , pour  les  rendre  plus  fermes  et  plus 
légers. 

Pour  voyager  loin  , il  faut,  cofnrne  le  dit  le  proverbe  > 
ménager  sa  monture  , ne  point  forcer  sa  marche  d’abord , 
et  la  ralentir  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  monter  et 
même  de  descendre,  sans  quoi  l’on  risque  de  se  fatiguer 
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infiniment.  Les  personnes  accoutumées  à beaucoup 
marcher,  se  perlent  généralement  bien,  ont  un  grand 
appétit  et  digèrent  facilement. 

La  manière  de  faire  marcher  les  enfans  n’est  point 
du  tout  indifférente.  Il  ne  faut  pas  se  presser  à cet 
égard  : mais  attendre  qu’ils  ayent  les  reins , les  hanches  , 
et  les  jambes  assez  fortes  pour  les  porter  , afin  de  ne 
pas  les  mettre  dans  le  cas  de  marcher  en  dandinant. 

Vers  le  neuvième  mois , lorsque  leurs  mouvemens. 
indiquent  la  possibilité  de  ce  nouvel  exercice  , la  mé- 
thode la  plus  sûre  et  la  meilleure  , est  de  les  mener  par 
la  main  , et  avec  des  lisières  ( V.  ce  mot  ).  En  géné- 
rai , les  enfans  qu’on  laisse  gigoter  à leur  aise  sur  des 
paillassons  ou  sur  des  tapis  , savent  bien  plutôt  marcher 
que  les  autres.  Il  seroit  bien  essentiel  que  chez  I© 
peuple  , les  femmes  surtout  , fussent  bien  persuadées 
qu’il  vaut  beaucoup  mieux  laisser  les  enfans  , libres 
sur  des  paillassons  , que  de  les  tenir  assis  , couchés  > 
OU  arrêtés  avec  des  lisièi  es. 

M A R EC  H A L ( Régime  du)P(  Y.  Serrurier  ). 

Ma  R É E , Poisson  de  mer.  ( V.  Poisson }. 

MARES.  Ce  sont  des  cavités  dans  lesquelles  des 
eaux,  croupies  et  stagnantes  se  sont  réunies  , soit  qu’elles 
existent  naturellement,  soit  que  les  hommes  les  ayent 
crées  pour  faire  corrompre  les  végétaux  qui  doivent 
leur  servir  d’engrais. 

On  sent  combien  les  mares  , à la  proximité  et  dans  les 
habitations  mêmes  , peuvent  être  pernicieuses  dans  les 
chaleurs  de  Télé  ; il  s’en  émane  des  miasmes  putrides  , 
qui  portent  dans  les  environs  les  geimes  d’une  foule  de 
maux  , et  souvent  des  épidémies  meurtrières.  C’est  donc? 
à la  police  de  faire  examiner , dans  les  villages  surtout  * 
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les  mares  qui , par  leur  posiuon , peuvent  faire  naître 
les  dangers  que  nous  énonçons. 

II  est  de  la  plus  grande  imprudence  de  boire  de  l’eau 
des  mai  es  naturelles  , parce  qu  elles  tiennent,  en  décom- 
position une  joule  de  substances  v ege taies  et  animales 
pourries. 

Mariage.  Le  mariage  est  l’union  légale  des  sexes: 
Nous  avons  développé  au  mot  Amour  physique  presque 
tout  ce  qui  est  relatif  à cet  objet.  Nous  nous  permet- 
trons ici  une  réflexion  qui  nous  a échappé  } c’est  que  le 
mariage  jusqu’ici  ne  nous  paroit  pas  avoir  été  assez  con- 
sidéré sous  les  rapports  les  plus  avantageux  à la  société  , 
surtout  sons  celui  de  la  population. 

Les  gouvernetnens  veillent  savoir  ce  qu’il  naît,  ce  qu’il 
meurt  d’individus  par  chaque  année  ; ne  devroit-il  pas 
s’occuper  aussi  de  la  sortabilité  des  unions  ? Il  nous  pa- 
roîtroit  raisonnable  que  les  médecins  et  les  chirurgiens 
des  différentes  localités,  fussent  chargés  de  donner,  avant 
la  célébration  du  mariage  , un  certificat  aux  futurs 
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époux  , par  lequel  il  seroit  constaté  que  les  individus  qui 
projettent  leur  union  , sont  constitués  de  manière  à en 
assurer  les  avantages.  Cette  précaution  garantiroit  la 
société  d’une  foule  d’avorions  ou  d’individus  , qui  mal 
nés  au  physique  , ne  promettent  rien  de  bon  au  moral. 
On  ne  verroit  plus  périr  à la  suite  des  accouchemens , 
des  femmes  que  leur  construction  excluait  évidemment 
du  mariage. 

M A r r n ( Sel , ou  Muriate  de  Soude  ).  ( V.  Sel  ). 

Marins  (Régime  des).  Dans  un  pays  ou  la  navi-. 
ration  est  d une  si  haute  importance  , on  ne  doit  rien 
négliger  pour  la  conservation  des  marins,  dont  la  sa- 
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lubriüé  sera  plus  aisément  assurée  aujourd'hui  que  jamais 
contre  les  dangers  des  voyages  de  long  cours. 

Avant  tout  embarquement , il  sera  nécessaire  nue  les 
officiers  de  santé  de  la  marine , qui  doivent  être  en 
même-tems  médecins  et  chirurgiens  , s’assurent  bien  que 
les  matelots  ont  une  santé  vigoureuse  , et  capable  de 
supporter  les  fatigues  et  les  dangers  inséparables  de 
leur  profession. 

Il  faut , pour  que  les  matelots  soient  bien  vêtus  , leur 
donner  des  habits , des  chemises  , des  bas  et  des  sou- 
liers , qu’ils  ne  se  donneroient  souvent  pas  eux-mêmes, 
et  dont  il  est  cependant  si  essentiel  qu’ils  puissent 
changer,  pour  se  garantir  de  l’humidité.  On  devra  exi- 
-ker  d’eux  la  plus  grande  propreté  , et  une  discipline 
nès-exacte,  leur  faire  nettojrer  avec  le  plus  grand  soin 
le  pont  et  fentre-pont. 

On  doit  fournir  aux  marins  une  nourriture  substan- 
tielle et  rafraîchissante  ; c’est  pourquoi  l'on  embarquera 
assez  de  farine  pour  leur  donner  du  pain  fiais,  une  fois 
au  moins  tous  les  huit  jours;  il  faut  encore  avoir  à hord  quel- 
ques tonnes  de  tablettes  de  bouillon  , pour  qu’ils  puissent  en 
faire  de  la  soupe  quand  on  manquera  de  viande  fraîche. 
Les  végétaux  acescens  leur  conviennent  particulière- 
ment; tels  sont  les  oignons  marines  ou  non  , les  choux 
en  grande  quantité , sur  tout  ceux  qui  sont  préparés  à 
la  manière  de  Cook  ( Y.  Choux  ).  Il  leur  a attribué  en 
partie  la  salubrité  de  son  équipage  , dans  un  voyage 
autour  du  monde  , où  il  ne  perdit  pas  un  seul  matelot 
du  scorbut. 

Outre  les  choux  , Lind  voudroit  que  dans  les  terns 
très-humides , on  fournit  le  matin  aux  matelots  des 
oignons  cruds  pour  exciter  la  transpiration,  qui  alors  se  fait 
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uvec  beaucoup  Je  difficulté  ; c’est  pourquoi  on  re- 
commande encore  Je  leur  Jonner  Je  1 eau-de-vie 
qui  devient  indispensable,  lorsqu  ils  sont  mouillés. 

En  général  on  distribue  à l’équipage , par  sept  jours , 
quatre  repas  Je  viande  , trois  Je  poisson  , et  sept  Je 
légumes  ; on  Jonne  pour  chaque  ration  , dix-huit  onces 
Je  biscuit  , trois  quarts  Je  pinte  Je  vin  , à laquelle  on 
substitue  quelquefois  , et  au  besoin  , Je  l’eau- Je- vie  à 
déjeuner. 

Une  chose  bien  importante  en  mer , c’est  d’avoir 
abondamment  de  la  bonne  eau , et  c est  ce  qui  manque 
souvent  dans  les  voyages  de  long  cours  ; on  fait  tou- 
jours bien  , lorsqu’elle  est  ancienne  , d’y  mêler,  ou  du 
vinaigre  ou  de  l'acide  sulfurique  , jusqu’à  une  agréable 
acidité.  Homm  prétend  que  l’eau  corrompue  , même 
très-puante  , tenue  dans  un  lieu  chaud , dans  des  ton- 
neaux bien  fermés  , peut  redevenir  bonne  à boire  , 
lorsque  la  putréfaction  a cessé.  On  a le  moyen  Je  la 
faire  bouillir  et  écumer  , et,  en  dernière  analyse,  on 
peut  employer  le  moyen  Je  Poissonnier  , pour  la  distilla- 
tion Je  l’eau  Je  mer. 

On  doit  embarquer  beaucoup  Je  substances  farineuses, 
et  Je  fruits , pour  les  employer  en  abondance , lorsque 
l'équipage  offre  une  prochaine  disposition  au  scorbut. 
L’orge  , le  sagou  , les  pommes  , les  raisins  secs  , les 
pommes  Je  terre  , les  limons  ,les  oranges , le  riz  entrent 
dans  la  classe  des  alimens  qui  peuvent  retarder  ou  ar- 
rêter les  progrès  Je  cette  maladie.  Si  ie  biscuit  se  gà- 
toit  ou  se  moisissoit  ; on  le  mettrait  au  four , jusqu’à 
ce  qu’il  fut  bien  desséché , et  que  les  insectes  fussent 
détruits  : après  cette  préparation  , il  est  encore  fort  sain, 
surtout  si  on  le  trempe  dans  du  vinaigre  affoibli. 
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Lmd  recommande  singulièrement  les  boissons  Faites 
avec  Je  bois  , 1 ecorce  , et  les  sommités  , ou  bourgeons 
de  sapins. 

Il  faut  chercher*  à faire  respirer  aux  marins  l’air  le  plus 
pm  , ce  qui  est  difficile  dans  les  gros  tems  , et  lorsque 
les  vaisseaux  sont  chargés  de  troupes  , soit  pour  la  dé- 
h' ose , soit  pour  le  débarquement  ; alors  l’encombre- 
ment de  l’entre-poiit , la  malpropreté  , rôdeur  de  la  cale  , 
de  la  sentine  , de*  animaux  vivans  , des  malades , con- 
courent à rendre  l’air  infiniment  mal  sain  ; mais  on  peut 
le  corriger  par  le  ventilateur  de  Haies  , la  vapeur  des 
bois  odoriférans  qu’on  bride  , celle  du  genièvre  , du  vi- 
naigre , du  gaudron* 

Ce  sont  les  inconvéniens  dont  nous  parlons  , qui  ap- 
pellent véritablement  le  scorbut  , et  non  pas  comme  on 
fa  prétendu,  l’eau  de  mer  vaporisée,  qui  est  au  con- 
traire a n ti-s  c orb  uti  que. 

La  différence  des  climats  développe  souvent  des  acci- 
dens  particuliers  ; sous  la  Ligne  , la  chaleur  excessive 
cause  quelquefois  des  inflammations  mortelles  ; dans  le 
JSford  , on  peut  à peine  supporter  le  froid  : entre  les  tro- 
piques , les  pluies  sent  si  abondantes , que  l'humidité  de- 
vient extrême.  Losqu’on  voyage  vers  la  Zone  torride  , 
les  bains  de  mer  sont  très-utiles , la  circulation  de  l'air 
doit  être  favorisée  par  tous  les  moyens  , surtout  avec 
des  draps.  Quant  au  froid  violent , on  l'évite  par  des  vê- 
temens  bien  chauds  , par  des  poêles  qu’on  fait  rouler 
dans  fentre-pont,  par  difféiens  exercices. 

Lorsqu’on  aborde  dans  un  ciinEiL  tî^-opposé  à celui 
quon  quitte,  il  faut  s’observer  scrupuleusement  sur  le 
régime  et  sur  les  femmes.  On  ne  prendra  des  liqueurs 
actives,  que  ce  qu’il  eu  faut , pour  soutenir  ie  ton  des 
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Fibres.  Dans  les  pays  très-chauds  , il  faut  s*y  baigner  fré- 
quemment , et  , si  la  pléthore  devient  trop  forte  , se  fait  e 
saigner. 

Ou  sait  combien  de  milliers  d’hommes  il  en  a coûté 
aux  Européens  , pour  avoir  conquis  l’Amérique.  Il  fan- 
droit  en  effet  des  miracles  pour  conserver  des  gens  qui 
se  livrent  , en  débarquant , à tous  les  excès , puisque 
ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  sages,  les  plus  circons- 
pects , ont  encore  beaucoup  de  peine  à surmonter  l’in- 
fluence d’un  climat  nouveau. 

Le  mal  de  mer  , ou  l’histéralgie , qui  force  à vomir 
presque  constamment  les  personnes  qui  ne  sont  pas  ha-' 
bituées  à la  mer  , a souvent  été  guéri  par  quelques  prises 
de  thériaque  ; l’éther  vitriolique  dont  on  prend  quelques 
gouttes  sur  un  morceau  de  sucre , passe  pour  faire  en- 
core plus  de  bien. 

On  a recommandé  aux  marins  , dans  lestems  humides  , 
la  recette  suivante  , comme  un  spécifique  assuré , ainsi 
que  dans  les  flux  de  ventre  immodérés  , et  les  fièvres  pu- 
trides intermittentes  prises  à la  mer. 

IL  Quinquina  une  once  , écorce  d’orange  demi-once  , 
serpentaire  de  Virginie  deux  gros  ; infusez  à froid  dans 
une  pinte  d’eau-de-vie.  Prenez-en  un  petit  verre , deux 
fois  par  jour,  une  heure  avant  le  repas;  on  pourrait  se 
servir  de  vin  , de  sirop  de  limon  ou  d’orange. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  marins  , d’aciduler 
leurs  boissons  , de  se  priver  autant  que  possible  de  viandes 
1 umees  , salees  , surtout  de  celle  du  cochon.  Le  poisson 
e^t  toujours  préférable  : ils  n’oublieront  pas  de  se  livrer 

beaucoup  à la  gaieté  et  aux  jeux  où  Ton  fait  quelqu’ exer- 
cice. 

Lorsque  queîqu’epidémie  , ou  le  scorbut  , ou  des  dys- 
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senteries  scorbutiques  , régnent  sur  un  bâtiment,  il  faut 
bien  se  garder  de  conserver  les  habits  , ainsi  que  tout 
ce  qui  a servi  à ceux  qui  en  ont  été  atteints  ; car  ce  se- 
roit  un  des  moyens  les  plus  surs  de  fixer  la  contagion. 

Nous  terminons  cet  article , parce  que  Cook  dit  lui- 
même  sur  le  régime  de  son  équipage. 

« Nous  avions  à bord  une  quantité  de  malt,  ou  dréche, 
ou  moult  de  bière  en  pâte  , dont  on  fait  une  boisson 
fort  douce  par  l’infusion  ; on  en  donnoit  une  pinte  ou 
trois  chopines  par  jour  à ceux  qui  av.oient  de  la  dispo- 
sition au  scorbut  ; quelquefois  on  employ  oit  jusqu’à  trois 
pintes  dans  les  vingt-quatre  heures  : c’est  un  des  meil- 
leurs anti-scorbutiques  de  mer  qu’on  ait  trouvé  jusqu’ici. 
Nous  avions  aussi  une  grande  provision  de  sawerkaute  , 
qui  est  aussi  non-seulement  une  nourriture  végétale 
très  salutaire  , mais  encore  un  très-bon  anti-scorbuti- 
que ; j’en  faisois  donner  une  livre  à chaque  matelot  deux 
fois  par  semaine , et  quelquefois  plus  si  on  le  jugeoit  à 
propos.  ( V.  Chou  ). 

Les  tablettes  de  bouillon  forment  encore  un  article  es- 
sentiel, dont  nous  avions  une  forte  provision  ; on  en 
donnoit  ordinairement  une  once  à chaque  homme  , trois 
fois  par  semaine , et  plus  , quand  il  le  falloit  mêler  aux 
pois.  Quand  nous  pouvions  nous  procurer  des  végétaux 
frais  , on  les  faisoit  cuire  avec  du  bouillon  gras , de  la 
farine  de  froment  ou  du  gruau  d’avoine  : c étoit  leur  dé- 
jeuner. Le  dîner  étoit  composé  de  pois  secs  , de  végé- 
taux frais  , cuits  aussi  avec  des  tablettes  de  bouillon  ». 
( On  a observé  depuis  , que  les  pommes  de  terre  étoient 
encore  plus  salutaires,  mangées  crues  que  cuites). 

3>  Nous  avions  des  sirops  de  limon  et  d’orange  qu’on 
a mis  en  usage  dans  différentes  occasions.  Nous  nous 
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servions  de  sucre  en  place  d’huile  , de  la  farine  de  fro- 
ment en  placé  de  gruau  d’avoine.  Le  sucre  est  anti- 
scorbutique , et  bien  préférable  à 1 huile,  telle  que  celle 

qu’on  fournit  pour  la  mer. 

« J’avois  partagé  mon  équipage  en  trois  veilles  , ex- 
cepté dans  quelques  occasions  extraordinaires.  Les  hom- 
mes netoient  pas  si  exposés  aux  intempéries  de  l’air, 
comme  s’ils  eussent  veille  a tour  de  rôle.  Ils  a voient  le 
le  tems  de  se  sécher  quand  ils  étoient  mouillés.  On  évi- 
toit  l’humidité  ; on  entretenoit  une  très-grande  propreté  ; 
on  veilloit  à ce  que  les  habits  et  les  couvertures  fus- 
sent constamment  secs  et  propres. 

cc  On  entretenoit  propre  l’entrepont,  on  l’aéroit  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  avec  le  feu  ; on  parfumoit  avec 
de  la  poudre  à canon  , humectée  avec  du  vinaigre  ou 
de  l’eau  ; on  mettoit  souvent  du  feu  dans  la  cale  , dans 
un  pot  de  fer  , et  on  purifioit  l’air  des  parties  les  plus 
basses. 

« Je  regarde  la  graisse  de  bœuf  et  de  porc  salé  comme 
scorbutique  ; on  n’en  a pas  donnée  aux  matelots  ; il  faut 
chercher  de  l’eau  fraîche  le  plus  souvent  possible  , et 
même  avant  le  besoin  ». 

M A R 1 N A D E.  La  marinade  se  fait  avec  des  morceaux 
de  viande  déjà  cuite , qu’on  trempe  dans  du  vinaigre  , puis 
dans  une  pâte  déliée  pour  les  faire  frire.  C’est  un  ali- 
ment dont  la  salubrité  tient  à l’espèce  de  viande  avec 
lequel  il  est  fait.  La  pâte  le  rend  pesant  pour  les  esto- 
macs délicats. 

On  fait  mariner  dans  le  vinaigre  des  viandes  qu’on 
veut  attendrir. 

M aringouins.  Ce  sont  les  cousins  de  l’Amérique, 
dont  la  piqûre  met  tout  le  corps  en  feu  ; on  les  éloigne? 
Tome  IL  I 
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avec  de  la  fumée  ; on  ne  les  craint  pas  avec  des  cousin 
nières  , et  on  peut  guérir  leur  morsure  par  les  mêmes 
moyens  que  nous  employons  contre  celle  de  nos  cou- 
sins. ( Y.  Cousin  ). 

Marmelade.  C’est  une  espèce  de  pulpe  molle  , 
qu’on  tire  des  fruits  , et  qu’on  fait  cuire  avec  du  sucre  5 
pour  pouvoir  les  conserver.  Elle  convient  beau- 
coup aux  personnes  convalescentes  et  aux  enfans. 

M A s S EPA  in.  C’est  une  pâtisserie  faite  avec  des  aman- 
des pilées  et  maniées  avec  le  beurre  ; on  en  fait  de  beau- 
coup de  variétés  ; c’est  une  fiiandise  très-délicate  , très- 
recherchée  , mais  dont  les  estomacs  faibles  et  convales- 
cens  doivent  s’abstenir. 

Mass  ER.  Masser  ou  paitrir  la  peau  , sont  des  termes 
à-peu-près  synonimes.  C’est  une  sorte  de  pratique  em- 
ployée dans  l’Inde , particulièrement  à Surate  , lorsqu’on 
veut  se  baigner. 

Ordinairement  les  serviteurs  du  bain  vous  étendent  sur 
une  planche , vous  arrosent  le  corps  d’eau  chaude , puis 
vous  le  pressent  avec  un  art  admirable  ; ils  vous  retour- 
nent , vous  couchent  sur  le  ventre  , vous  frottent  les  par- 
ties les  plus  charnues^  vous  oignent  de  savon  et  d’odeurs. 
Ce  manège  dure  bien  trois  quarts  d’heure  : après  quoi  y 
suivant  Anquetil  , on  ne  se  reconnoît  plus , on  est  un 
homme  nouveau  , on  sent  dans  tout  le  corps  une  harmonie 
et  une  quiétude  particulière  , puis  on  s’endort  voluptueu- 
sement. 

C’est  une  sorte  de  plaisir  que  ne  pourront  jamais  sentir 
les  corps  resserrés  par  le  froid  du  Nord  , ou  livrés  à l’acti- 
vité inquiète  des  climats  tempérés. 

Dans  l’Inde,  les  femmes  passent  une  partie  de  la  jour- 
née sur  des  canapés , où  des  suivantes  accroupies  sur  elles. 
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leur  pressent  et  leur  frottent  toutes  les  parties  du  corps  de 
la  manière  la  plus  délicate.  11  paroit  que  la  chaleurinactive 
de  ce  climat  a fait  mettre  a la  place  de  1 exei  cice  , que  1 on 
tie  prend  pas  , 1 action  combinée  du  toucher  sur  la  peau  • 
par-là  ce  sens  reçoit  plus  d’extension  et  de  suavité  qu’en 
tout  autre  lieu  ; mais  cet  art  de  la  volupté  seroit  dédaigné 
en  Europe , surtout  chez  des  nations  , dont  la  vie  ‘active 
rejetterait  des  plaisirs  de  sybarites,  qui  entraînent  une 
perte  de  te  ms  irréparable. 

Mastic  AT  I O N.  Point  de  bonnte  digestion,  si  les 
aiimens  qui  arrivent  à l’estomac  , n’ont  été  parfaitement 
broyés  par  les  dents  , et  en  même-tems  complètement 
imbibés  de  la  salive  , dont  l’utilité  est  majeure  pour  le  per- 
fectionnement de  cette  fonction  capitale.  C’est  donc  une 
folie  de  se  presser  en  mangeant , et  souvent  même  d’en 
faire  parade;  on  ne  sait  pas  qu’on  fatigue  l’estomac  , en  lui 
donnant  un  travail  dont  la  nature  ne  veut  pas  qu’il  se 
charge  seul  ; de-là  une  foule  d’in  digestions  ou  de  digestions 
incomplètes. 

Il  faut  habituer  les  jeunes  gens  à bien  mâcher  les  ali-' 
mens;  en  général , plus  on  a l’estomac  foible,  moins  il 
faut  s’écarter  de  ce  que  nous  recommandons  ici; 

Masturbation.  C’est  un  vice  qui  tue  le  s jeunes 
gens  qui  ont  l’imprudence  de  s’y  livrer.  Celse  a dit  à ce  su- 
jet: ccivendum  ne  in  secundâvaletudine , adversœ præsi- 
dia consumantur . Il  est  fatal  d’anéantir  en  santé  , les  se- 
cours indispensables  pour  la  maladie.  ( V.  Onanisme  ). 

Matelas.  C’est  la  partie  la  plus  essentielle  d’un  lit , 
et  celle  sur  laquelle  le  corps  doit  reposer.  Les  matelats  sont 
faits  principalement  avec  la  laine  ou  le  crin.  Ceux  do 
bonne  laine  fournissent  le  coucher  qui  nous  convient  ls 
mieux.  (Y.  Lit); 
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Mathématiques.  C’est  une  partie  essentielle 


et  qui , dans  quelqu’état  qu’on  embrasse  , donnera  aux 
jeunes  gens  , cette  rectitude  d’esprit  , dont  on  n’a  ja- 
mais eu  plus  besoin. 

Matin.  Cette  partie  du  jour  n’est  point  du  tout  in- 
différente dans  ses  rapports  avec  la  santé. 

Après  une  bonne  nuit  , on  a toujours  le  corps  et  l’esprit 
plus  forts,  plus  légers  que  le  reste  de  la  journée, parcequeles 
forces  viennent  d’être  réparées  , et  que  la  chaleur  du  soleil 
n’a  pas  eu  le  tems  d’exercer  son  active  influence.  C’est 
donc  le  tems  qui  convient  le  mieux  , et  pour  le  travail  du 
cabinet,  et  pour  celui  des  ouvriers  ; ce  sont  les  véritables 
heures  du  génie  et  de  la  salubrité.  C’est  connoitre  mal 
ses  intérêts  , que  de  se  lever  tard , et  se  coucher  ma- 
tin , après  avoir  respiré  toute  la  nuit  l’air  impur  des  lu- 
mières , des  hommes  et  des  appartemens  fermés.  A la 
longue , la  santé  souffre  de  cette  inversion  dans  la  ma- 
nière de  calculer  la  veille  et  le  repos , et  ce  n’est  pas 
pour  les  paresseux  , que  le  poète  a tracé  la  peinture  des 
délicieux  prémices  de  la  journée. 


Des' bords  habités  par  le  maure, 

Déjà  les  heures  de  retour 
Ouvrent  lentement  à l’aurore 
Les  portes  du  palais  du  jour. 

Quelle  fraîcheur  ! l’air  qu’on  respire  , 
Est  le  souffle  délicieux 
De  la  volupté  qui  soupire 
Au  sein  du  plus  jeune  des  dieux. 

Le  règne  du  travail  commence 
Monté  sur  le  trône  des  airs, 

Le  soleil  promet  l’abondance 
Et  h s plaisirs  à l’univers,  etc. 
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Maturité  (de  l’àge ).  L’àge  mùr est  l’époque  qui 
succède  à la  virilité , et  à laquelle  l'homme  , qui  a su 
bien  employer  sa  jeunesse , peut  jouir  d’une  juste  con- 
sidération , et  quelquefois  des  plaisirs  et  des  agrémens 
de  la  vie.  Si  sa  santé  est  bonne , il  a droit  d espérer 
qu’il  pourra  pousser  fort  loin  sa  carrière.  A cet  âge  on 
n’a  plus  de  grands  efforts  à faire  pour  tempérer  ses 
passions  ; on  connoit  son  estomac  , et  ce  qui  convient 
le  mieux  à sa  complexion.  Comme  l’âge  mûr  est  en 
général  le  tems  des  grandes  occupations  , celui  des 
voyages  , des  entreprises  , et  des  travaux  importans  , 
soit  du  corps , soit  de  l'esprit  , il  est  bon  de  s’ètre  accou- 
tumé de  bonne  heure  à tout  ce  qui  ne  dérange  pas 
l’économie  animale  ; car  toute  habitude  devient  incom- 
mode , ennuyeuse  , et  même  dangereuse , lorsque  des 
circonstances  extraordinaires  forcent  à changer  le  ré- 
gime de  vie. 

M A TURITÉ  ( des  fruits ).  Ce  nom  se  donne  à l’état , 
dans  lequel  se  trouvent  les -fruits  , qui  bons  à manger, 
se  détachent  facilement  de  l’arbre.  La  maturité  d’une 
poire  qui  tomba  devant  Newton,  lui  ht  imaginer  le 
système  de  la  gravitation  ; il  étoit  réservé  à Amoreux 
de  découvrir  la  cause  qui  les  sépare  de  l'arbre.  Sans  en- 
trer dans  ces  détails  , nous  dirons  que  la  maturité  est 
accompagnée  de  plusieurs  phénomènes  curieux.  A me- 
sure qu’un  fruit  mûrit  , il  perd  son  âpreté,  et  les  subs- 
tances sucrées  et  aromatiques  s’y  développent.  L’ex- 
position à la  lumière,  au  soleil,  hâte  évidemment  sa 
maturation.  Lorsqu’en  touchant  un  fruit,  il  se  détache, 
faute  de  seve,  que  son  odeur  et  sa  couleur  sont  exal- 
tées , alors  seulement  il  est  bon  à manger.  Les  fruits 
mûrs  tempèrent  l’effervescence  des  humeurs  , et  se 
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marient  utilement  dans  l’homme  , à l’usage  habituel  des 

animaux. 

Autant  un  fruit  bien  mûr  est  utile , autant  il  est  dan- 
gereux , quand  on  le  mange  avant  sa  maturité.  Les  pa- 
rens  doivent  être  très-attentifs  à ce  que  les  enfans  ne 
touchent  point  aux  fruits  verds  , ou  tombés  dans  les  jar- 
dins , et  la  police  doit  surveiller  les  marchandes  de 
fruits  , pour  les  empêcher  de  vendre  des  fruits  non  mûrs, 
ou  piqués,  qui  causent  une  foule  d’incommodités  à la 
classe  imprudente  du  peuple  , qui  ne  calcule  que  le  bon 
marché. 

M A u V I E T T E S.  On  donne  ce  nom  à une  espèce 
d’alouette,  grasse  et  délicate,  très-bonne  à manger , et 
Celui  de  mauvis,  à une  espèce  de  petite  grive  , que  l’on 
rt  cherche  , à cause  du  goût  délicieux  de  sa  chair. 

M ECHANCETÉ.  C’est  une  disposition  physique  et 
morale  , très-malheureuse  , qui  porte  à nuire  aux  autres. 
Comme  souvent  les  méchans  puisent  avec  le  germe  de 
la  vie  , celui  de  leurs  mauvais  penchans , on  ne  sauroit 
de  trop  bonne  heure  élaguer  par  l’éducation  , les  heibes 
dangereuses  qui  étoufferoient  l’arbrisseau  naissant. 

Les  fondejnens  de  la  société  sont  sappés  par  la  mé- 
chanceté , parce  qu’elle  est  en  général  le  résultat  des 
plus  grands  vices  ; elle  est  en  horreur  même  parmi  les 
gens  corrompus.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  elle  a 
été  dépeinte  sous  des  couleurs  si  noires. 

Médecine.  La  médecine  est  l’art  de  conserver 
la  santé  présente  , et  de  la  rétablir,  lorsqu’elle  est  ab- 
sente. Il  y a donc  deux  parties  très-distinctes  dans  la 
médecine  , l’une  qui  conserve  , l’autre  qui  guérit.  Cet 
ouvrage  est  essentiellement  destiné  à la  première  par- 
tie , qui  est  l’hygiène  proprement  dite  ? et  dont  les 
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rues  tendent  directement  à entretenir  1 état  de  santé  , 
à prévenir  les  maladies  , et  à prolonger  1 existence,  au- 
tant quelle  peut  l’être. 

Les  préceptes  de  sagesse  , et  de  tempérance  , ceux 
qui  sont  relatifs  à l’air  , aux  alimens  , au  travail  , au 
repos  , au  sommeil,  à la  veille,  aux  sécrétions  aux  ex- 
crétions , enfin  aux  passions  de  l’homme  , rendent  cette 
partie  philosophique  de  la  médecine  , infiniment  inté- 
ressante. Si  elle  exige  une  foule  de  connoissances  , au 
moins  elles  sont  agréables , tandis  que  celles  de  la  se- 
conde partie , au  moins  aussi  importantes , et  plus  éten- 
dues , sont  hérissées  d’incertitudes , de  fatigues , de 
dégoûts  , et  d’inquiétudes  perpétuelles. 

Qu’on  juge  d’après  cela  quel  genre  de  considération 
mérite  l’honnête  homme  instruit , qui  se  dévoue  cou- 
rageusement pour  la  vie  à l’état  le  plus  dangereux, 
le  plus  assujettissant  , et  le  plus  laboiieux. 

îvl  É D E C ï N E ( de  précaution  ).  ( Y.  Remèdes  de  pré- 
caution). 

Médecin  (Avis  au  jeune  ).  Donner  des  avis  à 
ceux  de  qui  on  peut  en  recevoir , c’est , dira-t-on , 
vouloir  instruire  plus  savant  que  soi  ; mais  comme  en 
cherchant  à rendre  la  santé,  il  est  très -commun  de 
perdre  la  sienne , on  me  pardonnera  d’offrir  à mes 
confrères  , un  moyen  de  plus , pour  les  circonstances 
critiques  , auxquels  ils  sont  exposés  journellement , 
telles  que  les  fièvres  putrides  , malignes  , pestilentielles  , 
les  ouvertures  de  cadavres , les  dissections  , les  ex- 
humations auxquelles  iis  sont  obligés  si  souvent  do 
présider. 

C’est  dans  une  de  ces  occurrences , qu’étant  méde- 
cin de  la  marine  de  Brest , la  nécessité , mère  de  l’ilia 
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dustrie  , me  fit  imaginer  un  moyen  de  me  sauver  , au 
milieu  d’un  foyer  d’infection  épidémique  , qui  avoit  déjà 
fait  périr  onze  de  mes  confrères  , et  cent  élèves. 

Chaque  jour  avant  mes  visites,  je  prenois  de  petites 
éponges  fines , coupées  de  manière  à pénétrer  facile- 
ment dans  les  narines  ; je  les  imbibois  de  baume  de  Vins- 
glier  , ou  de  toute  autre  huile  essentielle , je  les  plaçois 
dans  mon  nez  , et  je  les  jettois  après  les  visites.  A dater 
de  ce  moment , je  n’ai  plus  senti  la  moindre  odeur  , et 
pendant  un  an,  je  n’ai  éprouvé  aucune  espèce  d’in- 
commodités , ainsi  que  ceux  qui  ont  employé  le 
même  moyen.  Comme  c’est  essentiellement  par  les  nerfs 
de  l’odorat  qu’on  est  saisi  dans  les  lieux  infects , l’huile 
essentielle  suffit  pour  se  garantir  , et  l’air  qui  arrive 
aux  poumons  , quoique  malfaisant , ne  l’est  pas  as- 
sez pour  produire  les  inconvéniens  , qui  sont  la  suite 
nécessaire  des  deux  causes  réunies.  Je  mâchois  d’ailleurs 
un  peu  d’écorce  d’orange , ou  de  citron  , ce  qui  est  en- 
core une  excellente  précaution. 

Médecin  ( Caractère  du  ).  ( Y.  Caractère  ). 

• MÉdiCAMENS  ( Avis  sur  les  ).  On  aura  diffici- 
lement un  grande  propension  pour  ordonner , et  pour 
prendre  des  médicamens  , surtout  ceux  qui  sont  com- 
posés , quand  on  aura  réfléchi , qu’au  milieu  de  la  foule 
de  ceux  qu’offre  l’arsenal  pharmaceutique , on  peut 
difficilement  compter  sur  leurs  effets , parceque  leur 
activité  ne  peut  être  la  même , relativement  aux  dif- 
férens  lieux  d’où  on  les  tire , au  laps  de  tems  qui  s’est 
écoulé  depuis  qu’on  les  a , à la  main  qui  les  prépare  , 
aux  substances  diverses  qu’on  y mêle,  et  qui  se  con- 
trarient , enfin  aux  organes  pour  qui  on  les  dispose , et 
qui  sont  si  dissemblables.  On  conviendra  qu’il  en  est 
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très-peu  sur  lesquels  on  puisse  rigoureusement  comp- 
ter. L’existence  d’un  médecin  , suffisant  à peine 
pour  en  essayer  quelques-uns  , plus  ils  seront  simples  , 
moins  on  aura  d’incertitude,  moins  on  craindra  de  trou- 
bler l’opération  de  la  nature  , à laquelle  on  ne  voit  que 
trop  souvent  substituer  l’art , tandis  qu’on  ne  devroit 
avoir  d’autre  but,  que  de  l’épier,  de  suivre  ses  pas, 
de  la  régler  dans  la  route  quelle  s’est  choisie  elle-même  , 
de  la  modérer,  enfin  de  la  ranimer , suivant  les  occur- 
rences. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , si  ces  simples 
données  eussent  été  suivies  , l’art  de  guérir  n’eût  pas 
eu  à déplorer  si  souvent  le  sort  de  ses  victimes  ; il  en 
eut  peut-être  laissé  échapper  quelques-unes , mais  il 
n’eut  pas  fourni  des  ailes  à la  mort,  il  faut  donc  éloi- 
gner ce  latras  de  compositions  médicamenteuses,  dont 
l’analyse  est  mal  connue , que  quelques  vieux  médecins 
employent  par  routine  et  par  empirisme , et  que  les 
jeunes,  encore  subjugués  par  les  préjugés,  ordonnent 
souvent , dans  la  crainte  de  passer  pour  ne  savoir  lien  : 
c’est  cependant  beaucoup  savoir , que  de  connoitre  com- 
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ment  on  peut  se  passer  de  médicamens. 

S il  est  des  cas  surtout  oii  il  faille  être  extrêmement 
sobre  sur  la  prescription  des  médicament,  c’est  dans 
les  hôpitaux  militaires , et  en  tems  de  guerre  parti- 
culièrement * plus  on  est  sur  que  1 entreprise  fournira 
les  demandes  , plus  on  a à craindre  de  qualités  inférieures, 
pour  ne  pas  dire  des  substitutions  dans  les  drogues  ! 

^ oici  un  lait  qui  m est  personnel  : J’ai  été  suivi  à 
Bi est  dans  mes  salles  de  malades  , par  un  apothicaire 
intelligent,  maintenant  établi  à Paris,  qui  me  dit  deux 
ans  après  mon  retour,  que  la  salle  principale  que  j’avois 
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abandonnée,  en  quittant  l’hôpital,  étoit  tombée  entre 
les  mains  d’un  jeune  médecin  , qui  crut  devoir  compter 
sur  les  remèdes , et  formula  en  conséquence.  Il  en  ré- 
sulta qu’il  mourut  une  très-grande  quantité  de  malades  , 
dans  un  lieu  où  je  venois  d’être  extrêmement  heureux , 
en  ne  suivant  que  les  plus  simples  indications , en  don- 
nant souvent  au  lieu  de  tisanne , de  la  limonade  au  vin, 
qui  m’a  particulièrement  réussi  dans  la  dyssenterie  épi- 
démique et  scorbutique , que  nous  avions  à traiter.  Cet 
exemple  suffit  pour  prouver  aux  bons  esprits  , que  c’est 
vouloir  guérir  un  mal , par  un  autre  plus  grand  , que  de 
formuler  beaucoup  dans  de  pareilles  circonstances. 

MÉ  DI  O CRI  TÉ.  Aurea  mediocritas.  Heureuse  mé- 
diocrité , c’est  dans  ton  sein  que  se  trouvent  les  époux 
fortunés,  vigilans  et  laborieux.  Tu  fais  naître  les  enfans 
tendres  et  r espectueux.  Tu  apprends  à des  filles  sou- 
mises , à devenir  bonnes  mères  de  famille  ; et  la  cons- 
tance de  tes  travaux  , de  tes  occupations  , éloigne  les 
idées  vicieuses , et  les  plaisirs  bruyans  , qui  trop  sou- 
vent, sont  les  écueils  de  l’innocence  et  de  la  félicité 
publique. 

M EDIS  ANGE.  La  médisance  consiste  à dire  à 
autrui  des  vérités  nuisibles  , dont  les  bons  cœurs  re- 
fusent de  se  charger.  C’est  l’idiome  du  méchant  , et  le 
langage  ordinaire  de  l’homme  vain  et  désœuvré.  Sans 
ce  misérable  passe-tems  , quel  agrément  pourroient 
avoir  ensemble  des  gens  qui  ne  s’aiment  guères  , dont 
la  tête  est  vide  de  lumières , de  sentimens  et  d’idées. 
Avec  des  gens  aussi  frivoles , il  n’y  a que  le  sacrifice 
d’un  tiers , qui  puisse  alimenter  la  société. 

Méditation.  La  méditation  est  une  opération 
de  l’esprit , profondément  occupé  d’un  objet  sérieux* 
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Bien  n’a  plus  exercé  la  méditation  des  hommes  , que 
la  métaphysique , pareeque  pour  expliquer  des  choses 
inexplicables,  il  a fallu  que  l’esprit  de  l’homme  se  mit 
à la  torture.  De-là  sont  nées  une  foule  d’extravagances, 
et  souvent  d’opinions  dangereuses. 

Nous  sommes  bien  moins  faits  pour  méditer,  que  pour 
agir,  et  il  n’y  a que  des  oisifs  de  profession  , qui  aient 
pu  prétendre  que  la  vie  méditative,  valoit  mieux  que 
la  vie  active.  La  médecine  n’est  point  de  cet  avis  ; elle 
voit  que  les  gens  méditatifs  sont  en  général  mal-sains  , 
peu  gais,  peu  aimables,  peu  sincères , intolérans,  et  si- 
non nuisibles  , au  moins  très-souvent  inutiles.  Ces  in- 
dividus risquent  de  devenir  mélancoliques , hypocon- 
driaques, maniaques.  Il  vaut  donc  mieux  ne  porter  ses 
méditations  que  sur  des  objets  utiles  à la  société  , et 
qui  frappent  nos  sens;  c’est  le  moyen  d’avoir  une  exis- 
tence agréable,  et  d’éviter  tous  les  maux  physiques  , 
qui  sont  la  suite  des  méditations  sérieuses  et  méianco- 
liq  ues.  ( V . Mélancolie  ). 

M Élancoli  e.  La  mélancolie  peut  être  consi- 
dérée comme  un  fonds  de  tristesse  habituelle  , qui  peint 
tout  en  noir.  La  mélancolie  se  plait  dans  de  tristes  mé- 
ditations , qui  cependant  quelquefois  permettent  l’ac- 
cès aux  voluptés  de  l ame  et  des  sens  ; elle  s’attache  à 
ce  quelle  aime  , comme  le  lierre  à l’ormeau  ; c’est  une 
femme  qui  a de  la  jeunesse  sans  fraîcheur , et  qui  mé- 
dite profondément  sur  une  tête  de  mort.  Lue  des  plus 
fâcheuses  mélancolies  est  celle  qui  proscrit  les  plaisirs 

innocens  , pour  ordonner  des  jeunes  , des  carêmes  , et  des 

• • 

privations  de  tout  genre.  Un  système  aussi  sévère  a pro- 
duit une  foule  incalculable  de  maux  physiques  et 
jnor^ux. 
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La  mélancolie  est  souvent  la  suite  de  violens  cha- 
grins , de  passions  non  satisfaites  , et  d’impressions  que 
font  des  esprits  adroits  et  fanatiques  , sur  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  On  a vu  des  femmes  à la  suite  de  sermons 
bien  noirs  , enjolivés  d’enfer,  de  démons  , etc. , ne  par- 
ler que  de  désespoir , de  vengeance  et  de  malheur.  On 
en  cite  une  qui  eut  la  manie  de  se  croire  en  enfer  , 
et  ce  ne  fut  qu’à  force  d’ean  qu’on  lui  jeta , qu’on 
parvint  à lui  persuader  qu’on  avoit  éteint  les  flammes. 
La  nostalgie , ou  maladie  de  pays  , tient  beaucoup  à la 
mélancolie.  ( V.  Nostalgie  ). 

On  n’a  pas  vu  de  dérangement  sensible,  dans  les  cer- 
veaux des  mélancoliques  qui  ont  été  examinés  après 
la  mort;  mais  les  viscères  du  bas-ventre  se  sont  toujours 
trouvé  intéressés  , ce  qui  cause  souvent  chez  eux  des 
constipations  qui  durent  des  mois  entiers. 

Dans  le  dernier  degré  de  la  mélancolie  , on  a trouvé  des 
gens  , qui  se  croy oient  des  jambes  de  verre , qui  ne 
vouloient  pas  uriner,  de  peur  d’inonder  tout  un  pays, 
qui  se  croyoient  transformés  en  bêtes.  Ces  derniers  n'a- 
voient  pas  tort. 

Il  faut  se  conduire  très-prudemment  avec  les  per- 
sonnes mélancoliques  ; il  faut  ménager  leur  sensibilité  et 
leurs  foibles  , ne  pas  les  heurter  trop  brusquement,  de 
peur  de  les  rendre  fous  tout-à-fait.  On  doit  les  dissiper 
beaucoup  , abonder  dans  leur  sens  , au  lieu  de  les  con- 
trarier, leur  faire  faire  le  plus  d’exercice  possible  , les 
entourer  de  gens  gais  , plaisans.  Il  faut  les  traiter  avec 
autant  d’adresse , moralement  que  physiquement.  Leur 
régime  doit  être  doux  , relâchant  ; il  leur  faut  surtout 
beaucoup  de  bains  et  des  lavemens  délayans  , quel- 
quefois toniques,  suivant  les  circonstances.  Ce  sera  le 
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moyen  de  les  empêcher  de  devenir  mélancoliques  ren- 
forcés , hypocondriaques , ou  fous. 

MÉLASSE.  On  a nommé  ainsi  l’écume  du  sucre, 
dont  se  servent  les  pauvres  gens.  Elle  contient  beau- 
coup de  parties  étrangères  au  sucre  , qui  la  rendent  dan- 
gereuse , lorsqu’on  en  mange  une  grande  quantité  , à 
moins  qu’elle  ne  purge , ce  qui  arrive  souvent. 

MÉLISSE.  Plante  aromatique  , qu’on  trouve  dans 
les  environs  de  Paris.  Ses  feuilles  en  infusion  théiforme  , 
sont  très-amies  de  l’estomac.  On  en  fait  une  eau  aro- 
matique , spiritueuse,  très-bonne  contre  les  mauvaises 
odeurs  , les  maux  de  tête  , les  spasmes  ; celle  des  ci- 
devant  Carmes  a eu  une  réputation  méritée  : on  l’imite  , 
mais  elle  est  rarement  aussi  line. 

Melon.  Les  meilleurs  melons  , sont  ceux  qui  vien- 
nent en  Sicile,  à Naples,  dans  la  Barbarie  , et  surtout 
les  rouges  et  verds  de  l’Amérique  méridionale  ; les  nôtres 
ne  sont  bons,  que  quand  ils  sont  bien  colorés , pesans  , 
d’une  chair  ferme , et  d’une  odeur  suave , vineuse , et 
bien  sucrée. 

Ce  fruit,  en  général,  rafraîchit,  appaise-  la  soif,  ai- 
guise l’appétit  , convient  beaucoup  aux  estomacs  forts  , 
et  à ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice.  Ils  ne  nuisent 
le  plus  souvent,  que  parce  qu’ils  sont  mauvais  : sur 
cent  qu’on  mange  , il  est  sur  qu’il  n’y  en  a pas  trente 
de  vraiment  bons,  et  ceux-là  seuls  ne  font  pas  de  mal. 
On  fait  bien , de  boire  un  vin  généreux  avec  le  me- 
lon. On  devroit  empêcher  de  vendre  des  melons  verds, 
et  d’y  mettre  du  sucre  ou  du  sél  Ils  produisent; . 
chez  le  peuple  , des  diarrhées , des  coliques  , des  fièvres 
intermittentes  , souvent  très-dangereuses  , etc. 
MÉlongène.  ( V Aubergine ). 
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Mémoire.  La  mémoire  est  la  faculté  de  se  rap- 
peller  le  passé  , et  d’en  conserver  les  impressions.  Com- 
ment se  fait-il  qu’on  en  a peu , ou  beaucoup  ? La  mienne 
ne  me  fournit  pas  une  solution  satisfaisante  de  cette 
question. 

L’observation  nous  prouve  que  dans  la  jeunesse  , les 
mémoires  Cultivées  sont  susceptibles  d’acquérir  beau- 
coup. Cicéron  dit  que  pour  exercer  sa  mémoire  , il 
«voit  soin  de  se  rappeiler  tous  les  soirs  ce  qu’il  avoit 
fait , entendu , et  lu  dans  la  journée.  Eu  effet  la  mé- 
moire n’étant  qu’une  répétition  de  certaines  détermina- 
tions de  mouvemens  devenus  habituels  dans  le  cerveau , 
pour  conserver  des  idées  , il  faut  exercer  la  mémoire. 
C’est  pourquoi  on  ne  peut  trop  engager  les  jeunes  gens 
à la  fortifier  par  un  travail  assidu  et  opiniâtre;  car,  en 
supposant  que  deux  hommes  ayent  reçu  de  la  nature , 
une  dose  égale  de  jugement  et  d’esprit  naturel,  celui 
qui  est  doué , ou  qui  aura  acquis  le  plus  de  mémoire , 
aura  toujours  sur  l’autre  le  plus  grand  ascendant. 

La  réunion  de  l’aptitude,  du  goût , et  de  la  mémoire, 
forme  les  grands  talens*  Il  vaut  encore  mieux  avoir  du 
bon  sens  sans  mémoire  , que  de  la  mémoire  sans  bon 
sens.  On  a dit  à la  mort  de  quelqu’un,  qui  étoit  dans 
ce  cas  : Ci-git  * . . d’heureuse  mémoire , en  attendant 
le  jugement. 

La  mémoire  est  sujette  à de  singuliers  caprices  ; on 
a remarqué  chez  un  enfant  de  huit  ans  , qu’elle  étoit 
tellement  affectée  par  les  vicissitudes  de  l’atmosphère  , 
que  les  grandes  chaleurs  de  l’été  la  lui  faisoient  perdre  ; 
il  ne  lui  falloit  que  deux  ou  trois  jours  de  tems  Irais  , 
pour  la  rappeiler. 

On  lit  dans  le  Traité  historique  des  enfans  devenus 
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Célèbres,  par  Baillet , qu’Hermogènes  de  Tarse,  avait 
enseigné  la  rhétorique  à quinze  ans  , et  composé 
à dix-huit  , les  livres  qui  nous  restent  de  lui , qu’il  ou- 
blia à vingt-quatre  tout  ce  qu’il  savoit , et  qu’on  lui 
trouva  le  cœur  velu  , et  d’une  grandeur  prodigieuse  , 
lorsqu’on  en  lit  l’ouverture.  Je  me  rappelle  avoir  lu  , trois 
ibis  de  suite , des  épitres  de  Voltaire  à une  dame  ti  es- 
connue  , qui  les  récitoit  en  suite  couramment  , sans  faire 
plus  de  cinq  ou  six  fautes. 

Les  animaux  ont  reçu  le  don  de  la  mémoire  , ainsi  que 
les  hommes. 

Mendicité.  La  mendicité  doit  être  proscrite 
dans  un  état  bien  constitué  ; tout  homme  peu  aisé , 
jeune  et  sain  , doit  être  forcé  de  travailler  pour  vivre  ; 
s'il  est  vieux  ou  malade  , des  hospices  salutaires  répon- 
dent des  soins  qu’exige  sa  santé  : ou  plutôt , une  hu- 
manité mieux  raisonnée  , fournira  aux  infirmes  , dans 
leurs  propres  domicilés , des  secours , et  plus  grands  et 
plus  efficaces  pour  eux , et  qui  d’un  autre  côté  , épar- 
gneront les  dépenses  énormes  d’une  administration  rui- 
neuse. Celui  qui  tombe  de  l’aisance  dans  la  misère  , 
doit  renoncer  à toute  vanité  , s’il  veut  qu'on  s’intéresse 
à lui  ; il  pourra  toujours  trouver  dans  un  travail  hon- 
nête , des  ressources  contre  l’infortune.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  de  la  pauvreté , sont  nées  deux  filles  bien 
différentes  , savoir  l’industrie , et  le  crime* 

Mensonge.  Parler  contre  sa  pensée  est  un  vice  > 
qui  a enfanté  la  mauvaise  foi,  la  perfidie,  la  fraude  , 
et  toutes  les  charlataneries , dont-  les  peuples  ont  été 
abreuvés;  c’est  une  action  basse,  qui,  en  général, 
mérite  l’animadversion  de  la  société.  Pourquoi  les  enfans 
et  les  serviteurs,  sont-ils  sujets  à mentir?  c’est  qu’ils 
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ont  des  raisons  de  craindre  ia  réprimande."  Cependant 
quoiqu’en  disent  certains  rigoristes  outrés  , si  une  vé- 
rité qui  nuit  à quelqu’un  , sans  prolit  pour  la  société , 
est  un  mal  réel  , de  même  un  mensonge  utile  ji  quel- 
qu’un , sans  faire  tort  à personne , ne  mérite  aucun 
blâme  ; quelquefois  même  il  est  digne  d’éloge.  Qui  re- 
fuseroit  le  titre  de  vertueux , à celui  qui  , par  un  men- 
songe obligeant , auroit  sauvé  la  vie  d’un  bon  citoyen  ? 
une  vérité  qui  l’eut  fait  périr  ? seroit  un  crime  détestable. 

Menstrues.  ( V.  Règles  ). 

Menthe.  On  fait  avec  la  menthe  des  jardins  une 
eau  aromatique  , spiritueuse , cordiale  et  tonique  , qui 
sent  fort  bon  , et  qu’on  employé  contre  les  mauvaises 
odeurs  du  moment. 

On  compose  avec  la  menthe  poivrée  des  Anglois 
et  le  sucre  , des  pastilles  , qui  impriment  une  fraîcheur 
extrême  sur  la  langue  : elles  sont  en  même  tems  sto- 
machiques , carminatives  , anti-scorbutiques  , anti-sep- 
tiques, et,  par  dessus  tout,  très-agréables  au  goût  par 
leur  montant  poivré.  Si  on  en  mangeoit  beaucoup  , 
elles  ne  manqueroient  pas  d’échauffer. 

Menuisiers  ( Régime  des  ).  Ce  que  nous  avons 
dit  à l’article  des  Charpentiers  , peut  également  con- 
venir aux  menuisiers  et  aux  charrons , dont  les  métiers 
ont  quelque  chose  de  moins  fatiguant  que  le  premier  ; 
ainsi  nous  renvoyons  , pour  les  précautions  qu’ils  ont 
à prendre  , au  mot  Charpentier. 

MÉPHITISME.  Le  méphitisme  est  une  réunion  de 
gaz  pernicieux , de  quelque  nature  qu’ils  soient  ; toutes 
les  vapeurs  qui  émanent  de  la  combustion  sont  mal- 
faisantes , ainsi  que  celles  de  la  respiration  ; tels  sont 
les  gaz  des  charbons  de  bois , de  terre  , de  la  braise  , 
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de  la  tombe  , du  bois  , des  chandelles , bougies , lampes  , 
des  peintures  , des  vernis,  les  gaz  de  quelques  excava- 
tions souterraines,  des  corps  en  fermentation,  comme 
la  bière  , le  vin , le  cidre  , les  vapeurs  suaves  , celles 
qu’on  doit  aux  miasmes  des  hôpitaux , prisons  , salles 
de  spectacles  , fosses  d aisance  , voiries  , tombeaux  , 
cimetières  , mines  , puits  , creux  à fumiers  , fleurs  , 
aromates  , magasins  , etc.  Aux  articles  Charbon  et 
Mofette  , nous  avons  suffisamment  développé  ce  qu’il 
faut  faire  pour  sauver  les  hommes  atteints  de  ces 
gaz  délétères.  Nous  avons  ici  à examiner  les  moyens 
qu’il  faut  employer  pour  déméphctiser  les  lieux  qu’oc- 
cupent ces  vapeurs  dangereuses  , ainsi  que  la  manière 
d’en  tirer  les  personnes  asphyxiées  , ou  qui  auraient , 
sans  précaution  , piété  leur  secours. 

Pour  arriver  au  but  qu’on  se  propose  , il  s’agit  pre- 
mièrement de  déplacer  les  gaz  du  méphitisme  , par 
l’air  pur,  qui , arrivant  en  abondance  , puisse  les  délayer, 
et  peu  à peu  les  forcer  de  sortir  , au  moins  momenta- 
nément. O11  employé  à cet  effet,  particulièrement  pour 
les  fosses  d’aisance  , les  puits  et  les  mines  , la  machine 
pyropneumatique,  imaginée  par  les  citoyens  Cadet  de 
Vraux , Parmentier  et  Laborie  , dont  les  avantages  sont 
bien  reconnus.  Après  s’être  assuré  , au  moyen  d’un 
flambeau  ou  d’une  chandelle  qui  aura  été  éteinte  , que 
le  méphitisme  existe  dans  un  lieu , on  peut  jeter  d’abord 
de  la  paille  enflammée  , suivant  le  conseil  de  Lavoisier  ; et 
lorsque  ce  moyen  est  insuffisant , on  fait  usage  de  la 
machine  pyropneumatique. 

Elle  consiste  en  un  fourneau  de  reverbère  , surmonté 
de  son  dôme  , sur  lequel  on  ajuste  une  espèce  de 
cheminée  de  cinq  ou  six  pieds  de  tuyau  • le  fourneau 
-Tome  II.  K 
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aspire  par  son  cendrier , au  moyen  d’un  corps  d*autres 
tuyaux  , qui  se  prolongent  dans  la  profondeur  du  puits  i 
jusqu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  son  fond*.  Il  faut  pla- 
cer un  feu  de  bois  blanc,  très-sec  et  bien  allumé  dans 
le  fourneau  ; le  feu  sera  constamment  alimenté  par 
l’air  atmosphérique  , qu’apporte  un  autre  tuyau  adapté 
à la  machiné  ; mais  si  cette  machine  manquoit , ou 
qu’on  n’êût  pas  le  terris  et  la  commodité  de  l’arranger  , 
on  conseille  de  descendre  de  la  poudre  dans  l’endroit 
vicié  , et  d’y  mettre  le  feu.  Un  autre  moyen , (lorsqu’on 
pourra  y pénétrer , on  bien  y descendre  une  chaîne 
avec  un  plateau  de  bois  dirigé  de  loin  ) , sera  de  pla- 
cer sur  le  plateau  , suivant  le  conseil  du  citoyen  Guy- 
ton-Moi  veau  , un  mélange  de  cinq  onces  d’acide  sul- 
fureux , et  d’une  livre  de  muriate  de  soude  humide  , 
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dans  un  vase  de  grès  vernissé  : plus  l’espace  mé- 
phitisé  sera  étendu  , plus  on  augmentera  la  dose.  Les 
ouvriers  n’ont  rien  à craindre  de  la  chaleur  qui  se 
dégage  de  fanion  des  acides  marins  et  sulfureux. 

Dans  les  puits  ou  fosses,  où  le  méphitisme  tiendroit 
a la  décomposition  des  animaux  en  putréfaction , où  il 
existerait  des  espèces  de  vannes  infectes  et  liquides  , 
ce  moyen  peut  être  réuni  à la  projection  de  plusieurs 
seaux  de  chaux  vive  à différentes  reprises  , ou  de 
beaucoup  d’eau  de  chaux  , si  le  lieu  à déméphétiser 
étoit  peu  humide. 

Après  avoir  employé  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  , quelquefois  le  méphitisme  reste  en  partie 
dans  le  centre  des  fosses  ou  des  puits  , ainsi  qu’au 
pourtour  des  parois  ; il  occasionne  la  toux  , et  même 
des  symptômes  plus  graves  aux  ouvriers.  Alors  il  faut 
répéter  l’opération,  en  y brûlant  du  bois  bien  sec  ? jus- 
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qu  i ce  que  l’air  atmosphérique  , qu’attire  le  feu  , per- 
mette aux  ouvriers  d’y  descendre  sans  danger. 

Souvent  en  une  demi -heure,  on  a purifié  le  lieti 
infecté:  mais  il  ne  faut  aussi  qu’une  nuit,  pour  renou- 
veller  la  cause  qu’on  a détruite  la  veille. 

On  devra  donc  , le  lendemain  , faire  un  nouvel  es- 
sai avec  la  lumière  , surtout  dans  les  saisons  chaudes 
et  humides.  Le  chimiste  Darcet  m’a  dit  que  dans  les 
mines  d’argent  de  Guadalcanal  , en  Espagne  , quand 
l’atmosphère  é toit  chaude  et  chargée,  les  mines  exhaloient 
un  méphitisme  dont  on  garantissoit  les  mineurs , en 
les  faisant  sortir  des  travaux , dans  ces  circonstances^ 

Après  avoir  cherché  à désinfecter  les  lieux  remplis 
de  gaz  délétère  , il  ne  nous  reste  plus  qu’a  observer 
ce  qu’il  faut  faire  , toutes  les  fois  qu’on  vient  annoncer 
que  des  hommes  sont  tombés  en  asphyxie  dans  des 
fosses  ou  puits , remplis  de  ces  sortes  de  miasmes. 
Puisque  l’expérience  a prouvé  qu’il  s’asphyxie  autant 
d’indiv  idus,  qu’il  en  descend  dans  ces  cavités  malfaisantes, 

A p 

il  esr  bien  important  d’avoir  dans  chaque  lieu , où  la 
méphitisme  peut  se  manifester  , les  moyens  propres  à 
retirer  promptement  et  avec  sécurité , les  malheureux 
ouvriers  qui  s’y  asphyxient,  et  de  les  avertir  surtout, 
qu’ils  s’exposent  immanquablement  à périr  , s’ils  ne  sont 
garantis  par  des  précautions , qu’il  est  indispensable  de 
prendre  , avant  d'aller  arracher  à la  mort  quelques- 
unes  de  ces  victimes. 

Je  propose  comme  le  moyen  plus  expéditif  de 
sauver  les  asphyxiés , une  machine  imaginée  par  thiâtre 
de  Rosier  , dont  les  effets  me  sont  d’autant  mieux  con- 
nus , que  j ai  été  un  des  commissaires  nommés  par  la 
Société  de  médecine  ; pour  en  rendre  compte.  II  sc-scr* 
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Vit  , au  milieu  dii  gaz  carbonique  , d’un  moyen  auquel 
on  avoit  pensé  long-tems  avant,  pour  descendre  dans 
l’eau. 

Il  plaçait  sur  son  visage  une  espèce  de  nez  artificiel, 
fixé  au-dessus  de  la  bouche  , et  qu’on  attachoit  derrière 
la  tête  ; il  étoit  contigu  à un  tuyau  de  plusieurs  aulnes 
de  long  , fait  avec  du  taffetas  ciré  , auquel  , d’espace 
en  espace  , étoient  attachées  des\  espèces  de  trachées  , 
d’un  fil  de  fer  léger,  qui  servcit  à tenir  distendu,  dans 
toute  sa  longueur,  le  tuyau  que  tenoit  un  aide  dans 
l’éloignement. 

Lorsqu’il  faisoit  son  expérience , l’air  de  l’atmosphère 
lui  arrivoit  librement,  et  il  respiroit  avec  facilité,  par  le 
nez , dans  une  cuve  à bière  , où  il  a voit  bien  deux  pieds 
d’acide  carbonique  au-dessus  de  sa  tète  ; ii  est  resté 
plus  d’une  demi-heure  clans  ce  gaz,  en  s'y  remuant  en 
tous  sens  , tandis  que  nous  avons  asphyxié  une  quantité 
d’animaux  au-dessus  de  lui.  11  expiroit  par  la  bouche*, 
dans  le  gaz  délétère  , l’air  impur  des  poulmons  , tandis 
qu’un  nouvel  air  pur  lui  arrivoit  constamment  par  le 
nez,  à l’aide  du  canal  nazal  artificiel.  Je  crois  que  ce 
moyen  doit  être  de  la  plus  grande  utilité  , et  je  désire 
qu’on  en  fasse  usage  , parce  qu’il  laisse  entièrement  la 
liberté  des  deux  mains  , qu’il  suffit  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  bien  assurer  le  nez  postiche,  et  de  ne  respirer 
que  par  le  nez  , tandis  qu’on  expirera  par  la  bouche  , 
ce  qui  n’est  pas  difficile.  Peut-être  feroit-on  bien  d’é- 
tayer ce  moyen , d’un  autre  que  je  propose  ailleurs  , 
contre  les  odeurs  délétères  de  tout  genre , et  qui  con- 
siste à mettre  dans  le  nez  des  petites  éponges  imbibées 
d’une  huile  essentielle  , telle  que  celle  de  tkim , etc. 
( Y.  Mofette  ).  Cette  dernière  précaution  sera  utile  à 
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tous  les  hommes  qui  sont  employés  à des  travaux  dont 
l'infection  entraîne  journellement  après  elle  des  accidens 
fâcheux  ; ainsi  je  11e  peux  trop  le  recommander  aux 
officiers  de  santé  dans  les  constitutions  épidémiques  , 
putrides  et  chaudes- -,  à quelques  malades , aux  infirmiers, 
aux  élèves  qui  dissèquent,  à ceux  qui  ont  des  ouvertures 
de  cadavres  à faire  , pour  la  recherche  des  causes  de 
maladies  , à ceux  qui  sont  occupés  dans  les  voiries  , les 
égouts  , les  fosses  d’aisance  , les  cimetières  , les  prisons  , 
dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  sont  encombrés,  comme 
dans  l’entrepont  des  vaisseaux  , dans  les  gros  teins.  Je 
ne  doute  pas  qu’un  jour  mes  concitoyens  11e  me  sachent 
gré  de  l'emploi  qu'ils  auront  fait  d’un  moyen  dont  j’ai 
heureusement  éprouvé  l’utilité. 

Mecque  ( Baume  delà  ).  Cette  substance  porte 
encore  le  nom  de  baume  de  Judée  , de  Constanti- 
nople , d’Egypte , de  heaume  blanc.  On  le  tire  de  l’in- 
cision qu’on  fait  à des  baumiers  qu’on  cultive  expies 
pour  le  grand  Turc,  auprès  du  Caire;  aussi  ce  baume 
est  très-rare  ; les  femmes  du  Sultan  s’en  servent  comme 
cosmétique  , pour  adoucir  et  blanchir  leur  peau  ; elles 
en  font  un  lait  virginal. 

M E R ( eau  de  ).  La  mer  est  ce  vaste  amas  d’eau , qui 
porte  presque  partout  le  nom  d’Océan,  et  qui,  par 
son  évaporation  journalière  , fournit  constamment  à la 
terre  ce  qu’il  lui  faut , pour  l’entretien  des  fleuves  , des 
sources  , des  fontaines , etc.  Elle  en  reçoit  sans  cesse 
l’équivalent , par  une  circulation  aussi  utile  qu’admi- 
rable. Les  prétentions  des  hommes  sur  la  mer  , ont  été 
par  lois  bien  ridicules;  les  uns  ont  voulu  l’épouser,  les 
autres  ont  prétendu  l’avoir  à eux  seuls  ; mais  le  ma- 
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riage  et  la  possession  exclusive  , doivent  éprouver  le 
même  sort. 

La  cause  de  la  salure  des  eaux  de  mer  , n’a  pas  en- 
core été  bien  clairement  exposée.  On  doit  présumer 
qu’elle  a commencé  avec  le  monde  , puisque  ses  habi- 
tans  ne  peuvent . vivre  hors  de  son  sein.  Le  goût  des 
eaux  de  mer  est  bitumineux , amer,  dégoûtant,  et  im- 
potable. Le  muriate  de  soude  , ou  sel  marin  commun  , 
ou  de  cuisine  , s’y  trouve  abondamment.  Un  quintal  d’eau 
de  mer,  peut  en  fournir  trois  à quatre  livres.  Moins 
Feau  de  mer  contient  de  sel , plus  elle  gèle  facilement. 
On  croit  les  mers  du  .Nord  moins  salées  que  les  autres , 
Ce  qui  fait  qu’on  en  peut  extraire  plus  facilement  de 
l eau  douce  et  du  muriate  de  soude  , ou  sel  marin  par 
la  distillation. 

L’eau  de  mer  ne  pouvant  se  boire  , et  faisant  grand 
mal  à l’estomac  , les  hommes  ont  cherché  les  moyens 
de  la  rendre  potable  , surtout  dans  les  voyages  de  long 
cours,  ou  souvent  l’eau  pure  vient  à manquer.  En  France, 
Poissonnier,  Macquer  , et  Monet  ont  prouvé,  qu’on 
pouvait , en  distillant  l’eau  de  la  mer,  en  tirer  une 
eau  potable.  Le  premier  a disposé  les  vaisseaux  qui  ser- 
vent à la  préparation  des  aiimens  de  l équipage  , de 
manière  à pouvoir  en  même-tems  distiller  l’eau  , dont 
en  a besoin.  En  Angleterre  , Irving  a propose  un  foyer , 
pu  poêle,  construit  de  manière  à ce  que  le  feu  qu’on 
entretient  pour  le  service  du  vaisseau  , puisse  faciliter 
la  distillation  de  l’eau  de  mer,  sans  presqu’augmenter  la 
dépense  du  bois  ou  du  charbon. 

Le  Cn.  Rertholet  a publié  dans  la  médecine  éclairée 
pu  O.  Fpurcroy  , un  procédé  de  Lowitz,  pour  cotiser- 
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long-tems  lt;uu  qu  ou  poite  ci  Ici  mei  , et  m ( * m 0 
pour  la  rendre  potable,  quand  elle  a cessé  de  l’être.  Il 
consiste  à mettre  dans  un  tonneau  ordinaire  , six  a huit 
livres  de  charbon  pilé,  et  assez  d acide  sultuiique  , pour 
donner  à l eau  une  legere  acidité.  Quand  on  voutua  en 
boire  , on  la  passera  par  une  chausse  de  toile , dans  la- 
quelle sera  placée  de  la  poudre  de  charbon. 

L’eau  gâtée  , passée  plusieurs  fois  à travers  ceîta 
poudre  dans  le  filtre , perd  son  mauvais  goût.  Le  cnar— 
bon  affaiblit  beaucoup  l’acide  sulfurique. 

On  a beaucoup  vanté  les  voyages  sur.  mer  , pour  îat 
cure  de  la  consomption.  D’après  mes  avis  , 011  a lait  à 
Boulogne,  un  grand  établissement  de  bains  de  mer , dont 
on  a tiré  beaucoup  d’avantages. 

Mercure.  Lorsqu’on  traite  des  personnes  qui  ont 
une  maladie  vénérienne  , par  le  moyen  des  frictions  , 
on  a de  bien  solides  raisons  de  les  engager  à se  frotter 
elles-mêmes.  Mais  si  elles  ne  veulent  pas  s’en  donner 
la  peine  , ou  qu’elles  soient  trop  foibles  , il  faut  tacher 
de  sauver  à celui  qui  s’en  chargera , l’absorpi ion  d’une 
grande  quantité  de  mercure.  J’y  ai  réussi,  en  faisant  faire 
des  doubles  gants  de  taffetas  ciré,  dont  Jes  coutures 
sont  placées  sur  le  dessus  de  la  main.  On  les  fait 
recouvrir  avec  des  gants  de  peau  gommée  ; les  aides  , 
qui  ont  employé  ce  moyen,  n’ont  été  aucunement  incom- 
modés par  le  mercure  , et  n’ont  pas  salivé. 

MÈRES  ( devoir  des  ).  Comment  prouve-rt-on  qu’on 
est  mère  ? C’est  en  sacrifiant  tout  à sesenfans  , en  les 
allaitant,  en  ne  les  abandonnant  pas  à des  mercenaires 
aussi  stupides  qu’intéressées,  en  ne  les  quittant  plus  du 
moment  ou  ils  sont  nés,  jusqu’à  celui  ou  leur  éducation, 
les  fait  passer  en  d’autres  mains  3 en  veillant  à ce  qu,^ 
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leur  cotps  gagne  cle  la  force  , du  maintien  et  des  grâces  , 
à ce  que  leur  ame  s’orne  de  connoissances  et  de 
vertus  utiles  à la  société  : pour  cela,  il  ne  faut  rien 
négliger. 

« Du  soin  des  femmes , a dit  le  Cn.  de  Genève  , dé- 
pend la  première  éducation  des  hommes;  des  femmes 
encore  dépendent  ses  mœurs , ses  passions,  ses  goûts, 
ses  plaisirs  , son  bonheur  même.  Ainsi  élever  les  hommes  , 
et  les  soigner  tandis  qu’ils  sont  jeunes  , quand  ils  sont 
grands,  les  conseiller  , les  consoler,  leur  rendre  la  vie 
agréable  et  douce  , voilà  les  devoirs  des  mères  ».  Pour 
cela  , je  le  répète  , il  faut  tout  sacrifier. 

Méridienne.  On  donne  le  nom  de  méridienne 
au  repos  que  prennent  quelques  personnes  après  dîner. 
L’inclination  involontaire  et  constante  qui  y convie  , est 
rarement  dans  le  cas  de  tromper  ; ainsi  ceux  qui  sen- 
tent opiniâtrement  le  désir , ou  le  besoin  de  dormir  après 
le  dîner  , font  bien  de  s’y  livrer.  C’est  ce  qu’éprouvent 
assez  généralement  , les  enfans , les  vieillards , les  voya- 
geurs , les  mélancoliques,  les  valétudinaires,  les  gens 
de  lettres , et  les  convalescens.  Chez  eux , le  repos  est 
nécessaire  pour  une  bonne  digestion  , parceque  leurs 
organes  digestifs  n’ayant  pas  une  grande  énergie , il 
leur  faut , pour  arriver  à ce  but , une  concentration 
paisible  de  toutes  leurs  forces. 

Les  tempéramens  bilieux  et  sanguins  n’ont  pas  besoin 
de  méridienne  pour  bien  digérer;  ils  peuvent  , pour 
ainsi  dire  , prodiguer  des  forces  qu’ils  ont  de  reste  , et 
après  le  repas , ils  se  trouvent  beaucoup  mieux  de  la 
dissipation  et  de  l’exercice.  Dans  les  pays  très-chauds , 
la  méridienne  est  indispensable  à tout  le  monde.  Ce 
qui  la  rend  quelquefois  nuisible , c’est  qu’on  lui  donne 


trop  d’extension.  Un  quart  d’heure , une  demi-heure 
au  plus  , suffisent  pour  les  personnes  bien  portantes  ; 
on  doit  les  réveiller  au  bout  de  ce  tems. 

Il  ne  faut  pas  se  coucher  sur  un  lit  , mais  s’asseoir 
sur  un  fauteuil  ou  dans  un  sopha , la  tête  haute  , le 
corps  un  peu  penché  en  arriére  , et  un  peu  tourné  sur 
le  coté  gauche. 

On  doit  ôter  tout  ce  qui  peut  gêner  la , circulation  , 
le  col,  les  jarretières,  les  ceintures,  les  cordons,  etc.; 
alors  on  n’aura  à craindre , ni  l’engorgement  ni  le  mal 

de  tête  , et  on  ne  rejettera  pas  sur  la  méridienne  , des 
accidens  qui , souvent , ne  sont  dus  qu’au  défaut  de 
précautions  nécessaires. 

Meringues.  C’est  une  espèce  de  pâtisserie  faite 
avec  des  jaunes  d’œufs  , de  la  ràpure  de  citron  , et 
du  sucre  en  poudre  ; on  les  divise  en  deux  hémisphères  , 
au  milieu  desquels  on  place  de  la  crème  soufflée  , ou 
des  fruits  confits.  H y a très-peu  d’estomacs  qui  ne  se 
trouvent  bien  de  la  plus  délicates  de  friandises. 

Merise.  C’est  une  espèce  de  petite  cerise.  ( Y . 
Cerise  ). 

M E R L A N.  La  chair  du  merlan  , poisson  de  mer 
très-commun,  est  molle 7 tendre,  légère,-  et  générale- 
ment reconnue  pour  être  saine  , et  de  facile  digestion  ; 
on  la  permet  à toutes  sortes  d’âges , de  tempéramens  ; 
c’est  un  des  premiers  alimens  qu’on  conseille  aux  con- 
valescens  , si  elle  est  fraîche. 

M E RLE.  C’est  une  sorte  d etourneau  ou  de  grive 
noire  ; lorsqu’il  est  jeune  , tendre  et  gras  , il  est  nour- 
rissant et  facile  à digérer  ; il  n’est  cependant  jamais  si 
bon  que  la  grive. 

■ M E R L U c rx  e.  C’est  de  la  morue  salée  et  dessé- 
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chée  ; c est  un  bon  aliment  pour  les  estomacs  vigou- 
reux, et  ceux  qui  l'ont  beaucoup  d’exercice  : elle  ne 
convient  pas  aux  personnes  délicates,  parcequ’en  gé- 
néral , elle  est  dure  et  coriace. 

Mésange.  Petit  oiseau  très-joli  et  bon  chanteur , 
dont  la  chair  n’a  rien  d’agréable  , et  dont  on  mange  beau- 
coup en  Lorraine  , après  l’avoir  pris  à la  pipée  , avec 
une  foule  d’autres. 

M ETEL.  C’est  un  arbrisseau  précieux  du  Méxique. 
Ses  feuilles  très-jeunes  se  font  confire  : plus  âgées  , on  en 
fait  du  papier  , des  nattes  , des  étoffes  , des  souliers  , des 
cordes  , du  vin  , du  vinaigre , de  l’eau-de-vie  , et  mémo 
des  scies  propres  à scier  le  bois  , tant  les  épines  en  de- 
viennent fortes. 

Lorsque  la  plante  a six  ans , on  ôte  les  feuilles  du  mi- 
lieu de  la  tige , il  se  forme  un  creux  ou  l’on  recueille 
tous  les  jours,  de  bon  matin,  une  liqueur  douce  comme 
le  miel , dont  on  tire  une  espèce  de  vin  , nommé  pulcre 
ou  pulcré , dont  les  Indiens  boivent  avec  excès. 

MÉTIS  ou  Métif , se  dit  de  ceux  qui  naissent  de 
père  et  de  mère  de  différens  climats  ; tel  est  l’enfant 
né  d’un  Européen  et  d'une  Indienne  , d’un  Indien  et 
d’une  Européenne.  Les  unions  des  blancs  avec  les  nègres 
produisent  les  mulâtres. 

MÊTS.  Ce  nom  se  donne  aux  alimens  qu’on  prépare 
pour  l’usage  des  tables. 

M EU  N I E R.  C’est  un  poisson  qui  vit  près  d«$  mou- 
lins , et  se  plait  dans  la  fange.  Sa  chair  est  blanche, 
molle  , d’un  goût  fade  , pleine  d’arrêtés  , et  d’une  di- 
gestion assez  difficile  ; on  l’apprête  avec  des  sauces  pi- 
quantes , pour  relever  sa  fadeur  et  le  rendre  plu$ 
agréable. 
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MURES.  Les  mûres,  dans  leur  maturité,  sont  fort 
«cuéabJes  au  eoût  , aussi  sont  elles  recherchées  dans 
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beaucoup  de  pays.  Leur  suc  est  humectant  , rafraîchis- 
sant, et  pectoral  : elles  nourrissent  peu  , sont  très- 
aqueuses  , et  font  mal  lorsqu’on  en  mange  abondam- 
ment ; les  Romains  en  faisoient  grand  cas , ce  que  prouve 
ce  passage  d’Horace  ; 

llle  salubres 

AEstates  peraget , qui  nigris  prandia  moris 
Finiet , ame  gravent  quant  legerU  a] bore  soient , 

Quant  aux  mures  qui  naissent  sur  mûrier  blanc , elles 
sont  de  mauvais  goût,  et  difficiles  à digérer. 

M I A S M E S.  On  a donné  ce  nom  à des  particules  sub- 
tiles et  malfaisantes  , qui  émanent  souvent  des  corps 
en  décomposition  , etc.  Propagateurs  des  maladies  con- 
tagieuses , ils  sont  portés  par  l’atmosphère  et  les  vents 
dans  les  pays  ou  règne  la  salubrité  ; ils  se  communi- 
quent le  plus  souvent  par  la  respiration  , par  la  peau 
et  par  le  canal  alimentaire.  On  n’a  encore  pu  détermi- 
ner la  nature  des  miasmes  de  la  peste  , et  de  la  petite  vé- 
role , qui  se  propagent  de  cette  manière.  La  gale  , la 
vérole  et  les  dartres , ne  se  gagnent  que  par  le  contact 
de  la  peau  avec  les  miasmes  délétères  de  ces  différentes 
maladies. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  sent  com- 
bien il  est  nécessaire  de  s’éloigner  des  lieux  où  les  épi- 
démies commencent , et  où  elles  sont  fréquentes  , de 
fuir  les  personnes  infectées  des  vices  dont  nous  venons 
de  parler  , de  prendre  garde  de  ne  point  toucher  au 
linge  des  inconnus  , et  de  ne  point  boire  dans  leurs  verres. 


30 G ' M I D 

Une  jeune  personne  est;  morte  pour  avoir,  dans  Je  car- 
naval , mis  la  culotte  d’un  libertin. 

Nous  parlons  ailleurs  des  moyens  de  se  garantir  «'les 
miasmes  de  difierens  genres.  (Y.  Méphitisme  Poi- 
son,- Mofette  ). 

M I D I.  (Y.  Climat  et  Sud  ). 

M lEL.  Le  sucre  des  Modernes  est  tiré  des  végétaux. 
Celui  des  Anciens , ou  le  miel  est  un  sucre  végétal  ani- 
nialise  5 les  abeilles  vont  le  puiser  au  fond  des  calices  des 
fleurs  , pour  le  placer  dans  les  alvéoles  merveilleuses  que 
leur  art  a su  construire.  L’homme  qui  s’empare  assez  vo- 
lontiers de  tout  ce  qui  lui  convient,  s’est  bientôt  appercu. 
que  cette  substance  étoit  aussi  salutaire  qu’agréable  ; il  se 
lest  appropriée  aux  dépens  des  plus  industrieuses  ou- 
vrières. 

II  y a deux  sortes  de  miel  , le  jaune  et  le  blanc*.  Ce 
dernier  est  le  meilleur  , et  découle  sans  mélange  des 
alvéoles  qui  le  contiennent.  Le  jaune  se  tire  par  l’ex- 
pression des  pains  de  cire  qui  contiennent  souvent  en- 
core beaucoup  d’alvins. 

JL 

Le  miel  des  pays  chauds  est  le  meilleur  : on  préfère 
celui  de  Narbonne  , à tous  les  autres. 

Le  miel  étoit  un  aliment  précieux  pour  les  Anciens  : 
Pithagore  vécut  90  ans,  en  ne  se  nourrissant  que  de 
pain  et  de  miel.  L’oximel  et  foxicrat  étoient  déjà  fort 
en  usage  à cette  époque.  Il  y des  auteurs  qui  regardent 
le  miel  comme  plus  pectoral  , et  plus  balsamique  que  le 
sucre.  Il  convient  infiniment  aux  enfans,  aux  vieillards,  aux 
personnes  qui  ont  l’estomac  délicat.  Il  est  fort  utile  contre 
la  toux , les  maux  de  gorge  et  de  la  poitrine  : à grande 
dose,  il  relâche  , et  même  peut  purger  : il  agace  forte- 
ment les  dents. 
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Le  miel  duprintems  est  le  meilleur;  on  doit  le  choisir 
blanc  , épais  , grenu , nouveau  , transparent , d’une 
odeur  un  peu  aromatique  et  d un  goût  agréable.  Cette 
substance  est  une  de  celles  qui  conviennent  le  mieux 
ii  l’homme  ; aussi  Pline  le  nomme  Diminuai  ncctcu  , 
et  Virgile  celcsie  donum. 

Migraine.  Les  migraines , dans  leur  naissance  , 
sont  presque  toujours  l’effet  d’un  vice  de  l’estomac  , 
qui  digère  difficilement.  Pour  appaisser  la  douleur  qui  se 
fait  sentir  d’un  des  cotés  de  la  tête  , il  suffit  souvent  de 
faite  diète  , de  boire  l’infusion  de  fleurs  de  tilleul  , avec 
une  feuille  d’oranger , et  de  prendre  des  remèdes.  Quel- 
quefois ces  moyens  très-simples  parviennent  à dissiper 
le  mal.  La  médecine  pratique  en  possède  d’autres,  pour 
celles  qui  sont  très-opiniâtres. 

Militaires  ( Régime  des  ).  Puisque , pour  leur 
sûreté  , les  peuples  , même  les  plus  sages  , sont  obligés 
d’avoir  des  guerriers  , il  leur  en  faut,  dont  la  force  , la 
vigueur  et  l’adresse  leur  répondent  du  succès.  Joignez  à 
la  salubrité,  l’ardeur  et  la  valeur  du  Français  , vous  au- 
rez des  troupes  invincibles.  Il  faut  donc  s’occuper  es- 
sentiellement de  la  santé  du  soldat,  et  veiller  à le  pré- 
server de  tous  les  inconvéniens  , qui  sont  la  suite  indis- 
pensable des  travaux  et  des  fatigues  qui  tiennent  à 
l’art  de  la  guerre.  Cherchons  surtout  à prévenir  les  ma- 
ladies ; car  il  vaut  bien  mieux  mettre  1 édifice  à couvert 
de  l’incendie  , que  de  faire  venir  l’eau  qui  devra  l’éteindre. 

Ces  moyens  sont  indiqués  en  grand  dans  l’Hy- 
giène militaire  de  Colombier. 

Les  points  capitaux  , pour  assurer  la  santé  du  soldat , 
sont,  de  lui  procurer  avantageusement  la  nourriture  , le 
vêtement , l’air  , les  positions  , les  marches , et  de  veiller 
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à ses  mœurs  et  à la  discipline.  Nous  allons  examiner  tous 
ces  différons  articles. 

Sans  bonne  nourriture  , point  de  santé  pour  le  mili- 
taire ; celle  de  paix  et  de  guerre  ne  diffère  pas  beau- 
coup. En  supposant  que  le  soldat  vive  en  chambrée , 
dans  des  quartiers  , ce  qui  vaut  toujours  le  mieux  , il  re-* 
çoit  d’abord  le  pain  de  munition  , qui  sera  bon  et  con- 
venable, s’il  est  bien  cuit,  s’il  n’est  pas  trop  acide  , et 
s'il  ne  contient  pas  trop  de  son.  Les  officiers  de  santé 
doivent  s’assurer  qu’il  est  fait  avec  de  la  bonne  farine  et 
sans  mélange  de  substances  étrangères  : sans  quoi  les  diar- 
rhées, les  dyssenteries,  les  fièvres  putrides  et  malignes  se 
manifestent.  Une  livre  et  demie  a deux  livres  de  bon  pain 
bien  pesé  , doit  suffire  pour  chaque  individu  ; on  lui 
fournit  une  demie  livre  de  viande  , et  l’on  doit  exami- 
ner si  elle  vient  d’être  tuée  , si  elle  n’a  pas  d’odeur,  et 
une  mauvaise  couleur.  On  aura  soin , dans  les  grandes 
chaleurs  , qu’elle  soit  toujours  exposée  au  fiais  ; si  l’on 
avoit  quelque  crainte  sur  cet  article , il  vaudroit  mieux 
donner  de  la  viande  salée  ou  du  riz. 

Les  végétaux  sont  d’autant  plus  utiles  aux  gens  de 
guerre  , que  leurs  humeurs  sont  presque  toujours  dans 
une  disposition  alcalescente  ; on  leur  donnera  pour  leur 
potage,  des  choux,  des  navets,  des  bettes  , de  l’o- 
seille , des  chicorées  , du  persil.  Les  farineux  sont  pour 
eux  de  la  plus  grande  ressource  ; aussi  on  ne  les  laissera 
pas  manquer  de  pommes  de  terre  , de  pois , de  len- 
tilles , de  fèves  , de  haiicots  et  de  riz.  Aujourd’hui  qu’on 
peut  conserver  la  pomme  de  terre  , sèche  pour  1 été  en 
en  faisant  du  vermicelle  , je  conseille  d’en  avoir  tou- 
jours des  provisions , qui  pourront  au  besoin  remplacer 
tous  les  aiimens  qui  viendraient  à manquer. 
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tJne  soupe  abondante  au  bouillon  gras  , un  peu  do 
Viande  fraîche  ou  salée , ou  du  lard  , des  choux  , des 
navets , des  haricots  , voilà  ce  qui  compose  le  dîner  du 
soldat  ; le  souper  ne  diffère  pas  beaucoup.  Cette  nour- 
riture convient  aux  forces  et  aux  travaux  de  l’homme 
de  guerre» 

C J 

On  ne  doit  point  fournir  de  beurre  ni  de  lard  rance. 
Les  alimens  seront  cuits  dans  des  vaisseaux  de  terre 
en  te  ms  de  paix , et  pendant  la  guerre,  il  faudroit  pou- 
voir n’employer  que  des  marmites  de  fer. 

Comme  on  ne  prépare  pas  les  alimens  sans  eau  , il 
faut  la  choisir  bonne  et  courante  , éloignée  des  égouts  , 
la  battre  , la  faire  bouillir  ou  la  filtrer , s’il  en  est  be- 
soin ; ou  si  l’on  n’en  a pas  le  tems , il  faut  y jetter  assez 
de  vinaigre  pour  qu’elle  acquière  une  agréable  acidité- 
Au  défaut  de  vinaigre , on  mettra  dans  la  marmite  beau- 
coup d’oseille. 

A l’égard  des  fruits  , il  vaut  mieux  que  le  soldat  n’ei* 
mange  pas  du  tout , que  de  les  manger  verds  , comme 
cela  lui  arrive  souvent. 

Un  article  sur  lequel  il  est  difficile  de  lui  faire  en- 
tendre raison,  quand  il  a de  l’argent,  c’est  celui  du  vin. 
Cependant  c’est  peut-être  celui  sur  lequel  il  doit  s’observer 
le  plus  , d’abord  parceque  le  marchand  de  vin  le  lui 
donne  toujours  très  - mauvais , et  que  même  en  pe- 
tite quantité , il  doit  lui  faire  mai  ; ensuite,  parce  qu’il 
peut  le  mettre  dans  le  cas  de  manquer  à son  service  , 
et  de  compromettre  les  intérêts  dont  on  le  charge  9 
lorsqu’il  est  en  faction.  Tous  ceux  qui  boivent  beaucoup 
de  vin  , ou  d’eau-de-vie  , périssent  d’obstructions  et  d’hy- 
dropisie  à la  fleur  de  leur  âge. 

Le  soldat  doit  à tous  égardvS  préférer  la  bière.  Il  saum 
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dans  le  camp,  faire  griller  son  pain,  s’il  est  mal  cuit , 
mouillé , moisi  ou  trop  sec.  On  devra  éloigner  les  ani- 
maux du  lieu  où  l’on  puise  l’eau. 

L’homme  de  guerre  ayant  ses  positions  ou  ses  postes 
assignés  par  la  raison  d’état  et  la  nécessité  , est  exposé 
à beaucoup  de  vicissitudes  de  l’atmospiière  ; ce-  qu’il 
doit  craindre  le  plus  , c’est  l’espèce  d’impureté  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  de  beaucoup  de  corps  dans  des  lieux 
circonscrits  où  souvent  la  misère,  la  dévastation,  les  ma- 
ladies , les  cadavres  se  trouvent  rassemblés  ; alors  il  faut 
l’éloigner,  si  on  le  peut,  du  foyer  de  corruption , fuir  les 
causes  delà  putridité,  ou  en  affoiblir  l’action. 

On  doit  donner  un  grand  accès  à l’air  , en  examinant 
d’où  il  vient,  en  abattant  les  bois  et  les  murs  qui  lui 
forment  barrière.  On  affoiblit  l’action  des  miasmes  dé- 
létères , en  brûlant  des  bois  résineux  ou  autres  , dont 
la  fumée  puisse  être  dirigée  vers  le  lieu  infecté  , par 
l’explosion  de  la  poudre  à canon  , avec  le  genièvre  , le 
vinaigre  , en  enterrant  profondément  les  morts  , et  sur- 
tout en  vivant  très-sobrement. 

Lorsqu’on  est  forcé  d’envoyer  des  soldats  en  prison , 
il  faut  bien  se  garder  de  les  mettre  dans  des  cachots  et 
des  lieux  humides  : ils  n’en  sortent  que  pour,  aller  à 
l’hôpital. 

Il  est  important  de  sauver  les  troupes  du  grand  froid. 
Les  Anciens  , à cet  effet  , se  frottoient  d’huile , et  ce 
moyen  est  très-bon.  Dans  les  froids  rigoureux,  un  demi 
verre  d’eau-de-vie  et  quelques"  bouchées  de  pain , sont 
nécessaires  avant  le  départ,  et  en  arrivant.  Ils  sont  indis- 
pensables , si  la  pluie  est  jointe  an  lioid.  Autiemciit, 
comme  je  l’ai  vu  plus  d une  rois , des  regimens  entiers 
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tombent  malades  , et  beaucoup  périssent  : dans  ces  cir- 
constances le  repos  seroit  fort  dangereux. 

Pour  éviter  les  effets  delà  chaleur , le  col  et  les  jar- 
retières ne  doivent  pas  être  trop  serrés.  ( les  soldats  ne 
devroient  jamais  avoir  de  col). 

Monro  rapporte  qu’un  capitaine  Danois,  qui  faisoit 
serrer  les  cravates  et  les  jarretières  de  ses  soldats , pour 
leur  donner  des  couleurs  et  des  mollets , les  vit  presque 
tous  périr  d’une  affection  scorbutique  putride.  Un  pa- 
reil exemple  doit  servir  de  leçon. 

On  fera  bien  de  placer  leur  bagage  sur  des  voitures 
de  suite , quand  les  chaleurs  seront  excessives. 

Sans  une  extrême  propreté , les  soldats  sont  bientôt 
rongés  de  vermine.  Ils  doivent  changer  de  linge  au 
moins  deux  fois  par  décade. 

Il  faudroit.  que  l’habit  des  fantassins  put  se  boutonner  , 
et  croiser  sur  là  poitrine  , pour  les  garantir  du  froid  , et 
que  la  guêtre  remontât  fort  au-dessus  du  genou  pour 
la  même  raison.  Les  dangers  des  marches  varient  suivant 
l’espèce  de  soldat,  les  injures  du  tems  , la  longueur  des 
courses  , le  régime  et  la  discipline  qu’on  lui  fait  observer. 
Les  fantassins  sont  plus  en  butte  aux  inconvéniens  que 
les  gens  de  cheval , et  se  fatiguent  davantage  : mais  les 
autres  résistent  encore  moins  au  grand  froid  , et  ont  plus 
d’embarras  lorsqu’ils  arrivent. 

Dans  les  courses  longues  , il  faut  que  le  soldat  ait  soin 
de  se  nettoyer  les  pieds  et  les  chaussures  qu’on  doit 
avoir  soin  de  bien  entretenir  , pour  qu’elles  ne  prennent 
pas  l’eau  , et  ne  blessent  pas. 

Pour  éviter  la  chaleur  , les  troupes  devront  partir 
dès  la  pointe  du  jour  ? faire  halte  de  tems  en  tems  dans 
des  lieux  abrités  , et  terminer  leur  course  avant  la  grande 
Tome  II.  L 
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ardeur  du  soleil.  On  aura  des  bidons  remplis  d’eau  vi- 
naigrée , dont,  au  besoin,  on  boira  quelques  gorgées. 

On  a proposé  des  crêpes  noirs  , pour  empêcher  la 
poussière  de  pénétrer  dans  le  nez,  les  yeux  et  la  gorge  ; 
ils  auroient  encore  l’avantage  de  servir  aux  vues  déli- 
cates contre  la  neige  et  le  soleil.  On  doit  faire  marcher , 
dans  les  grands  froids,  les  troupes  de  cheval  pendant  une 
partie  du  chemin  ; on  bouche  les  oreilles  avec  du  co- 
ton , ou  avec  un  bonnet , lorsqu’il  fait  grand  vent. 

Le  cavalier  peut  se  passer  de  bas  , qui  gênent  la 
marche  par  leurs  plis  ou  par  leurs  raccommodages , se 
pourrissent  et  entretiennent  l’humidité. 

Il  seroit  à désirer  que  toutes  les  selles  eussent  des 
enfoncemens  à l’endroit  où  porte  l’anus  , pour  éviter 
les  accidens  qui  sont  la  suite  des  hémorroïdes.  Ceux  qui 

en  sont  incommodés,  risqueroient  des  abcès  et  des  fis- 
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îules , s’ils  se  mettaient  en  rang  avec  les  autres. 

Les  cavaliers , pour  éviter  les  hernies,  doivent  avoir 
les  ceintures  de  leurs  culottes  épaisses  et  fort  larges  ; 
des  suspensoires  leur  sont  encore  nécessaires  , ainsi  que 
des  coussinets  pour  empêcher  le  froissement  des  genoux 
dans  les  exercices.  On  obvie  aux  maux  de  reins  par  le 
moyen  des  ceintures , au  froid  des  pieds , en  garnissant 
bien  de  foin  le  fond  de  la  botte. 

Q uant  à la  discipline  , on  sait  que  sans  elle  la  troupe 
est  un  corps  sansame  ; mais  il  faut  qu’à  la  discipline  mili- 
taire soit  jointe  celle  des  bonnes  mœurs.  Les  soldats  , 
selon  les  instituts  de  Léon  XVIII , doivent  être  animés 
du  même  esprit  , être  patiens  dans  les  travaux,  sup- 
porter avec  courage  et  résignation  la  faim  et  la  soif,  le 
chaud  et  le  froid , etc.  On  met  en  avant  des  besoins 
physiques  pour  faire  pencher  eu  leur  laveur  vers  la  to- 
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térance.  Mais  il  est  positif , que  le  défaut  de  bons  prin- 
cipes , l’oisiveté  et  le  déréglement  de  l’esprit , conduisent 
plus  souvent  à la  débauche  , que  les  besoins  physiques. 
Occupez  le  soldat , vous  le  rendi  ez  sage. 

Aujourd’hui  qu’en  France  , tout  républicain  naît  soldat  , 
cet  état  honore  également  tous  les  en I ans  de  la  patrie 
qui  s’y  conduisent  en  gens  d’honneur.  Il  ne  s’agit  plus 
d’acheter  des  soldats, et  laforce  est  multiple  , puisque  c’est 
à des  propriétaires  que  sont  remis  les  intérêts  de  la  na- 


tion. 

Relativement  à leur  admission  au  service  , on  sait  que 
Page  qui  y convient  le  mieux,  est  depuis  18  ans  jus- 
qu’à , et  que  l'homme  de  cheval  doit  être  plus  grand 
que  le  fantassin. 

Les  accidens  qui  doivent  dispenser  du  service  mili- 
taire , sont , la  toux  habituelle  , la  difficulté  de  respirer, 
les  écrouelles  , les  hernies  , les  ulcères  ; les  gens  sourds  , 
punais  , borgnes  , myopes  , boiteux  , tombant  du  haut 
mal , les  bossus , ceux  qui  ont  les  yeux  fistuleux  et  lar- 
moyans  , des  doigts  de  moins  aux  mains  et  aux  pieds , 
sont,  dans  le  même  cas. 

Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons  dit,  qu’il  seroit 
très-important  de  diminuer  de  moitié  le  tems  de  la  fac- 
tion des  soldats  , toutes  les  fois  que  la  chaleur  , le  froid  , 
l'humidité  ou  le  mauvais  air  seront  extrêmes  ; qu’ils  ne 
doivent  jamais  coucher,  dans  les  camps  , sur  de  la  paille 
humide  ; qu’il  faut  la  changer  tous  les  huit  jours  , et  la 
placer  sur  la  terre,  en  la  croisant  plusieurs  fois  l’une  sur 
l’autre  ; qu’il  seroit  et  très-utile  et  très-faciie  d’avoir  des 
draps  de  toile  cirée , qu’on  placeroit  sous  la  paille  , im- 
médiatement sur  la  terre , pour  garantir  encore  mieux 
de  l’humidité  ; qu’il  faut,  dans  les  camps,  en  été,  cou-' 
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vrir  Je  terre  chaque  soir  les  trous  faits  le  matin  pour 
les  excrémens. 

Il  nous  reste  encore  à désirer  qu’il  y ait , pour  les 
soldats  , des  écoles  de  natation  , qui  seroient  un  objet 
de  salubrité  et  d’utilité  , en  les  sauvant  dans  les  passages 
forcés  ou  précipités  des  rivières. 

En  terns  de  paix  , il  faut  occuper  le  soldat  à des  tra- 
vaux publics  , en  augmentant  sa  paye,  en  proportion  de 
son  travail  ; il  se  trouvera  toujours  satisfait  de  devenir 
utile  à son  pays  , de  plus  d’une  manière. 

Millet  ou  Mil.  C’est  une  plante  originaire  de 
l’Inde  , dont  la  semence  est  farineuse  , insipide,  peu 
agréable,  et  peu  nourrissante.  Cependant  on  en  fait, 
dans  quelques  provinces  de  France  , du  pain  qui  est 
assez  bon , quand  il  est  très-tendre.  Les  Tartares  en  ti- 
rent aussi  un  aliment  et  une  boisson.  La  meilleure  ma- 
nière de  le  préparer  , est  de  le  cuire  dans  du  lait , 
comme  du  riz.  Il  engraisse  parfaitement  la  volaille. 

MINERAL  ( régime  ).  Parmi  les  minéraux,  on  ne 
trouve  aucune  substance  utile  à l’homme,  comme  ali- 
ment. L’acide  sulfurique  seul,  étendu  d’eau,  et  mêlé 
de  sucre,  peut  fournir  une  boisson  rafraîchissante  et 
agréable. 

M IN  EU  R S ( Régime  des  ).  Quand  on  employé  jour- 
nellement dans  la  société  , ces  métaux  dont  les  arts 
ont  su  tirer  un  si  grand  parti , on  11e  fait  guéres  atten- 
tion , que  pour  nous  les  procurer , une  classe  nom- 
breuse de  malheureux  se  dévoue  à mille  infirmités , et 
souvent  à une  mort  anticipée.  La  profession  des  mineurs 
mérite  donc  des  soins  particuliers  pour  les  travaux  pé- 
nibles et  dangereux , auxquels  ils  11e  craignent  pas  de 
se  livrer. 
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Ce  que  les  mineurs  ont  de  plus  à redouter,  ce  sont 
les  effets  du  mauvais  air,  et  de  l’humiüite , qui,  dans 
presque  toutes  les  exploitations  , les  consument  de  bonne 
heure  , et  en  grand  nombre.  L’air  impur  a pour  cause 
la  stagnation  de  l’air  , et  des  eaux  croupies,  lair  de  > 
anciens  ouvrages  abandonnes  , la  destruction  des  bois 
de  rêvé  tisse  ment , les  mofettes  qui  sortent  des  liions  , 
qui  s’échappent  par  des  crevasses,  la  fumée.des  lumières  , 
de  la  poudre , les  miasmes  de  la  respiration  et  de  la 
transpiration. 

Ces  causes  sont  encore  aidées  par  l'humidité  des  sou- 
terrains , par  le  trop  grand  chaud  , ou  le  trop  grand 
froid  dans  des  profondeurs  de  mille  à douze  cents  pieds 
sous  terre  , par  des  positions  courbées  et  gênantes 
qu’ils  sont  obligés  de  supporter  , par  les  efforts  pénibles 
et  continuels  qu’exige  leur  métier;  aussi  à la  longue, 
leur  poitrine  surtout  , et  leur  estomac,  reçoivent  des 
atteintes,  d’où  dérivent  toutes  les  infirmités  qui  les  atten- 
dent. En  effet , ils  sont  fréquemment  sujets  ù la  phty- 
sie  , à l’asthme  , a l’apoplexie  , a la  cachexie  , à l’en- 
flure des  pieds  , à la  perte  des  dents  , aux  rhumatismes , 
aux  tremblemens , aux  fièvres  intermittentes,  ce  qui, 
en  général,  abrège  leurs  jours.  Agricola,  en  parlant  des 
mineurs  des  mont  Crapacks,  dit  qu’on  trouve  là  des  femmes 
qui  ont  eu  jusqu’à  sept  maris.  C’est  ce  qui  avoit  en- 
gagé les  Anciens  à ne  faire  travailler  dans  les  mines  , 
que  les  mauvais  sujets , ou  les  criminels.  D’après  ce 
que  nous  venons  de  dire , on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  trouver  aux  mineurs , plutôt  l’apparence  des  spectres 
ou  des  habitans  du  noir  séjour,  que  celle  des  hommes» 

Les  auteurs  se  sont  plutôt  occupés  des  maladies  des 
mineurs,  que  des  moyens  de  les  préserver,  et  les  Fran~ 
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cois  encore  moins  que  leurs  Voisins.  Nous  tâcheionsde 
suppléer  jusqu’à  un  certain  point  , à ce  qui  nous  manque 
de  ce  côté , en  donnant  quelques  conseils  salutaires  , 
pour  conserver  le  plus  possible,  des  santés  aussi  chan- 
celantes , et  aussi  menacées. 

Comme  les  mineurs  font  de  grandes  déperditions  de 
forces  ? ils  ont  besoin  d’être  bien  nourris  ; il  faudra  qu’ils 
ne  manquent  pas  de  bon  pain  , ni  de  viande  fraîche  et 
non  salée,  qu’on  leur  fournisse  abondamment  du  lait, 
et  des  substances  féculentes.  Les  choux  aigris  leur  con- 
viennent  beaucoup  , pour  s’opposer  à la  dégénérescence 
de  leurs  humeurs  , ainsi  que  l’ail  , les  oignons  , porreaux , 
ciboules  , etc.  U seroit  bien  utile  qu’ils  puissent  avoir  un 
peu  de  bon  vin,  pour  leur  dîner.  Ils  ne  devront  jamais 
se  livrer  au  travail,  sans  avoir  mangé  quelques  bouchées 
de  pain,  et  pris  surtout  un  demi  verre  d'eau-de-vie,  toutes 
les  fois  qu’ils  auront  à travailler  dans  des  endroits  humides 
et  un  peu  suspects.  Ce  seroit  un  grand  avantage,  dans 
ces  derniers  cas  , d’empêcher  les  pores  de  la  peau  d’ab- 
sorber une  humidité  malfaisante  , à laquelle  se  joignent 
encore  des  particules  minérales  dangereuses.  Je  leur 
conseille , pour  arriver  à ce  but , d’employer  des  onc- 
tions d’huile  , c’est-à-dire  , qu’avant  de  pénétrer  dans  le 
sein  de  la  terre , ils  se  frotteront  tout  le  corps , avec 
une  éponge  imprégnée  d’huile  d’olive,  ou  d’une  huile 
douce.  En  sortant  des  travaux  , ils  se  laveront  pour  net- 
toyer leur  peau  , des  boues  minérales  et  mal-saines  qui 
la  recouvrent  souvent.  On  ne  peut  trop  leur  recomman- 
der, hors  des  mines  , la  propreté  et  la  sécheresse  du 
linge  et  des  vêtemens  , ce  qu’en  général  ils  négligent 
beaucoup  trop  , et  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à l'insalu- 
brité qui  les  obsède. 
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Dans  les  mines  sèches  , le  feu  , qui  dans  d’autres  cir- 
constances purifie  , dégage  ici , des  matières  métalliques  , 
un  gaz  nuisible  , dont  il  augmente  encore  l’énergie , par 
le  mouvement  qu’il  communique.  Les  plus  dangereuses 
exhalaisons  habituelles  pour  les  mineurs^ sont  celles  des 
mines  de  mercure  , où  beaucoup,  suivant  Fallope  , sont 
à peine  en  état  de  travailler  pendant  trois  ans , après  quoi  le 
vertige,  les  trernbiemens  , et  la  paralysie  les  saisissent. 
On  a observé  dans  les  mines  de  Fréjus  , que  le  mercure 
agissoit  tellement  sur  les  ouvriers , qu’ils  ne  pouvoient 
travailler  plus  de  six  heures  dans  la  jpurnée.  On  lit  dans 
les  actes  philosophiques  de  la  société  de  Londres , 
qu’un  ouvr  ier  ayant  eu  la  témérité  de  rester  six  mois 
consécutifs  dans  les  mines  de  mercure  , fut  tellement 
imprégné  de  ce  métal,  qu’en  posant  un  morceau  de 
cuivre  sur  ses  lèvres,  ou  en  le  frottant  avec  les  doigts, 
il  le  blanchis  soit  en  un  moment. 

Sennert  rapporte  qu’un  médecin,  qui  pratiquoit  au- 
près des  mines  de  mercure  , dit  avoir  trouvé  ces  subs- 
tances dans  les  cadavres  des  mineurs  : les  métaux  qu’ils 
tiroient  de  la  mine  , pendant  leur  vie  , causoient  chez 
eux  fintus-suseeption  des  particules  métalliques  , ce  qui 
prouve  la  nécessité  des  onctions  que  je  propose  ; qui  doute 
de  1 avantage  qu’en  pourvoient  tirer  les  ouvriers  , qui 
travaillent  aux  mines  de  vitriol , qui  sont  obligés  de  res- 
ter tout  nuds,  paiceque  leurs  habits  seroient  détruits 
dans  la  même  journée  ! On  a soin  , dans  toutes  les  ex- 
ploitations de  mines , bien  combinées , de  garantir , le 
plus  qu’on  peut , les  mineurs  , des  airs  viciés  qui  ré- 
gnent dans  certaines  mines,  surtout  dans  celles  de  houille? 
en  ouvrant  au  pied  des  montagnes  les  plus  déclives  7 
des  galeries  hoiisontales , qui  vont  rejoindre  des  puits 
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verticaux  , percés  par  le  haut.  On  bouche  avec  des 

massifs  de  terre  glais^,  les  endroits  ou  les  fissures  , par 

lesquels  la  mofette  s’échappe.  La  plupart  du  tenis  , les 

ouvriers  travaillent  dans  des  excavations  éloignées  , des 
» / 

grands  courans  d’air,  et  le  bénéfice  de  l’air  pur,  se 
réduit  à fort  peu  de  chose  ; alors  il  faut  agiter  l’air  avec 
des  draps  secoues  par  les  ouvriers , des  soufflets  , des 
ventilateurs , avec  des  roues  à quatre  larges  ailes  , et 
le  nitre  brûlé  à la  manière  du  C".  Guiton  Morveaux. 
( Y.  Méphitisme  ).  C’est  le  plus  sûr  moyen  de  détruire 
la  plus  grande  partie  de  la  mofette  , qui  reste  en  stagna- 
tion dans  ces  profondeurs , et  qui  s’attache  surtout  aux 
parois  des  mufs. 

Pour  amortir  jusqu’à  un  certain  point , l’activité  des 
miasmes  corrosifs  , répandus  dans  l’air  de  quelques  mines, 
on  devroit  donner  à chaque  mineur  des  écorces  dessé- 
chées d’orange  , ou  de  citron , dont  ils  màcheroient 
quelques  particules  , ou  bien  d’autres  substances  aroma- 
tiques. Lorsqu’ils  seront  pris  du  mai  de  gorge , les  gar- 
garismes avec  le  miel  et  le  vinaigre  , ou  dans  les  in- 
flammations , avec  le  lait  chaud  et  le  miel , fourniront 
aux  indications.  Partout  où  l’humidité  est  très-grande  , 
où  l’eau  ruisselle  , on  devroit  donner  de  fortes  bottes 
de  cuir  , impénétrables  ; mais  il  faut  aussi  que  les  ou- 
vriers ne  négligent  pas  de  s’en  servir. 

* On  ne  sauroit  trop  faire  observer  à ceux  qui  surveil- 
lent les  travaux , de  ne  pas  commander , pour  le  tra- 
vail des  endroits  les  moins  sains  , les  ouvriers  qui  ont 
déjà  la  poitrine  foible  , ou  qui  sont  d’une  constitution 
délicate.  Ce  seroit  pour  le  moins  leur  assurer  des  toux 
convulsives , dont  le  plus  souvent  la  phtysie  devient  la 
suite.  C’est  aux  directeurs  des  mines  ; qui  sont  amis  de 
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d’occupation  est  strictement  suivi  , si  ion  fait  du  feu 
dans  les  endroits  humides  , si  les  mineurs  sont  bien 
nourris  dans  leurs  foyers  , bien  vêtus  ? logés  et  couches 
sainement.  Il  faut  les  encourager  , en  adoucissant  leur 
sort  le  plus  qu’on  le  peut  ; s’ils  étoient  moins  malheu- 
reux et  plus  instruits  , qui  feroit  valoir  le  domaine  que 
l’homme  a été  se  creuser  jusque  dans  les  entrailles  de 
la  terre  , qui  lui  avoit  caché  ses  trésors  , dans  la  crainte 
d’irriter  sa  cupidité?  Selon  l’expression  d’Ovide  , 

Itum  est  in  visccra  terræ , 

t ; 7 

Quas  que  recondiderat , stygiis  que  admoverat  umbris } 

/ 

Hffodiuntur  opes  ; irritamenta  malorurn . 

M iraeelle.  C'est  une  petite  prune  jaune,  très- 
sucrée  ? et  d’un  goût  excellent,  qui  se  digère  très-fa- 
cilement ; on  en  fait  des  pruneaux , et  une  bonne  mar- 
melade , qui  exige  bien  moins  de  sucre  , que  celle  d’a- 
bricot , lorsqu’elles  sont  bien  mûres. 

MirmÉcophage.  Ce  nom  se  donne  aux  animaux 
qui  mangent  les  fourmis. 

Misa  n T h r opie.  C’est  une  aversion  des  hommes  , 
et  de  leur  société  , qui  est  ordinairement  la  suite  de 
grands  malheurs,  ou  de  grandes  injustices  qu’on  leur 
doit.  Si  les  médians  ont  tort , les  misanthropes  ne  font 
pas  moins  , de  ne  pas  savoir  apprécier  ceux  avec  les- 
quels ils  ont  à vivre.  La  misanthropie  mène  à la  mélan- 
colie , à la  folie  , etc.  ( "V . Mélancolie). 

Mo  D e.  La  mode  est  la  fille  du  caprice  et  de  la  fan- 
taisie;  c est  une  manière  de  se  mettre  momentanément  y 
souvent  bizarre  et  ridicule  ; et  qui  ne  laisse  pas  d’être 


souvent  en  guerre  avec  la  santé.  Eri  effet  , quant]  l’une 
veut  chaud  , l’autre  veut  froid  ; ce  qui  conviendroit  mieux 
blanc,  se  porte  noir;  ce  que  Tune  veut  couvert,  l’autre 
aime  à le  découvrir;  ce  que  celle-ci  recommande  large  , 
l’autre  le  demande  étroit.  L’homme  raisonnable  ne  sait 
pas  plier  sous  un  pareil  empire  : quoiqu’on  ait  dit  qu’il 
devoit  n’être , ni  le  premier,  ni  le  dernier  à suivre  la 
mode  , je  maintiens  qu’il  ne  doit  voir  dans  la  manière 
de  se  vêtir , qu’une  habitude  consacrée  par  l’usage , et 
dont  il  ne  s’écartera , qu’autant  qu’il  verra  de  l’avantage 

à en  changer. 

° 0 

Nous  faisons  voir  , en  parlant  des  divers  habillemens, 
ce  qu’on  risque  à suivre  les  modes.  ( Y.  Robes  , Cu- 
lottes , Chapeaux , Mantelets , etc.  ) Laissons  aux  élé- 
gantes et  aux  femmes  aisées,  le  goût  des  modes  : ce 
genre  de  travail  convient  beaucoup  à leur  imagination 
Futile  ; c’est  d’ailleurs  un  moyen  de  subjuguer  les  sots  , 
et  les  étrangers , dont  ce  genre  d’industrie  , peut  at- 
tirer le  numéraire  ; ainsi  loin  de  les  blâmer , sans  les 
considérations  relatives  à la  santé  , nous  nous  verrions 
près  qu’obligé  s de  les  encourager  ; mais  pourquoi  plutôt , 
ne  pas  fermer  la  porte  au  colifichet , quand  celui-ci  l’a 
fermée  au  grand  et  au  beau  ? 

Quant  aux  ingénieuses  artistes  , qui  combinent  adroi- 
tement avec  la  mode  , des  nouveaux  moyens  de  dé- 
pense et  de  coquetterie  , l’état  sédentaire  quelles  exer- 
cent, exige  de  nous  quelques  avis  salutaires. 

Il  est  en  général  fâcheux  d’être  obligé  de  rester  dix 
a douze  heures  dans  la  journée  sur  une  chaise,  sans 
autre  exercice  , que  celui  des  doigts  et  de  la  langue. 
La  tête  courbée  , la  poitrine  serrée  , donnent  des  maux 
d’estomac  ; des  indigestions  ? des  constipations  ? des  fleurs 
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Manches,  des  engorgemens , et  des  affections  fâcheuses 
delà  tête,  des  poulinons  , et  des  nerfs.  Les  mai  chandes 
de  modes  , pour  éviter  ces  inconvéniens  , doivent  chan- 
ger souvent  de  posture  , se  lever  , rester  de  bout  quel- 
ques niomens , approcher  l’ouvrage  de  leurs  jeux  , et 
ne  pas  courir  après,  en  se  courbant.  Il  faut  quelquefois 
sortir  pour  respirer  fair  pur,  surtout  lorsqu’un  grand 
nombre  de  personnes  et  de  lumières , ont  contribué  à 
le  vicier.  Elles  ne  doivent  pas  manger  des  alimens  mal- 
sains , qu’un  estomac  déjà  mal  disposé  ne  digéreroit 
pas  , tels  que  les  fruits  verds , les  viandes  de  cochon , 
les  ragoûts  trop  poivrés,  trop  épicés,  toutes  choses 
qu’elles  aiment  beaucoup.  Le  jeu  qui  leur  convient 
le  mieux  , est  celui  du  volant  ; nous  ne  les  exciterons 
pas  à la  gaieté , car  on  sait  qu’elles  y .sont  assez  dis- 
posées. 

M o D É R A T I o N.  C’est  une  vertu  qui  gouverne  , 
et  règle  les  passions.  Elle  est  toujours  la  preuve  de  la 
sagesse  , de  l’esprit  , et  souvent  la  cause  du  bonheur. 
Avec  la  modération  , on  sait  supporter  les  injustices  des 
hommes  , les  caprices  du  sort,  et  prendre  des  partis 
convenables , ou  souvent  les  autres  perdent  la  tête  ; en- 
fin on  se  conduit  en  philosophe.  Quant  à la  modération, 
dans  le  régime,  V.  Tempérance. 

M 0 D E s T j E.  La  modestie  est  le  cadre  qui  fait  le 
mieux  ressortir  toutes  les  qualités  personnelles  : elle  est 
a la  vertu , ce  qu’un  voile  est  à la  beauté.  On  ne  sau- 
rcit  trop  la  recommander  aux  jeunes  gens  , qui  montrent 
1 envie  de  dominer,  ou  une  trop  grande  propension  à 
la  vanité  \ la  modestie  doit,  chez  eux,  s’énoncer  par  les 
gestes,  le  maintien  , el  les  habits.  S’ils  ont  plus  de  talens 
que  leurs  camarades  , ils  doivent  bien  se  persuader  que 
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les  heureuses  dispositions  qu’ils  ont  reçues  de  la  nature, 
les  autres  ne  se  les  sont  pas  refusées.  En  général  les 
personnes  modestes  sont  sobres  et  tempérées  , et  ont 
de  grands  droits  à la  santé. 

M (E  C O N I U M.  C’est  un  excrément  noir  , épais  , qui 
s’amasse  dans  les  intestins  de  l’enfant  , pendant  son  sé- 
jour dans  le  sein  maternel.  Si  au  bout  de  douze  à dix- 
huit  heures  d’existence,  il  ne  i’avoit  pas  rendu  , il  fau- 
drait en  faciliter  l’excrétion  par  un  peu  de  vin  miellé  : 
on  verra  si  l’anus  n’est  pas  imperforé  ; la  membrane 
qui  fait  l’obstacle  , est  ordinairement,  fort  mince  ; quel- 
quefois , la  pression  du  moeconium  lui-même  , ou  du  doigt  7 
suffisent  pour  en  faire  l’ouverture  , sans  quoi  on  auroit 
recours  au  chirurgien. 

Moelle.  Dans  les  grands  et  jeunes  animaux  , les  os 
reçoivent  leur  accroissement  et  leur  souplesse  , de  la 
moelle  qui  y abonde.  Elle  fournit  une  nourriture  agréable 
aux  personnes  qui  aiment  les  graisses  animales  ; mais 
il  faut  en  manger  avec  sobriété  , parce  quelle  pèse 
beaucoup  sur  l’estomac.  lies  bilieux  et  les  mélancoliques  , 
ceux  à qui  la  graisse  fait  mal  , doivent  se  la  refuser. 

McEURS.  Les  mœurs  sont  l’observation  des  règles 
de  la  morale  , dont  l’habitude  fait  la  vertu.  Sans 
mœurs , on  ne  peut  être  ni  bon  mari  , ni  bon  père  , ni 
bon  citoyen  * daiis  un  pays  ou  l’on  peut  prétendre  aux 
places  , sans  mœurs  et  sans  lumières  , on  ne  connoit 
point  la  moralité. 

Pour  assurer  les  mœurs  des  jeunes  gens  , il  faut  que 
des  p are  ns  bien  intentionnés , et  assez  éclairés  pour  îes 
conduire,  ne  les  perdent  pas  de  vue  , quils  leur  rendent 
la  maison  paternelle  attachante  , qu’ils  s’assurent , 
de  bonne  heure  7 de  leur  sincère  amitié , qu’ils  leur 
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fournissent  des  dissipations  aussi  agréables  qu’utiles  , 
qui  détournent  leurs  idées  de  tout  ce  qui  ne  seroit  pas 
conforme  aux  bonnes  mœurs.  Il  faut  pour  cela  qu’ils 
avent  constamment  devant  les  yeux,  des  exemples  de 
droiture  , de  prudence , d’économie  , de  docilité  , de 
politesse  et  de  complaisance  ; ainsi  la  vie  privée  de- 
viendra une  leçon  pour  la  vie  publique  , et  sera  trou- 
vée la  meilleure  manière  de  donner  des  mœurs  à un 
jeune  homme. 

Les  actions  bonnes  ou  mauvaises  des  hommes  , donnent 
par  la  suite  la  mesure  de  leurs  mœurs.  O11  sait  qu’elles 
sont  susceptibles  de  règle  et  de  direction , suivant  le 
climat , la  religion  , les  loix , les  lumières  et  l’éducation 
des  hommes , dans  les  différentes  contrées.  Dans  tout 
pays  où  les  mœurs  sont  bien  basées  , l’intempérance  , 
l’oisiveté , la  mollesse  , exciteront  le  mépris  ; les  insti- 
tutions morales  contribueront  au  perfectionnement  du 
physique  , et,  par  une  réaction  salutaire  , on  verra  que  les 
organes  bien  constitués  , bien  sains  , produiront  des 
hommes  éclairés , vertueux,  et  utiles  à la  société.  ( Y. 
Morale  ). 

Mofette  ou  Moufette.  On  donne  communément 
oe  nom  à des  exhalaisons  de  gaz  meurtriers  , qu’on  ren- 
contre souvent  dans  les  mines  de  houille  , et  même  dans 
les  mines  métalliques  , surtout  dans  celles  qui  ont  été 
abandonnées  depuis  quelques  tems.  Telles  sont  celles 
d’une  carrière  voisine  des  eaux  minérales  de  Pyrmont , 
dont  le  docteur  Seyb  a donné  la  description  dans  les 
Transactions  philosophiques  , celles  dont  parie  Lhéman  , 
qui  sortent  d’une  grotte  de  Hongrie  , près  de  Pdbar , au 
pied  des  monts  Crapacks  , et  qui  sont  si  meurtrières  , que 
les  oiseaux  qui  en  approchent  , périssent  aussi  subite- 
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ment- 5 que  les  mouches  qui  voient  autour  d’une  dissolu- 
tion (farsénic. 

Il  en  est  d’autres  qu’on  trouve  dans  les  mines  , sous 
la  forme  de  flocons  hiancs  , de  fil  ou  de  toile  iéirère , 
semblables  à celle  d’araignée  , qui  s’enflamment  subite- 
ment aux  lampes  des  ouvriers  avec  une  explosion  et 
un  bruit  épouvantable.  Elles  blessent  et  tuent  en  un  ins- 
tant tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  atteints  , 
on  leur  a donné  le  nom  de  feu  terrou  ou  brisou.  Les  ou- 
vriers les  allument  de  loin  avec  de  grandes  perches,  en  se 
mettant  ventre  à terre  , et  aussitôt  l’air  est  purifié  pour 
un  peu  plus  ou  moins  de  tems;  quelquefois  les  vapeurs  se 
condensent  en  ballons  ou  sacs  qui  sont  aussi  dange- 
reux. 

Lorsqu’on  est  dans  le  cas  de  craindre  ces  mofettes  y 
il  faut  descendre  de  la  lumière  dans  les  puits  des  mines  y 
au  moyen  d’une  poulie  de  renvoi  , avant  d’y  pénétrer. 

Généralement , il  paroit  que  les  gaz  qui  font  le  plus 
de  ravage  dans  les  mines  , sont  le  gaz  acide  carbonique 
et  te  gaz  hydrogène  , surtout  ce  dernier.  Leurs  phéno- 
mènes et  leurs  symptômes  sont  presque  les  mêmes.  On 
pourra  employer  à-peu-près  des  moyens  semblables  , 
pour  s’opposer  aux  funestes  effets  des  asphyxies  dont 
ils  sont  les  causes. 

Lorry  , Herman  , Bouclier  , Halle  , Conor  , Méad  , 
Bergman,  ont  décrit  avec  beaucoup  de  soin  7 les  symp- 
tômes de  l’asphyxie  des  hommes  et  des  animaux  , dans 
ces  circonstances.  Pour  juger  de  la  différence  qu’il  y a 
entre  tel  ou  tel  gaz  , pour  instruire  et  faire  connoître 
ce  qu’on  peut  craindre  ou  espérer  en  pareil  cas  , il  est 
donc  très-essentiel  de  faire  dans  les  procès-verbaux, 
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énumération  complette  de  tout  ce  qu’on  aura  pu 
observer. 

Ii  résulte  des  connoissances  acquises  , que  les  asphy- 
xiés éprouvent  un  mal-aise  et  des  anxiétés  consiüeia— 
Lies;  la  poitrine  se  serre  ,1a  respii ation  devient  courlo 
et  fréquente  , ils  ont  quelquefois  des  nausées  et  des  vo- 
missemens.  La  tete  se  trouve  pesante  , les  sens  s obscui— 
cissent;  ils  ont  des  tremblemens,  de  légères  convul- 
sions ; ils  perdent  la  connoissance  et  le  pouls  : la  face 
se  confie , devient  livide  , les  yeux  sont  ouverts  , sail- 
lans  , les  mâchoires  serrées  , et  le  ventre  tendu  : la  peau 
s’échimose  , et  la  mort  survient. 

L’asphyxie  produite  par  le  méphitisme  des  mines  de 
houille,  celle  qu’occasionne  lacide  carbonique  des  cuves 
en  fermentation  , des  puits  , cimetières , tombeaux  , af- 
fectent également  les  nerfs  , et  produisent  une  immo- 
bilité subite  et  générale.  Elle  diffère  de  l’apoplexie. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Charbon  , la  manière  d’a- 
gir des  gaz  sur  nos  organes;  il  ne  nous  reste  ici  qu’à  dé- 
velopper les  moyens  d’arracher  à la  mort  les  victimes 
que  lui  prépare  le  hasard  ou  l’imprudence. 

Pour  ranimer  les  solides , et  faire  couler  les  fluides , 
parmi  les  stimulans , l’air  et  l’eau  sont  les  plus  victo- 
rieux. On  se  gardera  bien  de  la  saignée , dont  les  mau- 
vais effets  ont  été  remarqués  plus  d’une  fois  par  le  C1X 
Cadet  Devaux. 


Dès  qu’on  a à rappeîler  à la  vie  un  asphyxié,  il  faut 
avant  tout  le  déshabiller  et  l’exposer  au  Nord  à l’air 
extérieur  le  plus  frais.  On  fera  avec  un  soufflet  ordi- 
naire , et  en  bouchant  ses  narines  , une  forte  insuffla- 
tion dans  les  poulrnons  : quelquefois  le  seul  moyen  de 
l’air  frais  suffit  pour  rappeîler  à la  vie.  Mais  si  la  respi- 
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ration  tarde  à reparoître  , ainsi  que  la  circulation  , il  faut 
sans  attendre , faire  usage  des  stimulans  , pour  ranimer 
et  développer,  s’il  est  possible  , l’irritabilité  du  cœur  et 
des  vaisseaux. 

Lors  donc  que  le  corps  d’un  asphyxié  est  étendu  par 
terre  , on  redresse  sa  tête  et  son  dos  contre  une  botte 
de  paille  ou  contre  le  mur , on  lui  lance  de  loin , et  sans 
interruption  , l’eau  la  plus  froide  qu’on  ait  trouvée,  avec 
une  seringue  , si  l’on  en  peut  trouver  une  ; on  continue 
sans  se  lasser  , et  en  se  relayant  ^ pendant  plusieurs 
heures  de  suite  ; on  a ramené  ainsi  à la  vie  des  per- 
sonnes qui  sembloient  ne  laisser  aucun  espoir. 

Lorsque  des  petits  hoquets  survenant  ? annoncent  que 
le  flambeau  de  la  vie  n’est  pas  tout-à-fait  éteint , on  fait 
de  légères  frictions  sur  tout  le  corps  , on  retient  la  bouche 
ouverte  avec  un  morceau  de  bois  qu’on  place  entre  les 
dents  , on  y fait  pénétrer  quelques  cuillerées  de  vinaigre 
mêlé  avec  deux  fois  autant  d’eau  : de  l’éther  sulfurique 
dans  de  l’eau  sucrée  pourroit  être  fort  utile  en  calmant 
les  convulsions  de  l’estomac  qui  souvent  ont  lieu  dans 
ces  circonstances.  On  prépare  ensuite  des  lavemens  faits 
avec  le  vinaigre  pur  , et  autant  de  sel  commun  qu’il 
en  peut  dissoudre  ; on  frottera  les  tempes  et  les  narines 
avec  du  vinaigre  le  plus  fort  , excepté  le  radical  qu’il 
faudroit  étendre  d’eau  ; on  titillera  l’intérieur  du  nez 
avec  les  barbes  d’une  plume,  ensuite  on  fera,  avec. du 
linge  ou  de  l’éponge,  des  petits  tampons  fins , qu’on  im- 
bibera de  vinaigre  ou  de  quelque  huile  essentielle  , ou  de 
quelque  liqueur  très-stimulante  pour  les  placer  dans  le 
nez.  L’ammoniac  , le  souffre  peuvent  être  employés.  Par 
ces  moyens  long  - tems  répétés  , on  titille  les  fibres 
nerveuses  , et  on  ranime  la  circulation  \ mais  il  reste  en- 
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rote  à Vaincre  l’engorgement  des  liquides  , et  à réta- 
blir le  délabrement  des  viscères  qui  en  est  la  suite. 


faut  avoir  recours.  On  sollicitera  la  liberté  du  ventre 


métiqtie  suffira  donc  pour  une  pinte  d’eau  de  tamarin, 
car  il  faut  craindre  de  déterminer  une  apoplexie  , qui 
seroit  bientôt  mortelle.  Le  tabac  ne  doit  être  employé 
d’aucune  manière. 

Mais  si  tous  ces  secours  étoient  insuffisans  , il  faudroifc 
sacrifier  la  plante  des  pieds  , ou  plutôt  la  brûler  avec 
un  fer  chaud , pour  solliciter  encore  ce  qui  pourroit 
rester  de  sensibilité  ; on  ouvrira  la  trachée  artère  , pour 
y faire  plus  directement  pénétrer  l’air  frais  , et  même 
de  l’air  vital , si  l’on  en  avoit  à sa  disposition.  L’air  ne  doit 
jamais  être  porté  d’un  poulmon  à un  autre,  parce  qu’au- 
lieu  d’air  pur  , on  ne  feroit  qu’ajouter  de  l’azote  et  de 
l’acide  carbonique  nouveau  , aux  causes  d’asphixie  qu’on 
cherche  à combattre.  Il  ne  faut  donc  jamais  souffler* 
avec  la  bouche. 

Le  Cn  Portai  observe  que  la  mort  des  asphyxiés  n’est 
pas  certaine  , quoique  le  pouls  ne  batte  point , puisqu’on 
en  a vu  qui  en  ont  été  privés  plus  de  dix  heures  de 
suite  , en  'conservant  la  vie.  Il  paroit  que  l’irritabilité  de 
laquelle  dépendent  les  mouvement  , et  qui  se  conserve 
en  général  avec  la  chaleur,  s’éteint  ici  beaucoup  plutôt 
que  cette  dernière.  Les  taches  livides  de  la  peau , la 
glace  que  ne  ternit  pas  l’haieine  , ne  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  signes  de  mort  ; la  putréfaction  seule 
ne  peut  en  imposer. 

Lorsque  la  connoissance  revient  aux  asphyxiés , on  les 
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essuye  avec  des  serviettes  bien  chaudes , on  les  met  dans 
un  lit  bassiné  ; on  leur  donne  de  l’eau  sucrée  avec  du 
vin  ; on  entretient  dans  la  chambre  un  courant  d’air  bien 
frais.  Si  l’asphyxié  étoit  d’une  constitution  pléthorique  et 
sanguine  , qu’après  avoir  repris  l’usage  de  ses  sens  , il 
eut  la  face  et  le  [yeux  enflammés  , la  tête  pesante  , 
malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  saignée  , on  feroit 
bien  de  lui  tirer  quelques  onces  de  sang  ; une  saignée 
copieuse  solliciteroit  bien  vite  une  nouvelle  défaillance. 

Mois.  (Excrétion  périodique).  ( V.  Règles). 

MOISISSURE.  Les  corps  humides  ou  qui  se  décom- 
posent , produisent  souvent  des  végétations  fines  et  dé- 
liées , qui  se  multiplient  de  semence  , cinq  ou  six  heures 
après  avoir  été  produites  , et  portent  le  nom  de  moi- 
sissures. Le  microscope  les  offre  sous  l’aspect  d’une  jolie 
prairie  émaillée  de  plantes  blanches  , vertes  ou  d’autres 
couleurs,  selon  la  nature  des  corps  qui  les  ont  fait 
éclore. 

Le  goût  ne  peut  en  être  aussi  flatté  que  les  yeux  , et 
toute  moisissure  est  de  sa  nature  dangereuse  : il  faut 
donc  en  débarrasser  soigneusement  les  alimens  qui  en 
sont  recouverts  , et  les  faire  ensuite  griller , sécher  ou 
recuire , selon  leur  nature. 

M O I T E U R.  Le  transpiration  excitée  un  peu  plus  que 
de  coutume  par  des  exercices  , par  le  bain  par  des 
crises  favorables , porte  le  nom  de  moiteur  ; on  ne  doit 
jamais  gêner  son  cours  , parce  quelle  est  utile.  On  a 
encore  donné  ce  nom  à une  humidité  froide  qui  se  ré- 
pand sur  le  corps  dans  les  faiblesses , les  défaillances  ; 
la  médecine  pratique  doit  ses  soins  à cette  dernière,  qu'il 
seroit  dangereux  de  laisser  prolonger  longtems. 

Molle  SSE.Le  luxe  et  l'abondance  ont  fait  naître  la 
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mollesse.  C’est  une  position  dans  laquelle  l’homme  du 
monde  ne  sait  pas  s’occuper  , où  l’on  craint  que  le  grand 
air  ne  fasse  mal  , où  l’on  ne  veut  dormir  que  sur  le  duvet 
et  l'édredon  , où  l’on  ne  veut  sortir  que  dans  une  voi- 
ture à ressorts  et  mollement  roulante. 

La  mollesse , en  renonçant  au  grand  air  et  à l’exer- 
cice , 11’a  pas  du  prétendre  que  la  santé  lui  tint  fidèle 
compagnie.  Sa  spéculation  est  d’autant  plus  mauvaise , 
que  sa  délicatesse  la  rend  bien  plus  susceptible  d’attein- 
tes ; car  les  petits  chocs  altèrent  plus  une  frêle  santé , 
que  les  grands  ne  font  d’impression  sur  les  santés  ro- 
bustes. 

Les  gens  efféminés,  qui  s’imaginent  aujourd’hui  être 
incommodés  de  ce  qui  n’incommode  personne  , le  seront 
demain  de  ce  qui  ne  les  incommodoit  pas  aujourd’hui.' 
Ils  finissent  par  n’étre  bien  nulle  part  , et  leurs  be- 
soins n’ayant  point  de  fin  , ils  ne  voyent  jamais  commen- 
cer le  bonheur.  Ce  sor  t de  malheureux  sybarites  que  la 
pli  d’une  rose  e*  peche  de  dormir  , et  qui  chasseroienC 
volontiers  les  coqs  de  leur  voisinage  , de  peur  d’en  être, 
éveillés.  La  santé  , en  abandonnant  la  mollesse  , venge 
la  nature  qu’elle  n’a  pas  craint  d’outrager. 

Mollet  ON.  C’est  une  étoffe  de  laine  très -chaude 
qui  garantit  parfaitement  du  froid.  On  en  fait  des  gilets 
et  vêtemens  bien  bons  en  hiver,  surtout  pour  les  vieil- 
lards et  les  valétudinaires. 

Momie  ou  Mumie.  ( Conservation  des  corps  morts  ). 
11  semble  qu’en  conservant  religieusement  les  tristes 
dépouilles  de  ce  qui  a souvent  et  délicieusement  animé 
notre  sensibilité  pendant  la  vie  , c’est  prolonger  en  quel- 
que sorte  pour  soi  l’existence  des  amis  et  des  païens 
qu’on  a perdus.  C’est  sans  doute  ce  motif,  qui  a engagé 
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les  Egyptiens  à embaumer  et  à dessécher  les  morts.  Ils 
avoient  l’art  de  faire  pénétrer  jusque  dans  les  parties 
les  plus  internes  des  os  , le  pisasplialte  ainsi  que  d’au- 
tres substances  résineuses  et  aromatiques. 

Ce  que  leur  art  a fait  pour  la  conservation  des  morts  , 
il  y a des  terrains  qui  l’opèrent , en  desséchant  parfaite- 
ment la  chair  des  cadavres  qu’on  y dépose  ; tels  sont 
les  sables  de  l’Arabie  , les  catacombes  de  Naples  , etc. 
J’ai  pris  dans  ce  dernier  lieu  , qui  n’est  qu’une  masse 
de  pozzolane  , la  peau  de  la  cuisse  d’un  S.  Evêque,  très- 
bien  desséchée  , et  que  j’ai  donnée  au  Cn  Thouret.  On  a 
conféré  à ces  différentes  conservations  artificielles  et  na- 
turelles le  nom  de  Momies. 

On  devroit  chez  nous  faire  des  recherches  pour  trou- 
ver la  véritable  manière  de  conserver  des  momies  ar-*’ 
tihcielles  , et  l’on  pourroit  garder  ainsi  les  restes  des 
grands  hommes  ? et  des  personnes  qu’on  a le  plus  af- 
fectionnées. 

MoNACHELLE  ou  Castagne.  C’est  un  poisson 
de  mer  de  la  couleur  de  la  châtaigne  , dont  la  chair  est 
humide  et  mal-saine. 

Monde  ( Régime  des  gens  du  ).  La  grande  aisance 
se  plie  difficilement  à l’espèce  de  gêne  qu’impose  le 
soin  de  la  santé  ; c’est  pourquoi  il  est  bien  moins  aisé 
de  forcer  au  régime  les  gens  du  monde , que  ceux  qui 
y sont  astreints  pour  la  vie.  En  général , plus  on  s’é- 
loigne de  la  simplicité  des  mœurs , et  de  la  tempérance 
des  gens  de  la  campagne , plus  on  est  exposé  au  danger 
des  grandes  civilisations,  surtout , quand  on  peut  y porter 
un  grand  luxe  , une  grande  dépense. 

Entre  le  riche  et  le  campagnard  , il  existe  la  même 
différence  , qu’il  y a entre  un  enfant  sain  et  un  enfant 
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malade  ; le  premier  s’amuse  de  la  moindre  chose  , le 
second  se  tiouve  aigri  par  quelque  espèce  d’amusement 
qu’on  lui  procure  ; mais  sans  trop  les  quereller , voyons 
à leur  rendre  service  , et  à les  rapprocher  de  la  nature  , 
dont  l'éloignement  leur  coûte  souvent  si  cher.  Il  nous 

O 

suffira  de  faire  ici  la  comparaison  de  l'abondance  avec 
ia  frugalité  , et  quand  nous  aurons  esquissé  ce  tableau , 
si  l’homme  du  monde  persiste  dans  les  goûts  qui  lui 
sont  nuisibles  , il  ne  pourra  s’en  prendre  qu’à  sa  propre 
foibiesse.  ‘ - ‘ 

L’abondance  reçoit  pour  nourriture  et  pour  boisson  , 
toutes  substances  âcres , de  haut  goût  , et  finement  as- 
saisonnées , telles  que  les  jus,  les  coulis,  les  aromates  de 
toute  espèce,  les  vins  les  plus  chauds,  les  plus  pétil- 
lans  , les  liqueurs  les  plus  fines , c’est-à-dire  les  plus  fortes, 
souvent  presqu’éthérées  , puis  le  café , le  thé , les  glaces, 
etc.  ; on  mange  d’autant  plus , que  le  goût  est  plus  al-* 
léché  , et  qu’on  ne  s’apperçoit  pas  dans  le  moment  même 
des  inconvéniens , qui  résulteront  par  suite  de  l’excessif 
travail  qu’on  donne  journellement  à l’estomac. 

La  frugalité  se  contente  de  pain  , de  lait  , de  beurre  , 
d’un  peu  de  viande,  de  légumes,  de  farineux  , dont 
l’assaisonnement  se  fait  avec  le  sel  , le  poivre  , et  le  per- 
sil. L’eau  fait  la  boisson  la  plus  habituelle.  Jamais  l’es- 
tomac n’est  fatigué  par  un  régime,  qui  laisse  toujours 
de  l’appétit.  C’est  ainsi  qu’ont  vécu  les  hommes , dont 
l’existence  a vu  celle  de  tout  un  siècle.  Ceux  là  n’ont 
pas  pris  pour  devise:  courte  et  bonne. 

L’air  des  grandes  villes  est  toujours  infect , mal-sain  ; 
les  spectacles  , les  sociétés  nombreuses  , oû  il  y a beau- 
coup de  lumière , tout  cela  ne  peut  soutenir  la  compa- 
raison  avec  lair  pur  qu’on  respire  à la  campagne,  où 
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le  cultivateur , faisant  beaucoup  d’exercice  , se  rend 
bien  moins  accessible  aux  vicissitudes  du  chaud  ou  du 
froid  , que  le  citadin  bien  clos  et  bien  fermé  ; c’est  la 
différence  qu’il  y a entre  une  plante  qui  croît  en 
plein  air , et  celle  qu’on  cultive  sur  une  fenêtre. 

Si  l’exercice  est  une  des  grandes  bases  de  la  santé  , 
qu’on  voye  ce  qui  se  passe  dans  les  grands  cercles , où 
des  personnes  délicates  sont  inactives  toute  une  jour- 
née , pour  se  donner  la  nuit  quelques  mouvemens  mal 
combinés  dans  leur  société.  A la  campagne  on  repose 
la  nuit,  on  veille  tout  le  jour,  et  la  force  , qui  est  la 
suite  de  ce  régime,  est  le  bénéfice  de  l’exercice  , et 
la  récompense  des  plus  utiles  travaux. 

Mais  si  le  physique  fait  peu  d’exercice  dans  le  grand 
monde,  on  s’em  dédommage  bien  sur  le  moral  ; nulle  part 
on  ne  trouve  autant  de  sensibilité,  autant  de  passions 
enjeu,  autant  de  sollicitudes,  autant  de  tourmens. 

{ » i . 

Un  souffle,  un  rien,  tout  leur  donne  la  fièvre  ; 

a dit  Lafontaine.  A la  campagne  c’est  l’inverse  ; si  l’on 
a moins  d’éducation  , moins  d’idées  , celles  qu’on  a , suf- 
fisent , et  loin  des  vanités  , on  sait  trouver  le  calme , la 
paix , et  la  sécurité. 

r • 4 ..... 

r 

La  nature  a voulu  , sans  doute  en  mère  sage  , 

Lntre  tous  ses  enfans  , faire  un  égal  partage  ; 

Aux  simples  , n’accorder  qu'un  instinct  limité, 

Au  lieu  d’esprit , leur  donner  la  santé. 

Une  suite  des  passions  , c’est  de  troubler  le  repos  , 
le  sommeil;  aussi  à la  ville,  l’inquiétude,  les  indiges- 
tions , les  soins  de  toute  espèce , le  jeu , les  dettes , 
viennent  souvent  éveiller  l’existence  , lorsqu’elle  auroit 
le  plus  grand  besoin  de  repos. 
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Le  paysan  , qui  ne  connoît  , ni  les  erreurs  de  1 ame  , ni 
celles  du  régime , ne  connoît  point  aussi  d intervalle  enîie 
son  coucher  et  son  lever  ; l’inquiétude  et  le  mal-aise  , 
ne  sommeillent  pas  avec  lui;  il  nest  point  tiouble  par 
des  rêves  brusques  et  effrayans  ; et  ne  s échauffant  pas 
aulieu  de  se  rafraichir  , il  est  toujours  sûr  de  trouver 
une  nouvelle  force  dans  le  repos* 

La  manière  de  vivre  des  gens  du  monde , laisse  dif- 
ficilement à l’estomac,  et  aux  autres  viscères,  le  jeu 
qui  leur  convient , pour  les  sécrétions  et  les  excré  tions. 
La  transpiration  est  souvent  inégale.  Malheureusement 
on  n’est  bien  persuadé  de  ces  vérités  , que  quand  les 
maladies  , et  les  infirmités  précoces , viennent  en  avertir. 
On  cherche  alors  dans  les  bras  de  la  médecine,  à ré- 
crépir des  édifices , qu’il  n’est  plus  donné  à l’homme  de 
rebâtir. 

Les  maux  qui  viennent  à la  suite  du  régime  de  l’o- 
pulence , sont  les  boutons  au  visage  , les  dartres  , les 
migraines,  les  fleurs  blanches,  les  maux  d’yeux,  les  ma- 
ladies de  la  poitrine,  de  l’estomac  , les  engorge  mens , 
les  obstructions  , les  affections  nerveuses  , la  goutte  , les 
fausses  couches,  etc. 

Cherchons  par  des  conseils  et  des  préservatifs  , sinon 
à empêcher  tout-à-fait , au  moins  à diminuer  la  somme 
des  maux  qui  doivent  tôt  ou  tard  s’appesantir  sur  ceux 
qui  n’auront  pas  su  s’observer.  Nous  les  traiterons  en 
valétudinaires  , et  il  y en  a beaucoup  qui  le  sont  de 
père  en  fils  ; car, 

Nos  pères  bien  moins  forts  que  leurs  ayeux 
Ont  eu  des  fils  encor  plus  foibles  qu’eux. 

Si  nous,  pouvons  déterminer  les  gens  du  monde  h re- 
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noncer  aux  causes  des  maladies  , en  renonçant  a un 
régime  dont  les  dangers  sont  evidens,  nous  aurons 
déjà  beaucoup  fait.  Qu’ils  ne  s’effrayent  pas  ! Nous  n’exi- 
gerons pas  une  réfor  me  complette  ; nous  ferons  ensorte 
que  l’édifice  des  plaisirs,  ne  devienne  pas  un  séjour  de 
peines.  Il  faut  qu’ils  sachent  bien  qu’on  a beau  avoir  de 
1 esprit  , des  talens  , des  vertus  , des  grâces  , des  charmes, 
des  richesses,  tout  cela  n’est  bon  à employer  que  quand 
orr  a de  la  santé.  Voltaire  dit  : 

Il  a tout  ; il  a l’art  de  plaire  ; 

Mais  il  n’a  rien  , s’il  11e  digère  ; 

Et  dans  un  corps  mal-sain  , qu’importe  la  raison  1 
C’est  un  coclier  adroit.  , assis  sur  le  timon 
D'un  cliar  tout  fracassé  , sans  soupente  et  sans  roues  ; 

C’est  nn  pilote  expert  , sur  un  vaisseau,  sans  proue. 

Dans  un  corps  tout  souffrant  , l’esprit  n’a  point  u’essor  \ 

Le  mal,  le  mal  l’enchaîne  , etc. 

Il  faut  donc  distinguer  le  vrai  plaisir  de  ce  qui  en  est 
l’abus  , pour  conserver  ou  regagner  la  santé.  L’imagina- 
tion exaltée,  crée  souvent  de  fausses  jouissances;  celles 
qui  sont  véritables , portent  l’empreinte  de  la  nature  * 

elles  sont  ennemies  de  l’oisiveté  et  de  l’inaction. 

' ....  * » ^ 

Il  faut  convenir  que  c’est  bouleverser  l’ordre  naturel , 
que  de  se  coucher  au  moment  de  se  lever.  Ce  ne  sera 
pas  exiger  beaucoup  , que  de  demander  à l’homme  du 
inonde,  de  se  coucher  à onze  heures  du  soir;  en  dor- 
mant huit  heures,  il  pourra  dès  le  matin  vaquer  à quel- 
ques occupations.  11  sortira  ensuite  à pied  ou  à cheval, 
pour  faire  pendant  une  heure  ou  deux  de  l’exercice  en 
plein  air. 

Nous  ne  le  réduirons  pas  à manger  du  pain  bis  , des 
choux  avec  du  lard  , et  des  légumes.  Des  alimens  sa- 
voureux et  moins  pesans  que  ceux  de  l’habitant  de  la 


M O N i S r> 

campagne  , sont  necessaires  a sa  constitution  ; mais  eu 
n’excluant  pas  de  ces  mets,  la  légèreté,  la  délicatesse 
et  le  goût , il  doit  ne  pas  trop  les  varier  , il  faut  qu’il 
prenne  un  juste  milieu,  compatible  avec  la  santé.  .Les 
assaisonnemens  de  haut  goût  lui  seront  toujours  nui- 
sibles. 

A l’égard  des  affections  de  lame  , des  passions , tant 
que  les  causes  en  subsisteront , il  sera  difficile  de  les 
détruire  ; c est  vouloir  fixer  un  vaisseau  sur  une  mer  agi- 
tée  ; on  ne  peut  l’empêcher  de  chasser  sur  ses  ancres , 
et  si  le  vaisseau  est  bon , on  aura  moins  à craindre  le 
naufrage.  Si  le  corps  est  ferme  et  robuste  , l’effet  des 
passions  sera  bien  moins  dangereux  , et  l’on  pourra  avec 
des  précautions  , se  flatter  de  conserver  sa  santé,  ou 
de  la  voir  renaître. 

Monstres.  Les  monstres  sont  des  corps  natu- 
rels , dont  la  conformation  ne  l’est  pas.  Tels  sont  les 
enfans  à deux  têtes  , à un  œil , à quatre  pieds. 

En  général,  ces  monstruosités  ne  leur  permettent  pas 
de  vivre  longtems  après  leur  naissance  ; mais  il  est 
des  monstruosités  qui  n’empêchent  pas  de  vivre  et  de 
se  bien  porter,  telles  qu’une  plus  grande  quantité  de  doigts, 
telles  que  l’inversion  du  placement  des  viscères  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  , telles  que  des  touffes  de  poil,  et 
des  piquans  même  sur  la  peau. 

Les  nains  peuvent  être  considérés  comme  des  mons- 
tres , et  cependant  il  y en  a qui  vivent  fort  longtems 
et  même  qui  ne  manquent  pas  d’intelligence.  Les  règles 
diététiques  sont  encore  plus  nécessaires  aux  gens  maî- 
nés  qu’aux  autres  hommes,  et  tout  ce  qui  contrarie  la 
salubrité  est  dans  le  cas  de  leur  porter  un  plus  grand 
préjudice;  puisque  la  nature  les  a constitués  moins  ré- 
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gulièrement , ils  doivent  donc  être  infiniment  sages  et 

tempérés  sur  tous  les  points. 

M ONTAGNES.  Les  montagnes  commandent  à la 
terre  , et  semblent  annoncer  les  ossemens  du  globe. 
Quel  tableau  plus  magnifique  et  plus  imposant  que  celui 
de  ces  grandes  chaînes  primitives  , qui , s’élançant  au- 
dessus  des  nues,  voyent  au-dessous  d’elles  se  former  le 
tonnerre  et  les  météores  ! Quelles  effrayantes  hauteurs 
elles  offrent  à l’œil  étonné!  mais  ce  que  la  vue  discerne 
à peine  , le  courage  de  l’homme  a su  le  franchir , et 
Saussure  n’a  pas  craint  de  s’élever  sur  le  Mont-Blanc , 
à une  lieue  perpendiculaire  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

C’est  dans  les  différentes  atmosphères  que  présentent 
les  montagnes  , relativement  à leur  hauteur  , que  nous 
verrons  des  résultats  très-différens  , et  d’un  intérêt  ma- 
jeur , pour  ceux  qui  les  habitent  : c’est  donc  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  devons  les  considérer. 

En  général,  les  vapeurs  aqueuses,  quiémanent  journelle- 
ment des  eaux  de  la  mer  , par  l’action  du  soleil , vont  en 
atteignant  les  plus  hautes  sommités,  se  changer  en  neige  et 
en  glace , même  dans  les  climats  les  plus  chauds , tan- 
dis que  les  habitans , qui  sont  à leurs  pieds  , jouissent 
souvent  d’un  air  tempéré  : dans  les  Alpes , les  Pyré- 
nées , sur  la  côte  de  Malabar  , de  Coromandel , etc. , on 
passe  tout- à-coup  d’un  très-beau  ciel  , à des  glaces  , à 
des  orages  et  à des  tempêtes  effroyables.  Ainsi  les  mon- 
tagnes influent  beaucoup  sur  la  température  des  pays 
voisins  , soit  en  arrêtant  certains  vents  , soit  en  oppo- 
sant des  barrières  aux  nuages , soit  en  réfléchissant  dv- 
versement  les  rayons  du  soleil.  Le  degré  de  salubrité 
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des  habitations  tiendra  donc  beaucoup  à ces  circons- 
tances. 

Les  montagnes  placées  dans  des  gorges  ou  des  val- 
lons , sont  exposées  à des  vents  violens  et  presque  con- 
tinuels y qui  leur  nuisent  infiniment. 

Le  vent  d’Ouest  ou  de  Sud  y attire  Phumidité , et 
lorsqu’il  passe  sur  des  marais  ou  des  eaux  croupissantes  , 
il  occasionne  des  fièvres  et  des  maladies  épidémiques. 
Celui  du  Nord  les  rend  glaciales  ; il  seroit  donc  bien 
essentiel  que  le  Gouvernement  Ht  voyager  des  médecins  , 
bons  physiciens  , qui  sussent  distinguer  dans  les  hautes 
montagnes  les  pays  sains  , d’avec  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  y afin  d’indiquer  les  moyens  de  sauver  les  paysans 
des  dangers  auxquels  ils  sont  journellement  exposés  par 
les  positions  désavantageuses  qu’ils  se  sont  choisies. 

L’an  6 y le  Cn  Dralet  a publié  un  mémoire  dans  le- 
quel il  établit  que  les  montagnes  d’une  hauteur  médio- 
cre y sont  aussi  salutaires  que  les  hautes  le  sont  peu. 
Dans  les  premières  , les  fonctions  de  la  poitrine  et  de 
l’estomac  se  font  très-bien  \ dans  les  secondes  , les  voya- 
geurs éprouvent  des  palpitations  , des  foiblesses  qui  se- 
roient  dangereuses  , sans  toutes  les  précautions  dont  ils 
ont  soin  de  se  prémunir.  11  prétend  que  l’air  des  plaines 
basses  est  moins  sain  que  celui  des  montagnes  médio- 
cres, parce  qu’il  contient  moins  d’oxigène  , et  que  la 
diminution  de  ce  gaz  est  due  principalement  au  grand 
nombre  d’animaux  qui  habitent  les  plaines , au  petit 
nombre  de  végétaux  qui  ornent  leur  surface  , et  aux 
combustions  qui  s’y  opèrent  ; que  le  mal-aise  , sur  les 
plus  hautes  montagnes,  vient  de  trois  causes  : de  la  ra- 
reté de  l’air,  de  la  nullité  de  la  végétation  , de  l’hydrogène 
dont  tout  annonce  la  présence  dans  le  mélange  des 
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gaz.  Ces  idées  ont  encore  besoin  d etre  étayées  par  des 
expériences. 

Le  Cn  Ramond  , qui  a fait  des  observations  si  inté- 
ressantes dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  , a observé  quo 
dans  les  liantes  montagnes  , personne  n etoit  exempt 
des  incommodités  dont  nous  venons  de  parler  , au-dessus 
de  deux  mille  toises  d’élévation  absolue. 

Morale.  Si  le  bien-être  des  hommes  dépend  éga- 
lement de  leur  bonne  conduite,  au  physique  et  au  mo- 
ral , on  voudra  bien  nous  pardonner  de  jeter  ici  quel- 
qu  es  idées  sur  un  des  objets  , sans  contredit , les  plus 
jmportans  de  leur  existence. 

La  morale  doit  être  définie  la  science  des  devoirs 
de  l’homme  en  société.  C’est  à elle  de  régler  les  des- 
tins de  l’humanité  entière.  Partout  où  la  lumière  pourra 
pénétrer,  elle  aura  droit  de  commander  aux  intérêts  , 
et  au  bonheur  des  gouvernés  et  des  gouvernans. 

Les  philosophes  anciens  n’ont  laissé  aucun  système 
suivi  de  morale  ; nous  leur  devons  sur  cet  objet  quel- 
ques idées  brillantes , mais  isolées  , des  définitions  peu 
exactes  , et  souvent  obscures.  Parmi  eux , Epicure  est 
celui  qui  a le  plus  approché  des  idées  de  la  morale 
convenable  à notre  espèce.  Il  invite  l’homme  à la  vertu > 
sous  les  noms  de  plaisir , de  bien-être  , et  de  volupté  ; 
c’est  injustement  qu’on  a prétendu  qu’il  vouloit  qu’on  lâ- 
chât la  bride  à toutes  les  passions  ; le  plus  grand  tort 
qu’il  a eu,  c’est  de  ne  pas  s’être  assez  claiiement  ex- 
pliqué. 

Quant  aux  modernes  , à huit  ou  dix  près  , ils  se  sont 
tous  traînés  sur  les  traces  des  anciens  ; ils  ont  mêle  à 
leur  morale  des  idées  religieuses,  souvent  antipathiques  , 
puisqu’il  est  démontré  qu’on  peut  facilement  sans  elles 
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foire  trouver  aux  hommes  la  véritable  félicité  qui  con- 
siste dans  les  bonnes  actions.  Qui  ne  sent  que  vou- 
loir tenir  les  yeux  des  hommes,  leves  au  ciel,  tandis 
qu’ils  marchent  sur  la  terre  , c est  les  précipiter  dans 
le  puits  de  l’astrologue 

La  morale  , telle  que  nous  fentendons , consiste  donc 
tout  simplement  à faire  trouver  aux  hommes  leur  bon- 
heur dans  l’exécution  de  leurs  devoirs  bien  connus. 

« La  vie  , suivant  Montaigne , 11’cst  de  soi  , ni  un  bien 
ni  un  mal;  c’est  la  place  du  bien  ou  du  mal,  selon 
que  vous  la  leur  faites  j c’est  le  vivre  heureusement , 
et  non  le  mourir  heureusement , qui  fait  l’humaine  fé- 
licité ». 

L’homme  étant  très  - sensible  > craignant  la  dou- 
leur , aimant  son  bien  - être , il  est  tout  naturel  de  le 
déterminer,  par  sa  sensibilité,  par  son  plaisir,  et  par 
les  avantages  qu’il  peut  en  tirer , à faire  le  bien  , à 
fuir  le  mal  ; on  peut  ainsi , sans  crainte  de  se  trom- 
per , fonder  sur  l’amour  de  soi  ou  l’amour  propre  , une 
morale  universelle  , qui  aura  droit  d’intéresser  égale- 
ment tous  les  peuples  de  l’univers,  et  cette  morale 
sera  partout  également  simple  , également  sensible. 

La  morale  de  nos  pères  étoit  farouche  et  dangereuse; 
parcequ’en  isolant  l’homme  pour  l’avenir  , elle  privoit 
la  société  , pour  le  moment , des  vertus  , et  des  talens , 
qui  seuls  peuvent  la  rendre  heureuse  et  intéressante  ; 
on  sait  que  chez  les  hommes,  qui  se  rapprochent  le  plus 
delà  nature,  ou  les  moins  civilisés,  conséquemment  les 
plus  bruts  , et  les  plus  isolés , les  vertus  sont  souvent 
des  crimes  , et  l’innocence , une  ignorance  grossière  de 
ce  qui  peut  constituer  le  bonheur  réel  de  la  société* 
Pour  établir  un  morale,  fondée  sur  l’intérêt  commun 
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et  particulier  de  tous , il  faut  interroger  l’expérience  , 
sur  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes,  relative- 
ment à leur  degré  d’instruction  ; elle  nous  apprendra 
qu’en  dernière  analyse  , c’est  d’une  seule  vertu  morale  , 
que  découleront  naturellement  toutes  les  autres  : cette 
Yertu  , c’est  la  justice  ; elle  saura  inviter  au  bien,  par 
des  plaisirs  exempts  de  regrets  ; elle  enoblira  l’art 
de  s’aimer  soi-même  , qu’on  n’a  pas  su  apprécier 
jusqu’à  présent;  elle  fera  voir  que  cet  amour  si  déni- 
gré , qu’on  a naturellement  et  forcément  pour  soi  , 
au  lieu  d’éloigner  de  la  pratique  des  devoirs  , forcera 
de  s’en  rapprocher,  lorsqu’on  saura  le  diriger  conve-. 
nablement. 

Jusqu’ici,  l’ignorance,  les  préjugés  , le  fanatisme, 
l’immoralité  , et  l’insouciance  qui  l’accompagne  , sont 
cause  que  presque  partout , l’éducation  négligée , voit 

former  peu  d’êtres  vertueux , et  d’une  sociabilité  vrai- 

/ 

ment  utile.  Au  milieu  du  vice  et  de  la  dissipation  , les 
devoirs  moraux  paroissent  trop  sévères  et  trop  incom- 
modes ; on  parle  de  raison , sans  rien  faire  de  raison- 
nable , et  on  finit  par  regarder  la  morale , comme  une 
belle  fille  , qu’on  ne  veut  pas  épouser , parce  quelle 
n’est  pas  assez  riche. 

Il  n’y  a qu’un  gouvernement  équitable  , qui , à l’aide 
d’une  législation  éclairée  , puisse  rendre  les  hommes  meil- 
leurs , et  les  prêcher  avec  fruit.  Si  ceux  qui  comman- 
dent sont  iniques  , n’espérez  point  de  moralité  • les 
hommes  seront  vains,  frivoles,  faux,  égoïstes,  et  vi- 
cieux ; la  vertu , au  lieu  d etre  leur  idole , leur  paroîtra 


ridicule , et  gênante. 

Mais  puisque  le  flambeau  de  la  vérité  a déjà  fait  dis- 
paroître  tant  d’erreurs  , tant  de  principes  faux  en  mo- 
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raie,  en  politique  ? en  religion  , en  médecine  et  en  phy- 
sique , n’arons-nous  pas  lieu  d’espérer  qu’une  bonne  édu- 
cation simple  et  bien  combinée , régénérera  enfin  la 
race  qui  doit  nous  suivre.  Il  faut  en  convenir  ? tel  est 
notre  état  actuel  de  démoralisation  , quil  faudroit  élever 
les  pères  ? avant  d’élever  les  enfans. 

Mais  oublions  les  vices  de  notre  siècle , pour  n’entre- 
voir que  les  vertus  de  nos  descendans.  Que  les  amis  de 
la  sagesse  redoublent  de  zèle , pour  énoncer  aux  hommes 
leurs  véritables  intérêts  ; qu’ils  fassent  germer  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse  des  vertus  ? qui  méconnues  aujour- 
d’hui y fructifieront  demain  ; que  les  professeurs  de  mo- 
rale y institués  pour  ce  but  louable  ? bâsent  leur  doctrine 
sur  les  intérêts  que  les  hommes  ont  à être  bons  entre 
eux  y qu’ils  tournent  leur  sensibilité  vers  des  objets  utiles 
à eux-mêmes  et  à leurs  concitoyens.  C’est  le  moyen  de 
faire  des  hommes  7 dont  la  moralité  sera  d’autant  plus  as- 
surée y que  des  intérêts  bien  réels  en  répondront.  S’ils 
réussissent  dans  leurs  importans  travaux  ? le  plaisir  d’a- 
voir bien  fait  , et  la  bénédiction  des  gens  vertueux  sera 
leur  juste  salaire. 

Des  médecins  physiciens  et  moralistes  sont  d’autant 
plus  attentifs  à ces  avantages  ? qu’ils  savent  mieux  com- 
bien la  sagesse  influe  sur  la  santé.  C’est  en  interprétant 
la  nature  à ses  enfans  chéris  , qu’ils  ont  acquis  le  droit 
de  leur  parler  le  langage  de  la  raison  : ainsi , répandre 
des  vérités  salutaires  à tous  les  hommes  , soit  pour  les 
guérir  ? soit  pour  leur  conservation  physique  et  morale  , 
diriger  ? encourager  les  efforts  de  quiconque  veut  s’ins- 
truire et  se  rendre  utile  à ses  semblables  ? ou  je  me 
trompe  , ou  c’est  le  plus  digne  emploi  de  la  médecine 
unie  à la  philosophie. 
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Morilles.  (Y.  Champignon ). 

Morpion.  (Y.  Poux ). 

Mort.  Quand  on  est  jeune,  on  ne  calcule  pas  la 
durée  de  son  existence , on  sait  a peine  que  l’on  doit 
finir;  la  vieillesse  au  contraire  sait  à quoi  s’attendre  , 
elle  a eu  le  tems  d’apprendre  , comme  dit  la  Fontaine  , 
que 

La  mort  ne  surprend  pas  le  sage  : 

Il  est  toujours  prêt  à partir. 

On  ne  mérite  pas  de  devenir  vieux  , quand  on  a la  foi - 
blesse  de  regretter  ce  qu’on  n’a  jamais  du  conserver. 
Si  la  vie  a été  sage  et  tempérée  , la  mort  n’est  pour  le  phi- 
losophe que  le  dernier  moment  de  l’existence.  Si  l’homme 
a été  malheureux  , qu’a-t-il  à regretter  ! Le  moment  de 
la  mort  ressemble  tout-à^fait  à celui  de  la  naissance  ; 
il  n’est  pas  plus  douloureux  que  celui-ci  n’a  été  agréable  : 
enfin , de  toutes  nos  nuits  , c’est  la  dernière , celle  où 
l’on  ne  se  réveille  pas  et  qui  est  suivie  d’un  repos  éternel. 

La  raison  des  siècles  nous  dit  qu’il  faut  mourir  ; ne 
nous  faisons  donc  pas  prier  en  quelque  sorte  , et  ter- 
minons de  bonne  grâce  la  dernière  aclion  de  notre  vie. 
Le  sage  y qu’une  vieillesse  paisible  mène  insensiblement 
au  trépas , meur  t satisfait  , en  pensant  qu’il  laissera  à 
ses  enfans  , et  à ses  amis , un  bon  exemple  à suivre  , et 
des  regrets  mérités. 

S’il  est  quelque  chose  de  désagréable  dans  les  der- 
niers instans  , c’est  de  voir  autour  de  soi  des  mines 
pâles,  alongées  , des  traits  et  des  yeux  dans  lesquels 
on  lit , et  sa  dernière  catastrophe  , et  la  douleiir  qu’elle 
cause  ; c’est  pourquoi  je  pense , avec  Montaigne  , qu’il 
vaut  bien  mieux  vivre  et  rire  avec  les  siens  , et  aller 
mourir  et  rechigner  entre  les  inconnus  3 il  faut  au  dér 
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part  sauver  les  désagrémens  des  adieux  , et  ne  laisser 
qu’à  célébrer  les  vertus  du  défunt. 

Après  avoir  en  passant  donné  cet  avis  aux  peureux  ? 
voyons  comment  on  peut  arracher  a la  moit  des  vic- 
times qui  ne  lui  sont  pas  entièrement  dévolues  , et  dont 
l’existence  n’est  que  suspendue  par  des  léthargies  plus 
ou  moins  fatales. 

Rien  n’est  assurément  plus  désagréable  que  d’être  en- 
terré tout  vif,  quand  on  a encore  des  droits  à l’exis- 
tence; c’est  cependant  ce  qui  est  arrivé  souvent,  faute 
de  conserver  les  morts  assez  longteins,  pour  qu’il  ne 
reste  plus  aucun  doute  sur  leur  état. 

Les  Egyptiens , les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  sé- 
paroient  des  dépouilles  de  leurs  pareils , que  quelques 
jours  après  leur  mort  ; cette  coutume  existe  même  en- 
core aujourd’hui  chez  des  peuples  barbares  , et  nous,  qui 
nous  piquons  d'humanité,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
trop  tôt  nous  débarasser  de  nos  parens , de  nos  amis. 

Il  n’y  a qu’un  seul  signe  certain  de  la  mort,  c’est 
justement  celui  que  nous  redoutons  le  plus  , c’est  le 
commencement  de  la  putréfaction , c’est  une  odeur  ca- 
davéreuse , qui  ne  se  manifeste  qu’au  bout  de  trois 
jours.  La  cessation  du  pouls  , de  la  respiration  , l’entière 
extinction  même  de  la  chaleur  naturelle  , 11e  suffisent 
pas  pour  s’en  assurer  : c’est  ce  qui  résulte  des  obser- 
vations de  W inslow , Bruhier  et  Louis.  Leurs  remon- 
trances ont  valu  des  réglemens  , et  des  ordres  , de  ne 
point  précipiter  les  enterremens  de  ceux  qui  meurent 
subitement.  Ces  réglemens  n’ont  jamais  été  suivis  bien 
scrupuleusement  , et  cependant  c’est  un  des  devoirs 
les  plus  essentiels  de  la  société  de  garder  ; dans  ces  cir- 
Tome  II.  N 
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constances,  pendant  trois  jours  , les  corps  sur  l’exis- 
tence desquels  il  peut  rester  encore  quelque  doute. 

Parmi  la  foule  des  fâcheux  exemples  que  rapportent 
les  auteurs  , nous  nous  contenterons  d’en  citer  quel- 
ques-uns. 

Lancisi  a vu  une  personne  qui  revint  à elle  dans 
l’église  , tandis  que  quelques  voix  rauques  lui  modu- 
loient  un  passe-port. 

Une  nommée  Marie-Isabeau  , sujette  à la  léthargie, 
reprit  sa  connoissance  dans  le  moment  où  on  la  descen- 
doit  dans  la  fosse  fatale.  Philipmen  dit,  qu’en  voulant 
faire  l’opération  césarienne  à une  femme  qu’il  croyoit 
morte  7 le  premier  coup  de  bistouri  la  fit  renaître.  Un 
maréchal  , à Paris  7 trouva  dans  la  rue  Jean-Robert , 
une  femme  couverte  de  son  linceul  , et  sortant  de  sa 
bière  qui  étoit  encore  exposée  sur  le  pas  de  sa  porte. 
On  retira  d’un  tombeau  un  religieux  de  St-François, 
qui  y étoit  depuis  trois  jours  , et  a voit  déjà  dévoré 
une  de  ses  mains  7 etc. 

Lorsque  des  personnes  seront  mortes  subitement , il 
faudra , sans  attendre  7 essayer  différens  moyens  pour 
tâcher  de  les  rappelier  à l’existence.  On  examinera  avec 
une  bougie  et  une  glace  , si  les  narines  7 ou  la  bouche, 
laissent  encore  échapper  quelques  restes  de  souffle  ; on 
chatouillera  l’intérieur  du  nez  et  de  la  gorge  7 avec  les 
barbes  d’une  plume;  on  donnera  des  lavemens  de  tabac, 
on  emploira  la  cire  d’Espagne , pour  brûler  les  pieds  et 
les  mains  , les  frictions,  les  vessicatoires 7 les  ventouses  , 
l’ammoniac  ; enfin  7 il  n’est  pas  de  moyens  et  de  soins 
qu’on  ne  doive  apporter  7 pour  rappelier  à la  vie  ceux 
dont  la  parque  n’auroit  pas  absolument  disposé. 

MORTALITÉ.  Une  curiosité  bien  naturelle  à 
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l'homme  , c’est  celle  qui  le  conduit  à s’instruire  des 
probabilités  qui  militent  pour  ou  contre  son  existence. 
Voilà  un  résumé  de  Buffon  sur  cet  objet  : 

Une  table  tirée  des  registres  mortuaires  de  trois  pa- 
roisses  de  Paris  , et  de  douze  paroisses  de  la  campagne  > 
prouve,  que  de  vingt-quatre  mille  personnes  mortes  dans 
un  teins  donné  , six  mille  n’ont  pas  survécu  à l’année 
même  de  leur  naissance  , qu  environ  six  mille  sont  mortes 
entre  leur  septième  année,  et  leur  première  ; d’où  l’on 
conclut,  que  lorsqu’un  enfant  vient  de  naître,  il  est 
aussi  raisonnable  d’espérer  qu’il  vivra  jnsqu’a  la  septième 
année  , que  de  craindre  qu’il  ne  meurre  à la  fin  de  la 
première  ; car  de  vingt-quatre  mille  personnes  , douze 
mille  seulement  sont  entrées  dans  leur  septième  année  ; 
et  de  ces  douze  mille  , la  moitié  est  morte  dans  sa  pre- 
mière année  ; donc  il  y a un  contre  un  à parier , qu’un 
enfant  qui  vient  de  naître  , ou  mourra  dans  l’année  , ou 
entre  cette  année  et  la  septième  : de  dix-huit  mille  ou 
environ , qui  sont  entrés  dans  leur  seconde  année  y 
neuf  mille  sont  arrivés  à la  trente-troisième  ; donc  il 
y a un  contre  un  à parier  , qu’un  enfant  qui  a passé  sa 
première  année  , arrivera  au  moins  à sa  trente-troisième 
ou  trente-quatrième. 

Il  résulte  de  ce  calcul  , une  table  de  probabilités  de 
la  vie  humaine  , selon  laquelle  un  enfant  qui  vient  de 
naître  , peut  espérer  de  vivre  au  moins  huit  ans  ; il  en 
peut  espérer  trente-trois  quand  il  a vu  la  fin  de  sa 
première  année  ; trente-huit  quand  il  est  à la  fin  de  sa 
deuxième  ; quarante  , à la  fin  de  la  troisième  , etc. 

Ainsi  à l’âge  de  douze  ans  , on  a déjà  vécu  le  quart 
de  sa  vie  , et  l’on  ne  doit  espérer  que  trente-huit  qu 
trente-neuf  ans  de  plus  ; à l’àge  de  vingt-huit  ou  vingt- 


ig6  M O R 

neuf  ans  , on  a vécu  la  moitié  de  sa  vie  , on  ne  doit  plus 
compter  que  sur  vingt-huit  ans  ; avant  cinquante , on 
a vécu  les  trois  quarts  , et  l’on  n’en  a plus  que  seize 
ou  dix-sep t à espérer  ; mais  ces  vérités  mortifiantes , 
peuvent  se  compenser  par  des  considérations  morales. 
Il  faut  regarder  comme  nulles  , les  quinze  premières 
années  , et  sous  ce  point  de  vue , à l’àge  de  consistance, 
ou  vingt-cinq  ans  , on  n’a  vécu  que  le  quart  de  sa  vie , 
moitié  à trente-huit  , et  les  trois  quarts  à cinquante- 
six  ans. 

Nous  avons  chez  nous  peu  de  tables  de  mortalité , 
bien  faites.  En  Angleterre  , des  observations  exactes 
prouvent  que  de  cent  individus  nés  le  même  jour,  ou 
la  même  semaine  , il  y en  a trente-six  qui  meurent,  jus- 
qu’à l'âge  de  six  ans  ; des  soixante-quatre  qui  restent , 
jusqu’à  seize  ans , il  en  meurt  vingt-quatre  ; des  quarante 
restans  , jusqu’à  vingt-six  ans , il  en  meurt  quatorze  ; 
des  vingt-six,  jusqu’à  trente-six,  il  en  meurt  dix;  des 
seize  qui  restent , jusqu’à  quarante-six  ans , il  en  meurt 
six  ; des  dix  , jusqu’à  cinquante-six , il  en  meurt  quatre  ; 
des  six  , jusqu’à  soixante-six  , il  en  meurt  trois  ; de  ces 
trois  , jusqu’à  soixante  - seize  ans  , il  en  meurt  deux  ; 
enfin  , celui  qui  reste  , va  de  quatre-vingt  à cent  ans. 

MORUE.  La  morue  est  un  poisson  de  mer  qui  est 
de  la  plus  grande  ressource  pour  toutes  les  Nations  qui 
peuvent  se  la  procurer.  On  la  pêche  au  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  près  le  Canada,  et  dans  l’Islande,  où, 
selon  Adanson  , elle  est  d’un  goût  exquis. 

La  morue  , en  général  , est  un  fort  bon  manger , 
quand  elle  est  fraîche  ; elle  est  nourrisante , produit  de 
bons  sucs  , et  convient  assez  à tous  les  tempéramens  ; 
quand  elle  est  salée  et  desséchée , elle  est  bien  moins 
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bonm  ; elle  porte  alors  le  nom  de  Merluche.  ( Y.  ce 
mot  \ 

j 

Mousseron.  (Y.  Champignon  ). 

MOUCHES.  Quoique  les  mouches  familières  tyran- 
nisent souvent , cependant  elles  n’ont  rien  de  veni- 
meux par  elles-mêmes  ; ce  n’est  qu’accidentellement 
quelles  transportent  sur  nous  les  poisons  qu’elles  tirent 
des  matières  mal-propres  , ou  des  pièges  qu’on  leur  tend  : 
mais  leur  grand  nombre  ? leur  importunité  ? leurs  bour- 
donnemens  , leurs  piqûres , leurs  excrémens  , suffisent 
pour  nous  autoriser  à les  détruire. 

On  préserve  les  jambes  de  leurs  piqûres  , avec  les 
mêmes  bas  de  peau  qu’on  employé  l’été  contre  les  cou-* 
sins  et  les  taons.  Pour  s’en  débarrasser  bien  sûrement , 
en  automne  ? tems  où  elles  abondent  le  plus  , on  garnit 
les  appartenons  d’assiettes  pleines  d’eau  , dans  lesquelles 
on  verse  de  la  poudre  de  Cobalt  ; la  vapeur  minérale , 
lorsqu ’en  volant  elles  passent  au-dessus  dçs  assiettes  y 
suffit  pour  les  laire  tomber  mortes  ; mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  moyen  ne  devienne  dangereux 
aux  enfans  et  aux  animaux  domestiques  ; d’ailleurs  il 
exige  qu’on  soit  bien  sûr  des  gens  de  service  ? parceque 
la  poudre  contient  une  très-grande  quantité  d’arsenic  ; 
c'est  pourquoi  on  devroit  défendre  d’en  délivrera  toute 
personne  qui  ne  seroit  pas  bien  connue , ou  qui  n’auroit 
pas  de  répondans. 

Un  autre  moyen  de  se  débarrasser  des  mouches,  c’est 
de  fermer  toutes  les  fenêtres  d’une  chambre , et  de 
ny  laisser  aucun  jour  5 les  mouches  partiront  pour  la 
piece  voisine  qui  sera  éclairée  ? et  de  pièce  en  pièce 
on  peut  ainsi  les  mettre  à la  porte.  Dans  les  pays 
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chauds,  on  peut  placer  aux  fenêtres,  des  châssis  de 
canevas  ou  de  gaze. 

L’eau  fraîche  suffit  contre  la  piqûre  des  mouches.  On 
ne  doit  point  garder  , dans  la  pièce  qu’on  habite  , du 
sucre  , des  fruits  , des  viandes  , et  des  friandises  , qui  les 
attirent  puissamment. 

Mouchoir.  C’est  un  meuble  de  propreté  , destiné 
principalement  à débarrasser  le  nez  de  sa  mucosité 
surabondante  ; on  se  sert  le  plus  souvent  pour  cet  usage 
de  mouchoirs  de  fil , et  ce  sont  ceux  qui  y conviennent 
le  mieux.  Il  faut  bien  se  garder  de  se  servir  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  employés  par  d’autres  ; il  en  résulte  de  la 
mal-propreté  et  des  boutons. 

Les  mouchoirs  de  soie  , de  mousseline  et  de  coton  ? 
comme  plus  chauds  , sont  employés  par  les  femmes,  pour 
couvrir  et  le  col  et  la  poitrine  ; ceux  qui  sont  très-am- 
ples , comme  on  les  fait  aujourd’hui  , peuvent  tenir  lieu 
de  mantelets  ou  de  schalls  , garantissent  fort  bien  du 
froid  les  épaules,  mais  non  la  tête.  Il  faut  faire  atten- 
tion , quand  on  les  quitte  , que  la  température  soit 
chaude,  surtout  point  humide  , de  peur  que  la  transpi- 
ration insensible  n’en  souffre. 

' Moulf.  ou  Moucle.  Ce  sont  des  espèces  de  coquilles 
bivalves  , dont  beaucoup  se  trouvent  dans  la  mer  , et 
quelques-unes  dans  l’eau  douce.  On  fait  des  pacages  de 
moules  , où  ces  animaux  s’engraissent  fort  bien , comme 
l’a  fait  voir  Dupati,  dans  les  mémoires  de  la  société  sa^ 
vante  de  La  Rochelle.  Ces  moules  acquièrent  un  degré 
de  bonté  et  de  délicatesse  que  les  autres  moules  n’ont 
pas. 

En  général , les  moules  offrent  un  aliment  nourrissant  , 
assez  sain  ? mais  pesant  ? et  qu’il  est  bon  d’assaisonner 
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île  poivre  et  de  quelqu’acide.  Beaucoup  d'estomacs  11e 
s'en  trouvent  pas  bien. 

Les  moiiles  de  mer  renferment  quelquefois  des  pe- 
tits crabes  , qui  les  rendent  très  - mauvaises  , causent 
des  éruptions  cutanées1,  et  même  des  convulsions.  On 
employé , dans  ces  circonstances , les  vomitifs  et  a Ici 
suite  les  adoucissans.  Les  personnes  qui  mangent  des 
moules  , ainsi  que  les  cuisiniers , doivent  y faire  atten- 
tion. 

Il  faut  bien  observer  si  ces  qualités  malfaisantes  ne 
sont  pas  communiquées  aux  moules  par  des  eaux  crou- 
pies , dans  lesquelles  elles  auroient  séjourné  , ou  si  les 
accidens  ne  tiennent  pas  à certaines  dispositions  de  l’es- 
tomac , puisque  quelques  personnes  sont  incommodées  , 
quand  d’autres  , avec  qui  elles  ont  mangé  du  même  plat  , 
ne  le  sont  pas  , et  quelles  ont  éprouvé  plusieurs  fois  les 
mêmes  récidives.  On  sait  que  les  homards  et  les  salico- 
ques  produisent  quelquefois  des  effets  semblables. 

Mou  LINS.  Quand  on  manque  de  moulins  , il  est  bon 
de  savoir  employer  le  bled  , et  de  la  manière  la  plus 
avantageuse.  Dans  le  département  de  la  Côte  d’Or , 
il  y a des  endroits  où  il  11’existe  point  de  moulins  à vent  , 
et  où  l’on  fait  griller  le  froment , pour  le  concasser 
ensuite  dans  des  mortiers , et  en  faire  , à l’eau  ou  au  lait  , 
une  bouillie  qui  est  très-agréable.  Cette  méthode  est  in- 
finiment préférable  à celle  qui  a été  employée  dans  plu- 
sieurs cantons , où , faute  de  moulins  , on  a fait  créver 
le  bled  dans  l’eau  pour  en  faire  une  bouillie.  Il  faut  di- 
viser le  mucilage  du  bled  parla  torréfaction  5 autrement 
on  a une  nourriture  lourde  et  indigeste  , qui  ne  laisse 
pas  d’avoir  des  inconvéniens. 
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Il  seroit  bien  essentiel  que  le  gouvernement  prit  en 
considération  sérieuse  , le  projet  du  Cn  Boncerf,  qui 
consistoit  à employer  les  moulins  à bras  du  O Durand  , 
dans  les  prisons  et  les  maisons  de  force.  Un  seul  de  ces 
moulins  peut  occuper  successivement  6 ou  8 personnes 
dans  vingt-quatre  heures  , et  elles  pourront  moudre  jus- 
qu’à y septiers  par  jour.  La  mouture  de  la  France  re- 
vient à plus  de  6o  millions,  en  estimant  qu’ün  septier 
coûte  î franc  et  demi. 

Il  y a moitié  des  moulins  à eau  qui  sont  nuisibles  , 
parceque  les  digues  facilitent  des  inondations  , et  pro- 
duisent des  marais  qui  sont  enlevés  à l'agriculture  , et 
deviennent  des  pépinières  de  fièvres.  Le  peuple  pour- 
roit  , avec  le  moyen  proposé , gagner  la  moitié  de  la 
somme;  on  sauveroit  des  terreins  précieux,  on  occupe- 
roit  des  bras  oisifs  , et  on  assureroit  la  salubrité  et  l’a- 
bondance des  farines. 

Mousseux  ( Vin  ).  Le  vin  mousseux  offre  une  li- 
queur très-recherchée.  On  sait  que  pour  devenir  mous- 
seux , on  le  renferme  dans  des  bouteilles  , avant  qu’il 
ait  complètement  subi  sa  fermentation.  C’est  pourquoi 
il  conserve  une  si  grande  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique , et  ce  gaz  mortifère  pour  qui  le  respire , non- 
seulement  ne  produit  en  l’avalant  aucun  mauvais  effet , 
mais  au  contraire  il  est  cordial , et  a l’avantage  de  faire 
naître  la  gaieté  ; c’est  ce  fluide  élastique  , qui , combiné 
avec  le  vin  , donne  une  mousse  écumeuse  et  brillante  , 
ïorsqu’adroitement , on  le  verse  de  haut  dans  des  cristaux 
bien  coniques  et  bien  transparens  ; c’est  lui  qui  fait  sauter 
avec  fracas  les  bouchons  qui  le  tenoient  comprimé  dans 
sa  prison  ; c’est  lui  qui  donne  au  vin  ce  montant  fin  et 
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agréable  qui  le  fait  ardemment  désirer  dans  nos  grands 
repas  5 enfin  c’est  lui  qui  a fait  dire  à Voltaire  : 

Du  vin  cl’ Aï  la  mousse  pétillante  , 

En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux, 

Y porte  un  l’eu  qui  s’exhale  en  bons  mots. 

En  effet  , dans  ce  canton  dont  la  Fontaine  vante  le 
sexe  , dans  le  pays  Rémois,  pays  fertile  en  bons  vins 
de  plus  d’un  genre  , Aï  et  ses  environs  fournissent  le 
mousseux  qui  mérite  le  plus  sa  réputation  , non  parce  qu’il 
pétille  , mais  parce  qu’en  mème-tems  il  est  fin , vineux 
et  délicat.  En  général  ce  vin  , pris  modérément , et  de 
tems  en  tems  , est  cordial , diurétique  , et  stomachique  , 
mais  son  trop  grand  usage  irrite  et  agace  les  nerfs.  Celui 
qu’on  boit  à Paris , est  souvent  verd  et  d’un  piquant  dé- 
sagréable. 

M O U T.  On  donne  le  nom  de  moût  à la  liqueur  qu’on 
vient  d’exprimer  du  raisin  , ou  d’autres  fruits  qui  entrent 
en  fermentation.  Le  moût  est  indigeste  , donne  des  gon- 
üemens  , des  vents  et  des  coliques  aux  estomacs  déli- 
cats , parce  qu’il  laisse  dégager  beaucoup  de  gaz.  Il  est 
dangereux  de  rester  quelque  tems  dans  les  lieux  où  l’on 
a mis  le  mont  en  fermentation  , et  où  l’acide  carbonique, 
qui  s’en  dégage , pourroit  ou  déranger  les  fonctions  ou 
causer  l’asphyxie. 

Moutarde.  On  fait  la  moutarde  avec  la  graine  de 
Sénevé  ordinaire  ou  blanche.  Ces  graines  ont  une  saveur 
âcre  et  piquante  , dont  on  fait  une  pâte  liquide  , soit 
avec  du  moût  à demi  épaissi,  comme  celle  de  Dijon, 
soit  avec  du  vinaigre. 

On  a pousse  fort  loin  l’art  de  donner  aux  moutardes 
des  goûts  très  - variés.  Celles  de  Maille  sont  les  meil- 
leures de  toutes  ^ il  en  fait  à l’estragon  ; à l’ail , aux  an.- 
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chois,  etc.  , el  les  envoie  jusqu'aux  extrémités  du  globe. 

La  moutarde  est  saine , elle  aide  la  digestion  chez  les 
personnes  qui  ont  l'estomac  paresseux  ; elle  convient 
surtout  aux  pituiteux  , aux  phlegmatiques  , et  non  aux 
jeunes  gens  et  aux  personnes  bilieuses  et  mélancoliques  , 
chez  qui  tous  les  irritans  peuvent  être  nuisibles. 

Mouton.  Tout  animal  qui  peut  en  même  tems- 
nourrir  et  vêtir  son  maître  , doit  être  pour  lui  d’un  grand 
prix;  tel  est  le  mouton.  Sa  chair  succulente  est  très- 
propre  à restaurer  ; elle  fournit  un  aliment  facile  à di- 
gérer ? lorsqu’il  n’est  pas  trop  dur  > ni  trop  vieux.  Néan- 
moins cette  viande  étant  naturellement  ferme  ? a besoin 
d’être  attendue  et  mortifiée , pour  être  très-agréable  et 

légère. 

o 

Les  meilleurs  moutons  sont  ceux  qui  vivent  sur  les 
bords  de  la  mer  , dans  les  montagnes  où  les  plantes  aro- 
matiques sont  communes.  On  vante  beaucoup  ceux  du 
Berry , de  Provence  et  des  Ardennes  , mais  on  prétend 
que  ceux  de  l’Amérique  les  surpassent  pour  la  finesse 
du  goût. 

La  chair  de  mouton  est  serrée  et  compacte  : elle  ne 
convient  pas  dans  le  commencement  d’une  convales- 
cence. Dans  nos  climats , on  prépare  la  laine  de  mouton 
pour  les  étoffes  qui  servent  à nos  habillemens  ; dans  le 
Nord , on  passe  la  peau  de  mouton  avec  son  poil , et  le 
peuple  en  fait  ses  habits  ; ce  sont  les  plus  chauds  qu  on 
puisse  porter  , conséquemment  les  plus  convenables  à ce 
climat. 

M O U Y E M F.  NT.  Le  mouvement  est  Famé  de  la  na- 
ture ; il  nous  foi  me,  il  nous  conserve  , nous  consume  et 
nous  détruit.  Il  n’est  pas  moins  utile  à notre  existence 
épie  le  repos  ; ils  $e  relayent  tous  deux  pour  permettie 
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à nos  fonctions  de  se  faire  avec  tonte  la  régularité  re- 
quise. 

Les  principaux  organes  du  mouvement  ,dans  I homme, 
sont  les  muscles  : ils  concourent  a toute  espèce  d e,\ei- 
cice  : et  c est  par  l’exercice  , que  nous  acquérons  la  ioice, 


l’énergie  et  le  maintien  ; c est  lui  qui  entretient  dans  un 
juste  équilibre  , les  solides  et  les  fluides  de  tout  le  coi  ps  , 
c’est  lui  enlin  qui  constitue  les  santés  les  plus  inalté- 
rables. 


En  parlant  des  savans  , des  gens  de  lettres  et  des  arti- 
sans sédentaires,  nous  avons  fait  voir  que  la  majeure  partie 
des  inconvéniens  qu’ils  a voient  à redouter , venant  de 
l’espèce  de  repos  auquel  leurs  habitudes  les  condam- 
nent , ils  sont  , en  effet , privés  d’un  des  plus  grands 
ressorts  de  la  vie;  ils  ont  beau  prendre  des  remèdes; 
ils  ne  leur  tiendront  jamais  lieu  de  mouvement  , et  le 
mouvement  à coup  sûr  pourvoit  leur  tenir  lieu  de  re- 
mèdes. 

Socrate  , Jules-César  et  tant  d’autres  , durent  au  mou- 
vement la  force  que  la  nature  avoil  refusée  à leur  cons- 
titution ; et  cette  force  leur  permit  de  donner  l’essor  à 
ces  talens  qui  ont  mérité  notre  admiration.  Il  est  rare 
de  voir  des  personnes  lentes , peu  disposées  à l’exercice 
dans  la  jeunesse  , faire  preuve  par  la  suite  de  caractère  9 
d’esprit  et  d’imagination. 

La  plupart  des  effets  généraux  du  mouvement  sont 
plus  ou  moins  sensibles  dans  l’homme  , relativement  au 
tems  , au  lieu,  à la  nature  de  l’exercice  , à sou  degré, 
et  à sa  durée.  Si  c’est  le  matin  , que  le  corps  est  mis  en 
activité,  tous  les  viscères  reposés  se  trouvent  flans  une 
disposition  bien  plus  favorable  , pour  en  ressentir  tous 
les  eliets  salutaires.  Toutes  les  sécrétions  y toutes  les 


ao4  MOU 

excrétions  , et  particulièrement  l’insensible  transpiration 
se  font  avec  la  plus  grande  aisance.  Qui  ne  s’est  pas  senti 
ranimé  en  se  promenant  le  matin  dans  les  plus  beaux  jours 
de  l’été  ! la  fraîcheur  de  ce  délicieux  moment , l’atmos- 
phère parfumée  de  fleurs  qui  ne  font  que  d’éclore  , pro- 
curent un  bien  être  dont  on  s’applaudit  pendant  le  reste 
de  la  journée.  Quelle  différence  , si  l’on  remettoit  à faire 
du  mouvement  à la  sortie  du  dîner!  ou  ne  feroit  que 
troubler  la  digestion  , et  souvent  en  rendre  défavorables 
les  résultats  , à moins  qu’on  ne  jouisse  d’une  santé  athlé- 
tique. 

On  conçoit  aisément  que  le  mouvement  pris  à la  cam- 
pagne, dans  des  lieux  frais , calmes  , rians  et  bien  culti- 
vés , est  préférable  à celui  qu’on  peut  se  procurer  dans  les 
grandes  villes , au  milieu  de  la  presse  , de  la  boue  , 
du  tumulte  ou  de  la  poussière. 

On  sent  que  ce  n’est  pas  quand  l’astre  du  jour  darde 
très-vivement  ses  rayons  , qu’il  laut  faire  beaucoup  de 
mouvement  , parce  qu’alors  la  transpiration  devenant 
sueur,  fatigue  et  épuise  facilement  : ce  seroit  outrepasser 
la  mesure  du  mouvement.  L’exercice  ne  sera  jamais 
avantageux,  que  lorsqu’il  réveillera  doucement  la  cha- 
leur naturelle  , en  entretenant  la  souplesse  et  le  ressort 
des  muscles  , en  animant  la  circulation  et  la  respiration  , 
en  fortifiant  les  nerfs  , en  facilitant  le  libre  cours  et  la 
sécrétion  des  humeurs. 

Quant  à la  durée  du  mouvement , il  n’y  a pas  de  doute , 
que  trop  longtems  prolongée,  elle  ne  mène  aux  incon- 
véniens  de  la  trop  grande  chaleur  appliquée  au  corps  , 
qu’elle  ne  dessèche  les  solides  et  les  fluides  , ne  dis- 
pose à des  inflammations,  à des  péripneumonies , et  autres 
accidens  , qui  en  sont  les  suites  naturelles.  Le  mouye- 
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ment  qui  fatigue  perd  donc  tout  son  mérite  , et  au  lieu 
de  fortifier , il  ne  fait  qu’affoiblir.  Pour  ce  qui  est  des 
différens  mouvemens  imprimés  à la  machine  par  les  dif- 
lérens  genres  d exercice  ou  de  gymnastique  qu’on  peut 
faire , ainsi  que  des  précautions  qu  ils  exigent  , il  en  est 
question  à chacun  de  ces  articles  en  particulier. 

Mucilage.  Ce  mot  peut  être  pris  dans  un  sens 
général , et  comme  synonyme  de  corps  muqueux  ou 
muqueux  , mot  adopté  par  les  nouveaux  nomencla- 
teurs  ; mais  dans  une  acception  plus  particulière  , on  peut 
le  regarder  comme  le  muqueux  , gluant  , filant , vis- 
queux , fade  au  goût  , sans  cependant  avoir  la  consis- 
tance de  la  gelée , dont  il  est  très-voisin  ; c’est  posi- 
tivement l’état  mucilagineux  des  chairs  des  jeunes  ani- 
maux , surtout  dans  l’intervalle  des  muscles. 

Le  degré  de  combinaison  du  mucilage , dans  toutes 
les  substances  où  on  le  trouve  , le  rend  plus  ou  moins 
nourrissant;  lorsque  le  mucilage  animal  est  parvenu  à 
letat  de  gelée , de  quelque  manière  qu’il  y soit  arrivé , 
il  nourrit  très-bien  , et  ne  fournit  presque  plus  d’ex- 
crémens  ; avant  de  parvenir  à ce  point , il  se  digère 
souvènt  7 avec  difficulté  , et  relâche  plus  ou  moins  le 
canal  intestinal.  Ces  effets  sont  d’autant  plus  marqués  , 
que  le  mucilage  est  plus  éloigné  du  point  où  il  devient 
parfaitement  gélatineux. 

La  troisième  classe  des  alimens  a pour  base  , ainsi  qu’il 
a été  dit  au  mot  Aliment , les  substances  mucilagineuses, 
gommeuses,  gélatineuses  , douces,  sans  saveur  étran- 
gère ; et  une  partie  de  ces  alimens  est  très-nutritive. 

Ce  que  les  chymistes  ont  nommé  muqueux , paroit 
donc  former,  et  les  mucilages,  et  les  gommes,  et  les  ge- 
lées. On  distingue  les  mucilages  , des  gommes  et  des  ge- 
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lées,  parce  qu’ils  ont  différentes  espèces  de  ténacité 
ou  de  viscosité.  On  les  distingue  encore  en  mucilages 
végétaux,  et  mucilages  animaux. 

Les  gommes  sont  bien  moins  visqueuses  , que  les  mu- 
cilages. Elles  peuvent  s’étendre  en  assez  grande  quan- 
tité dans  l’eau , sans  la  rendre  très-collante.  Quant  leur 
dissolution  est  fort  rapprochée , elle  colle  , ou  ne  lile 
pas,  ou  très-peu.  Elles  se  dessèchent  parfaitement,  et 
sont  alors  fort  transparentes. 

Il  y a très-peu  de  substances  dans  les  animaux,  à qui 
l’on  puisse  donner  le  nom  de  gommes.  On  les  distingue 
en  celles  qui  n’augmentent  pas  beaucoup  de  volume 
en  s’humectant,  ou  qui  en  le  faisant,  se  gonflent  con- 
sidérablement , et  se  rapprochent  par  là  des  fécules  , ou 
gelées  sèches. 

Les  gelées , quoique  plus  ou  moins  collantes  , n’ont 
pas  une  longue  viscosité  ; celles  qui  sont  parfaites , fi- 
lent moins  que  les  gommes  , et  quelquefois  point  du 
tout.  Quand  elles  sont  étendues  dans  l’eau  , qu’on  les  fait 
évaporer  à un  certain  point , et  qu’alors  on  les  laisse  refroi- 
dir , elles  se  prennent  en  une  masse  tremblante  et  de- 
mi-transparente , qui  se  divise  en  morceaux.  On  les 
distingue  en  gelées  animales  et  végétales  ; ces  dernières 
sont  rarement  dépourvues  d’une  combinaison  saline , dans 
l’état  de  suc  ou  de  liquide  : quand  elles  sont  sèches , on 
doit  les  ranger  avec  les  fécules. 

Les  mucilages  végétaux  contiennent  plus  ou  moins 
de  viscosité  ; les  plantes  douces  en  ont  beaucoup  : ce 
qui  exige  qu’on  les  cuise  d’autant  plus , pour  les  rendre 
moins  pesantes  , et  plus  digestives  , comme  les  chairs 
des  jeunes  animaux.  Sans  cela  ; ces  alimens  produi- 
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roieiit  des  glaires , qui  ne  manquent  pas  d’incommoder, 
îi  est  possible  que  dans  les  mucilages  animaux , la  dé- 
coction continuée  de  la  chaleur , et  peut-être  sa  com- 
binaison, forment  des  substances  gélatineuses  , avec  des 
mucilages  dont  la  viscosité  est  très-grande.  Le  mélange 
et  la  combinaison  de  certains  corps  diminuent  cette  vis- 
cosité ; tel  est  le  mélange  de  l’eau  , des  acides  , du 
sucre  , des  alliacées  , des  crucifères  , des  aromates  et 
des  parties  extractives  savonneuses  de  presque  toutes  les 
plantes.  Il  est  boa  d’entrer  dans  quelques  détails  sur 
ces  propriétés. 

Parmi  les  plantes  , celles  qui  contiennent  le  suc  le 
plus  visqueux  sont  les  malvacées  , qui  renferment  beau- 
coup d’eau  , un  peu  d’extrait  , et  de  substance  colorante 
verte.  Nous  ne  les  employons  pas  comme  alimens. 

L’arroche  , la  bette,  la  blette  et  l’épinard  , présentent 
un  mucilage  plus  délayé  que  les  mauves  ; dans  l’épinard  , 
la  partie  colorante  ne  paroit  pas  se  dissoudre  dans  les 
humeurs  , et  comme  il  n’y  a que  les  excrémens  qui  en 
soient  teints  , on  a cru  très-mal  à propos  que  l’épinard 
étoit  indigeste  ; au  contraire  ces  alimens  cuits  sont  très- 
adoucissans  et  laciles  à digérer  : on  prétend  qu’il  y a 
des  endroits,  où  l’ortie  est  employée,  comme  aliment  do 
la  même  manière. 

Après  les  arrocbes  , viennent  les  pourpiers  , les  fi- 
coïdes  , l’épinard  d’Ethiopie  , tetragonia  herbacea  , dont 
le  O Amoraux  a indiqué  l’usage  dans  le  Journal  de  phy- 
sique d’octobre  1789.  Le  mucilage  de  ces  plantes  est 
encoie  plus  étendu  d eau  , que  celui  des  précédentes.  Elles 
ont  une  saveur  douce , assez  agréable.  On  les  assaisonne 
avantageusement  avec  le  bouillon  ; le  lait  , la  crème, 
et  le  beurre. 
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Les  chicorées  viennent  ensuite  ; on  sait  qu’on  em- 
pêche i extrait  et  la  partie  colorante  verte  de  se  former 
par  l’étiolement.  ( Y.  ce  mot).  Leur  mucilage  est  très- 
délayé , et  leur  suc  très-doux.  La  vertu  calmante  de  ces 
substances , si  elle  existe  , est  infiniment  peu  de  chose. 

Il  y a parmi  les  laitues  , celle  qu’on  nomme  vireuse  , 
qui  n’est  cependant  pas  dénuée  d’une  propriété  cal- 
mante et  narcotique:  ce  qui  prouve  que  les  substances 
narcotiques,  quoique  portant  une  action  vive  sur  les  nerfs, 
peuvent  échapper  au  sens  de  l’odorat  et  du  goût. 

Les  laitues  , avec  l’âge , acquièrent  une  àcreté  qui 
est  due  au  suc  laiteux  qu’elles  renferment.  Les  laitues 
crues  , en  salade  , se  digèrent  aisément  : la  décoction 
les  rend  encore  plus  douces , et  plus  digestibles. 

Après  ces  plantes , viennent  celles  qui  doivent  leur 
douceur  à leur  jeunesse  ; telle  est  l’asperge  dont  il  émane 
dans  les  urines  un  principe  odorant , si  désagréable,  et  qui 
mériteroit  bien  quelques  recherches  particulières.  Son 
mucilage  est  fort  doux  , et  cette  plante  ne  peut  être  re- 
gardée comme  échauffante.  Dans  les  pommes  de  terre, 
le  mucilage  visqueux  est  uni  à la  fécule. 

Après  les  racines  farineuses , sont  celles  qu’on  nomme 
improprement  charnues  , c’est-à-dire  , qui  n’étant , ni 
fibreuses  , ni  farineuses , sont  tendres  , succulentes  , et 
susceptibles  d etre  réduites  en  pulpe  ou  en  marmelade. 
Tels  sont  les  scorsonnères  , les  salsifis  , les  topinam- 
boux  ; leur  mucilage  est  peu  visqueux  , mais  celui  des 
topinamboux  est  propre  à faire  naître  des  vents  ; on 
trouve  à ces  plantes  une  saveur  légèrement  sucrée , mais 
leur  vertu  échauffante  et  diaphonique  n’est  pas  dé- 
montrée. 

Les  réceptacles  des  fleurs  d’artichaux  sont  fort  anar 
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loeites  aux  racines  dont  nous  venons  de  parler.  Le  chou 

O 

palmiste  peut  tenir  ici  sa  place. 

Tous  ces  alimens  nourrissent  beaucoup  moins  que 
ceux  qui  ont  pour  base  des  fécules,  parceque  leur  mu- 
cilage est  très-pénétré  d’humidité  , et  non  condensé  sous 
un  petit  volume.  L’oseille  nous  donne  l’exemple  d’un 
aliment  dont  la  base  est  un  mucilage  combiné  avec  l’a- 
cide oxalique.  Nous  en  usons  avec  une  abondance  qui 
seule  seroit  une  preuve  de  son  utilité  , si  la  raison  et  une 
expérience  éclairée  ne  nous  apprenoient  pas  combien  est 
utile  l’usage  de  cet  acide  combiné  et  corrigé  avec  les 
bettes  , etc.  La  base  de  l’acide  oxalique  est  en  effet  d’au- 
tant plus  propre  à s’unir  à nos  alimens,  qu’elle  leur  est 
commune  , ainsi  qu’à  tous  nos  organes. 

Les  végétaux  présentent  des  mucilages  visqueux,  com- 
binés avec  plus  ou  moins  de  substance  sucrée.  La  figue 
et  la  datte  en  sont  des  exemples  frappans  , et  donnent 
beaucoup  de  glutinosité  à l’eau.  Ces  fruits  sont  tiès- 
nourrissans  , parceque  le  mucilage  y est  très-rappro- 
ché  , et  que  la  partie  sucrée  est  aussi  nourrissante  par 
elle-même. 

Le  miel  offre  bien  parfaitement  l’union  d’un  mucilage 
visqueux,  uni  à beaucoup  de  sucre.  La  figue  et  la  datte, 
quand  on  en  mange  beaucoup , passent  pour  donner  des 
rapports  brûlans  , ce  qui  est  probablement  dû  à ce  que  le 
mucilage  visqueux,  épaissi  jusqu’à  un  certain  point,  se 
dissout  et  se  digère  avec  peine  en  fermentant  dans  l’es- 
tomac. 

Le  mélange  du  sucre  avec  le  mucilage , est  assez  fré- 
quent dans  les  racines  * mais  en  général  il  est  uni  à une 
assez  grande  quantité  d’eau  qui  lui  fait  perdre  sa  visco- 
sité. La  carotte  en  est  un  exemple  • elle  a une  partie 

Tome  II.  0 


2.10 


MUC 

aromatique  qui  en  facilite  encore  la  digestion  , et  en  fait 
un  très-bon  aliment.  Le  panais  , qui  est  de  la  même  fa- 
mille 7 contient,  outre  le  mucilage  sucré  et  une  partie 
odorante  et  sapide  qu’il  perd  aisément  par  la  décoc- 
tion , une  substance  qui  approche  de  la  nature  des  fé- 
cules. La  substance  sucrée  se  trouve  en  plus  grande 
abondance  dans  la  betterave  que  dans  toutes  les  au- 
tres racines,  et  Margraff  en  a retiré  une  grande  quan- 
tité de  sucre  en  nature  ; mais  comme  elle  contient  plus 
d’eau  que  la  carotte  et  le  panais,  elle  est  moins  nour- 
rissante. 

Les  navets  contiennent  également  un  mu  ûlage  sucré , 
mais  uni  à beaucoup  d’eau  , et  à un  principe  actif  par- 
ticulier à toutes  les  crucifères.  Ils  produisent  dans  les 
intestins  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  La 
pulpe  du  radis  et  de  la  rave  de  la  même  famille  , sont 
pleines  d’eau  de  mucilage  sucré,  mais  leur  écorce  ren- 
ferme particulièrement  le  principe  âcre  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Leur  grande  quantité  d’eau  les  rend  peu 
nourrissantes , et  propres  à donner  des  rapports  , quoi- 
qu’en  général  elles  pèsent  peu  sur  l’estomac. 

Le  raifort  est  le  végétal  de  la  famille  qui  a le  plus  de 
ce  principe  âcre,  et  stimulant , ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
s’en  servir  que  comme  assaisonnement.  Ce  principe,  qui 
est  échauffant , est  un  des  meilleurs  remèdes  dans  les 
dispositions  glaireuses. 

Dans  les  choux , ce  principe  volatil  se  dévelope  mo- 
dérément , surtout  dans  ceux  qui  sont  pommés,  dans  les 
choux-fleurs  , et  les  brocolis  , qui  donnent  des  alimens 
agréables  , quoique  peu  substantiels.  Ils  procurent  aisé- 
ment des  vents  d’une  odeur  hépatique , niais  sans  trou- 
bler en  aucune  manière  la  digestion. 
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Le  suc  mucilagineux  de  ces  plantes , qui  d’après  ca 
que  nous  venons  de  dire  , est  surchargé  d’eau  , est  sus- 
ceptible de  fermenter  ; c’est  par  ce  moyen  qu’on  pré- 
pare le  sawer-kraut  des  Allemands  , dans  lequel  il  se 
forme  un  acide  très-développé  , qui  cependant  ne  dé- 
truit pas  la  partie  mucilagineuse  et  sucrée  du  végétal  , 
et  ne  fait  que  lui  donner  une  propriété  de  plus  , qui  la 
rend  stimulante,  tonique,  et  surtout  anti-scorbutique. 

( V.  Chou  ).  Les  autres  plantes  crucifères  sont  plutôt  des 
assaisonnemens  que  des  alimens.  Tels  sont  les  cressons  p 
les  cocléaria , la  graine  de  moutarde  , et  même  la  capu- 
cine , qui  est  d'une  famille  différente. 

Une  chose  singulière  , c’est  la  promptitude  avec  la- 
quelle le  mélange  du  sel  amortit  cette  partie  volatile, 
et  semble  la  neutraliser  : le  vinaigre  la  change  et  la  mo- 
dère aussi. 

Dans  les  bulbes  des  alliacées  , on  remarque  que  le 
mucilage  visqueux  , mucilagineux  et  sucré,  est  uni  à 
une  substance  volatile  très-particulière  , qui  frappe  à- 
la-fois  les  organes  du  goût  et  de  l’odorat , et  picote  vi- 
vement les  yeux  , quand  on  les  expose  à ses  émanations. 
C’est  ce  qu’on  remarque  dans  l’ail  , l’échalotte , la  ci- 
boule , la  rocambole , l’oignon  et  le  poreau.  Mais , comme 
dans  la  classe  précédente  , la  décoction  enlève  une 
grande  partie  de  ce  principe  , et  il  ne  reste  presque  que 
le  mucilage  sucré , ce  qui  fait  qu’ils  ne  sont  pas  désa- 
gréables dans  les  assaisonnemens  où  on  les  employé  tous 
les  jours. 

Les  aulx  sont  aussi  de  très-bons  correctifs  de  la  dis- 
position glaireuse  ; ils  accélèrent  la  digestion,  et  donnent 
aux  vents  une  fétidité  pareille  , et  encore  plus  grande» 
que  celle  des  crucifères  ; ce  qui  les  différencie  le  plus , 
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c’est  leur  activité  supérieure  , et  leur  propriété  de  pé- 
nétrer dans  les  voies  de  la  transpiration  , ce  que  ne  font 
pas  les  autres. 

Quoique  ces  plantes  paraissent  perdre  dans  l’eau  toute 
leur  odeur  , et  se  réduire  à un  mucilage  sucré  , si  on  les 
torréfie  et  qu’on  les  cuise  à la  chaleur  de  l’huile  ou  de 
la  graisse , alors  la  décomposition  développe  un  empy- 
reume  des  plus  âcres  et  des  plus  piquans  , comme  on 
le  remarque  dans  l’oignon  roussi  ; quoiqu’alors  beaucoup 
de  personnes  l’aiment  , il  en  est  beaucoup  , à l’estomac 
desquelles  il  nuit  , et  donne  des  rapports  très-durables. 
Ces  faits  doivent  attirer  l’attention  des  chimistes  méde- 
cins : et  les  opérations  de  la  cuisine  , source  de  beau- 
coup de  maux  , méritent  bien  qu’ils  s’en  occupent. 

Les  plantes  dans  lesquelles  le  mucilage  se  joint  à un 
principe  aromatique  , servent  le  plus  souvent  pour  as- 
saisonner les  alimens  ; le  persil  , le  cerfeuil , le  thim  , 
l’estragon,  la  sariette  , fanis  , etc.  en  sont  des  exemples. 
Le  céleri  crud  offre  aussi  une  saveur  très-agréable , mais 
la  décoction  lui  en  enlève  une  partie,  et  il  n’en  est  pas 
moins  un  très-bon  aliment  , dont  le  mucilage  sucré  est 
encore  légèrement  aromatisé. 

Chez  les  animaux , l’action  de  la  vie,  à mesure  qu’ils 
prennent  de  la  croissance  , change  le  mucilage  visqueux 
en  une  substance  gélatineuse  , et  la  décoction  dans  l’eau  , 
suivie  de  l’évaporation  de  ce  liquide  , fait  en  lui  cette 
métamorphose  d’une  manière  évidente.  Plus  on  approche 
des  extrémités  des  animaux  , plus  on  trouve  de  ce  mu- 
cilage dans  l’interstice  des  muscles  et  des  ligamens  , et 
ces  parties  étant  épuisées  par  la  décoction  , tout  le  mu- 
cilage passe  dans  l’eau  , qui  évaporée,  donne  un  suc 
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épaissi  qui  se  prend  en  gelée  et  n’a  plus  rien  de  vis- 
queux. 

Ces  gelées  sont  très-nourrissantes  7 et  ne  conviennent 
pas  à tous  les  estomacs  . parce  qu’elles  se  digèrent  promp- 
tement ; aussi  on  les  recommande  aux  convaiescens  ? à 
qui  les  mucilages  ? dans  l’état  visqueux , feroient  souvent 
beaucoup  de  mal. 

Quant  aux  gommes  ; comme  aliment,  elles  sont  d’un 
usage  très-circonscrit.  On  sait  que  les  caravanes  se  nour- 
rissent de  gomme  arabique  ; elle  n’est  point  usitée  chez 
nous  y comme  aliment , mais  elle  pourroit  servir  dans  le 
besoin.  On  ne  distingue  que  deux  sortes  de  gommes  qui 
sous  ce  point  de  vue  puissent  nous  être  utiles , la  gomme 
de  pays  ou  arabique , que  fournissent  les  cerisiers  , les 
pêchers , les  abricotiers  ? etc.  et  la  gomme  - adragant. 
Quelques  graines  de  cette  dernière  ? s’étendent  et  se 
gonflent  au  point  de  remplir  un  verre  ordinaire  7 de  la 
gelée  que  l’eau  en  forme.  Il  est  probable  que  si  cette 
gomme  étoit  prise  sèche  7 elle  incommoderoit  beaucoup 
par  son  gonflement  ; mais  une  fois  mise  en  gelée  ? elle 
seroit  probablement  moins  à charge  à l’estomac  , que  la 
première  espèce  ? avalée  dans  l’état  de  mucilage  ou  de 
dissolution  épaisse.  Il  est  même  croyable  , que  beaucoup 
d’estomacs  rejetteroient  celle-ci  dans  cet  état.  Comme 
ces  gommes  se  prennent  le  plus  souvent  comme  médi- 
camens  7 on  les  délaye  beaucoup  7 et  elles  ne  sont  plus 
qu’adoucissantes. 

Les  développemens  d’air  ? dans  certains  mucilages  ? sont 
dus  a des  combinaisons  nouvelles  , ainsi  que  ce  qu’on 
nommoit  autrefois  grossier  ou  atténué  dans  les  corps.  La 
chimie  moderne  aura  un  beau  champ  à exploiter  ? si 
elle  veut  faire  l’examen  des  différens  états  du  mucilage 
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et  des  différentes  proportions  auxquelles  il  doit  toutes  ses 
foi  mes  et  ses  propriétés. 

M U s C O S i T É.  On  donne  ce  nom  au  mucus  animal 
qui  lubiifie  les  différens  organes,  au  moyen  desquels 
s’exécutent  nos  fonctions  , tels  que  le  mucus  des  intes- 
tins , de  la  plèvre  , du  nez,  des  articulations , etc. 

M u E T S.  Pendant  des  milliers  d'années  , on  a été  per- 
suadé que  les  sourds  et  muets  étoient  des  êtres  perdus 
pour  la  société;  il  étoit  réservé  à notre  siècle  de  prouver 
que  ces  pauvres  infortunés  sont  très-susceptibles  d’édu- 
cation. Non-seulement  on  leur  apprend  à lire  et  à écrire  , 
mais  on  est  encore  parvenu  à les  faire  penser.  Qui  n'a 
été  attendri  jusqu’aux  larmes,  en  assistant  aux  séances 
philantropiques  du  célèbre  L’Epée  ! il  a créé  en  France 
un  art  nouveau  : et  ses  principes  pour  élever  les  sourds 
et  muets,  ont  été  reconnus  si  supérieurs  à ceux  qu’on 
avoit  publiés  avant  lui,  qu’on  ne  suit  plus  aujourd’hui  que 
sa  méthode  dans  toute  l’Europe  : ses  lumières , sa  cha- 
rité , son  dévouement , son  humanité  et  son  désintéres- 
sement , seront  à jamais  un  des  plus  beaux  exemples  qu’on 
puisse  proposer  aux  hommes. 

Son  ouvrage  a pour  titre  : Institution  des  sourds  et 
muets  par  la  voie  des  signes  méthodiques.  Chez  N von , 
à Pairs  , 1 776. 

M u L E T ou  Cabot.  C’est  une  sorte  de  poisson  de  mer 
écailleux,  qu’on  trouve  à l’embouchure  des  fleuves  et 
des  étangs  qui  avoisinent  la  mer.  Les  mulets  de  mer  sont 
les  meilleurs  , ceux  d’étang  sont  plus  gras.  En  general , 
la  chair  de  ce  poisson  est  d’une  qualité  médiocre , et 

fort  souvent , elle  sent  la  vase. 

Muqueux  ( Corps).  On  donne  le  nom  de  corps 
muqueux  aux  substances  qui  contiennent  la  même  base 
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que  relie  du  sucre  et  de  l’acide  oxalique.  Ces  substances 
en  général , sont  fermentescibles  et  putrescibles  : on  en 
reconnoit  deux  ordres  principaux  ; l'un  contient  les  mu- 
cilages proprement  dits  , les  gommes  , les  fécules  ou 
gelées  sèches,  les  sucs  gélatineux,  doux  , mélés  de  sucre 
et  d’acide , le  sucre  et  les  acides  végétaux  eux-mêmes  , 
enfin  les  mucilages  animaux  solubles  ou  les  gelées  ani- 
males, ou  en  général,  tous  les  corps  disposés  à la  fermenta- 
tion et  à l’acescence  , dans  lesquels  la  base  de  l’acide 
oxalique  est  surtout  combinée  avec  du  charbon.  L’autre 
ordre  contient  toutes  les  substances  gélatineuses  végé- 
tales , ou  animales  fibreuses  , les  sucs  albumineux  et  la 
partie  caséeuse  du  lait , ou  les  substances  disposées  à l’al- 
calescence , dans  lesquelles  la  base  oxalique  est  surtout 
combinée  avec  l’azote  ou  la  mofette. 

Muriatique  ( Goût  ).  C’est  une  saveur  qui  tient 
à celle  de  la  saumure  , ou  dissolution  du  muriate  de  soude 
ou  sel  marin  ; on  prétend  que  les  fluides  des  animaux 
ont  des  acrimonies  de  cette  nature  : mais  qui  nous  dira 
ce  que  c’est  qu’une  acrimonie  humorale  ! ( V.  Mu- 
riate de  soude  ). 

Musc.  C’est  une  substance  onctueuse,  granuleuse  et 
noirâtre,  d’une  saveur  amère  et  âcre,  d’une  odeur  très- 
pénétrante  et  très-aromatique  , qui  plaît  à quelques  per- 
sonnes , et  déplaît  à d’autres.  Ses  particules  odorantes 
sont  en  si  grand  nombre  dans  un  petit  volume,  qu’un 
grain  peut  encore  fournir  de  l’odeur  au  bout  de  cent  ans  , 
et  que  l’odeur  acquise  par  les  flacons , dans  lesquels  on 
la  place  , est  presque  indélébile.  On  prétend  que  l’animal 
qui  fournit  le  musc  dans  une  bourse  particulière  , res- 
semble à une  fouine.  L’odeur  de  ces  derniers  animaux  a 
bien  quelques  rapports  avec  le  musc. 

**■  *•  va  r* 
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Celui  de  Tongul  est  supérieur  à celui  qui  vient  du  Ben- 
gale ou  de  Puissie.  Les  marchands  le  sophistiquent  sou- 
vent ; et  alors  il  prend  feu  avec  peine. 

i 

Les  parfumeurs  employent  beaucoup  le  musc,  dans  l’art 
cosmétique  et  les  préparations  avec  l’ambre;  les  per- 
sonnes qui  ont  naturellement  quelque  mauvaise  odeur , 
n’en  peuvent  prendre  une  qui  la  masque  plus  sûrement  ; 
mais  il  peut  leur  arriver  de  n ôtre  pas  mieux  acceuillies 
avec  l’odeur  du  musc:  au  moins  feront-elles  très-prudem- 
ment de  ne  jamais  se  présenter  chez  les  femmes  en  cou- 
che , à qui  cette  odeur  peut  causer  des  accidens  fâcheux* 
Le  musc  a la  réputation  d’être  un  très-bon  anti-spasmo- 
dique : je  doute  qu’elle  soit  parfaitement  établie. 

MUSCADE.  C’est  une  partie  aromatique  d’un  arbre 
des  Indes  orientales  , dont  le  fruit  est  de  la  grosseur  d’une 
petite  orange  , et  dont  le  noyau,  qui  est  la  vraie  muscade , 
est  recouvert  de  trois  écorces.  La  première  est  pulpeuse  ; 
la  seconde  est  réticulaire  , et  comme  partagée  en  lanières  , 
minces , visqueuses  , huileuses  , rougeâtres  , aromatiques  ; 
c’est  ce  qu’on  nomme  macis  en  Europe  ; on  l’employe 
à cause  de  sa  saveur  balsamique,  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  la  muscade  elle-même  , qui  cependant 
a plus  de  force.  La  troisième  écorce  , qui  succède  au 
macis , est  une  coque  dure , mince  , cassante  , qui  con- 
tient la  muscade. 

Cette  noix  , qui  ressemble  à une  olive  pour  la  forme  , 
est  ridée  , brune,  dure,  d’une  saveur  amère,  âcre, 
suave , et  huileuse  ; les  meilleures  sont  pesantes  , mar- 
brées en  dedans  , et  d’une  forte  odeur  aromatique. 

Dans  l’Inde  , on  sert , dans  les  desserts  , les  muscades 
entières  ; confites  ; les  Hollandais  ont  observé  que  l’usage 
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immodéré  qu’on  en  fait  , souvent  attaque  la  tete  , et 
cause  des  maladies  soporeuses. 

La  noix  muscade  , simple  et  non-confite  , s employé 
très-fréquemment  pour  assaisonner  les  alimens  ; elle 
fortifie  l’estomac  , facilite  la  digestion  , corrige  la  mau- 
vaise haleine  , dissipe  les  vents  , arrête  les  flux  de  ventre, 
provoque  les  excrétions  féminines  , convient  beaucoup 
aux  tempéramens  pituiteux  et  lents. 

Les  personnes  ardentes , vives , naturellement  res- 
serrées , ne  doivent  point  se  permettre  l’usage  de  la 
muscade. 

Les  Hollandais  en  ont  eu  pendant  long-tems  la  vente 
exclusive  ; et  leur  insatiable  cupidité  , en  faisoit  brûler 
fort  souvent  pour  huit  à dix  millions  à la  fois , dans  la 
ville  d’Amsterdam.  S’il  arrivoit  à un  pauvre  spectateur  , 
de  ramasser  seulement  une  muscade  , il  étoit  impitoya- 
blement condamné  à être  pendu. 

Mu  S CAT.  On  donne  le  nom  de  muscat  à d’excel- 
lens  raisins  , qui  ont  un  petit  goût  enfumé  , très-agréable , 
et  qui  sont  très-sucrés,  lorsqu’ils  ont  acquis  leur  ma- 
turité. Tels  sont  ceux  de  Frontignan,  et  de  Lunel.  On 
a coutume  , pour  faire  les  fameux  vins  de  ces  cantons, 
de  laisser  les  grappes  mûres  , encore  quelques  tems  sur 
le  cep  , jusqu’à  ce  qu’en  perdant  leur  eau  , elles  se  des- 
sèchent en  partie.  Alors  on  en  fait  un  vin  très-délicat , 
très-sucré , et  très-recherché  des  personnes  qui  aiment 
les  vins  cuits  et  liquoreux.  Il  est  stomachique  , facilite 
la  digestion  ; pris  à petite  dose  , il  peut  être  utile  , pour 
restaurer  les  forces  des  convalescens. 

Muscles,  Les  muscles  sont  les  organes  du  mou- 
vement chez  les  animaux.  Le  Cn.  Fourcroy  a très-bien 
démontré  que  les  fibres  musculaires  , n’étoient  que  la 
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partie  fibreuse  du  sang  moulé  dans  des  gaines  cellu- 
laires , qui  leur  donnent  la  forme.  La  fibre  ne  peut  être 
regardée  comme  une  partie  terreuse  ou  inorganique  ; 
elle  ne  seroit  pas  nutritive  , si  elle  étoit  entièrement  dé- 
pouillée du  mucilage  et  de  la  graisse  qui  l’abreuvent.  En 
général  , les  muscles  nous  fournissent  une  des  nourri- 
tures les  plus  substantielles.  Lorsque  les  animaux  ont 
été  bien  nourris,  qu’ils  ne  sont,  ni  trop  jeunes  , ni  trop 
vieux , ils  sont  succulens  , et  d’un  bon  goût  ; ils  restaurent 
très-vite  les  forces  perdues , et  conviennent  ainsi , plus 
ou  moins  aux  personnes  livrées  à de  grands  travaux 
physiques  , et  à ceux  qui  sont  exténués,  fatigués,  ou 
convalescens. 

Les  muscles  concourant  à tous  nos  mouvemens  volon- 
taires , ou  involontaires,  étant  d’ailleurs  les  principaux 
organes  de  l’irritabilité , nous  devons  ne  pas  trop  les 
excéder,  ou  les  tirailler  par  des  travaux  forcés.  Les 
membres  les  plus  occupés  , ont  les  muscles  plus  gros  ; 
c’est  pour  cela  que  les  mollets  des  danseurs  sont  plus 
beaux  , que  le  bras  droit  est  plus  gros  quelle  gauche  , etc. 
Les  muscles  sont  capables  d’efforts  étonnans  ; on  a vu 
des  porte-faix , soutenir  avec  leurs  épaules  , des  poids 
de  900  livres  ; des  gens  ont  fait  jusqu’à  trente  lieues  par 
pur,  etc.  En  les  exerçant , dans  la  jeunesse  surtout,  on 
parvient  petit  à petit  à leur  donner  de  grands  degrés 
de  force  , que  fait  perdre  l’inaction.  Ce  qu’on  nomme 
tendon  dans  un  muscle , n’est  autre  chose  que  l’extré- 
mité , par  laquelle  il  s’attache  aux  os,  pour  les  faire 
mouvoir  : on  se  trompe  souvent  dans  le  monde  , en 
donnant  le  nom  de  tendon  à des  nerfs  , ou  à des  car- 
tilages. Les  nerfs  sont  blancs  et  mous.  Les  cartilages 
sont  durs , polis  et  croquans.  Les  tendons  sont  des  cor- 
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dons  solides , et  si  durs  , qu’on  ne  peut  les  manger. 

Musiciens  (Régime  des).  La  musique,  si  at- 
trayante pour  les  personnes  bien  organisées  , devient 
pour  celles  qui  l’exécutent , une  source  de  maux  , si  elles 
ne  sont  pas  bien  déterminées  à vivre  sobrement , et  à 
éviter  les  tentations  de  tout  genre  , auxquelles  leurs  ta- 
lens  les  exposent  journellement.  Ceux  qui  font  des  tours 
de  force  avec  la  voix , ou  les  instrumens  à vent , doi- 
vent porter  des  ceintures  bouclées.  Dès  qu’ils  se  sen- 
tent la  poitrine  fatiguée , ils  doivent  s’abstenir  de  chan- 
ter, ou  de  jouer.  S'il  y a un  dérangement  marqué,  il 
faut  qu’ils  y renoncent  absolument.  Les  bains  leur  con- 
viennent beaucoup.  (V.  Musique  ). 

MUSIQUE.  Avec  du  goût  et  de  la  sensibilité , il 
est  bien  rare  qu’on  n’aime  pas  la  musique  , et  quand 

1 

on  l’aime  , quelle  source  plus  heureuse  d’une  dissipation  , 
aussi  intéressante  que  salutaire  ! Quelle  ame  vibratiie 
ne  voudroit  multiplier  l’organe  qui  lui  transmet  les  sons, 
pour  entendre  les  Mandini , les  Scio , les  Laïs  , etc.  Il 
faut  avoir  senti  ce  frémissement  involontaire  du  plaisir , 
qui  excite  dans  tout  le  corps  , une  douce  transpiration , 
pour  connoitre  les  effets  bienfaisants  de  l’électricité 
musicale. 

La  médecine  a en  effet  tiré  un  grand  parti  de  la  mu- 
sique ; Galien  assure  qu’Esculape  guérissoit  les  tempé- 
ramens  violens  et  trop  exaltés  , avec  des  chansons 
molles,  agréables,  et  voluptueuses  : Pindare  rapporte 
la  même  chose  ; et  cela  ne  seroit  pas  surprenant , d’après 
1 idée  qui  nous  reste  de  la  musique  des  anciens,  qnf 
étant  plus  simple  et  plus  imitative  que  la  nôtre  , de- 
voit  bien  plus  fortement  émouvoir  les  passions  , et 
toucher  le  cœur. 
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Mais  n'avons-nous  pas  dans  notre  chant,  des  airs  qui 
rendroient  invincibles  les  plus  timides  soldats  ? N’avons- 
nous  pas  retrouvé  ces  véritables  airs  Phrygiens  des  an- 
ciens , qui  excitoient  le  courage  , et  animaient  la  fu- 
reur ? N’avons-nous  pas  aussi  retrouvé  le  doux  chant 
de  ces  airs  doriques  , qui  amollissoient  les  cœurs  , cal- 
moient  les  passions  , et  ramenoient  les  hommes  a la 
douceur  ? 

Tel  est  donc  le  pouvoir  de  la  bonne  musique  , de 
tempérer  les  passions,  de  les  enflammer  , et  d’en  rendre 
l’expression  avec  leurs  modifications  naturelles. 

Pythagore , au  rapport  de  Quintilien  , voulant  cal- 
mer un  jeune  homme , qui , dans  un  transport  de  rage 
amoureuse  , maltraitoit  sa  maîtresse  qui  méritoit  bien  une 
petite  réprimande  , puisqu’elle  étoit  infidèle  , lui  fit  chan- 
ter un  air  dorique  , par  un  excellent  musicien  , qui 
se  trouvoit  là;  ce  moyen  appaisa  sur-le-champ  sa  co- 
lère. 

Un  nommé  Terpenter,  musicien,  calma,  par  le  charme 
de  sa  voix , une  violente  sédition  qui  s’étoit  élevée  dans 
Lacédémone. 

On  rapporte  qu’Egiste  , voulant  vaincre  les  refus  de 
Clytemnestre  , fut  obligé  de  se  défaire  d’un  musicien  , 
nommé  Démodocus  , qu’Agamemnon  avoit  placé  auprès 
de  son  épouse  , pour  lui  jouer  de  petits  airs  de  chasteté  , 
qui  avoient  la  vertu  de  la  garantir  de  la  séduction. 

Les  Anciens  , en  appliquant  la  musique  à la  médecine  , 
Font  fait  dans  tant  de  circonstances  ridicules  , qu’il  ne 
faut  pas  toujours,  en  les  lisant,  outre-passer  la  mesure 
de  la  créance  ; les  modernes  n’ont  pas  moins  senti  le 
prix  de  la  musique. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  sciences. 
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que  deux  phrénétiques  furent  guéris  par  des  concerts  , 
et  des  chansons  qu'ils  avoient  demandés.  Il  est  probable 
que  l’effort  de  la  nature  n’a  pas  nui  à celui  de  la  mu- 
sique. Aujourd’hui  les  Anglais  empêchent  les  nègres  , 
que  leur  barbarie  entraîne  en  esclavage,  d’avaler  leur 
langue,  en  les  dissipant  par  une  musique  qu’on  entre- 
tient à cet  effet , dans  les  vaisseaux  destinés  à la  traite. 

Un  médecin  , ami  de  Bourdelot  , guérit  une  jeune 
femme  , que  l’infidélité  de  son  mari  avoit  rendue  folle , 
en  lui  faisant  entendre  des  airs  appropriés  à son  état. 
C’est  une  vérité  bien  constante , que  des  organes  trèsH 
sensibles  , peuvent  éprouver  de  grands  avantages  d’une 
musique  adaptée  à leur  constitution , et  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ; elle  produit  alors 
l’effet  des  caïmans,  des  bains,  des  anti-  spasmodiques , 
et  si  elle  n’est  pas  un  moyen  spécifique  de  guérison , 
il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  la  favorise , en  satis- 
faisant le  goût , en  éloignant  des  idées  tristes  , mélan- 
coliques , en  rendant  du  courage  , et  par  là  même 
des  forces. 

L’histoire  de  la  piqûre  delà  tarentule  , qu’on  a guérie  , 
soi-disant  avec  la  musique  , n’est  qu’une  fable  inventée 
par  des  charlatans. 

Les  elfets  de  la  musique  sur  les  enfans  , sont  quel- 
quefois très-frappans.  La  fille  du  fameux  Lecat  , en 
est  une  preuve  : à l’âge  de  quatre  ans,  on  pouvoit  , 
à volonté  , la  faire  rire  ou  pleurer  , avec  des  airs  tristes 
ou  gais. 

La  musique  peut  être  encore  considérée  comme  un 
genre  de  délassement,  d’autant  plus  intéressant,  que 
les  jeunes'  gens  qui  en  prennent  le  goût,  donnent  or- 
dinairement à cette  occupation  , des  instans  qu’ils  pour- 
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soient  plus  mal  employer.  C’est  donc  un  des  amuse- 
mens  que  nous  conseillons  le  plus  à la  jeunesse  ? lors- 
qu’elle a les  moyens  de  sJy  livrer. 

Enfin , dans  tous  les  mornens  de  la  vie , la  musique 
est  un  passe-tems  délectable , excepté  dans  les  indispo- 
sitions de  la  tète  et  des  oreilles. 

Mu  STELLE.  C’est  une  espèce  de  morue  , qui  aime 
les  lieux  marécageux  ; aussi  sa  chair , qui  est  ferme  et 
visqueuse , a un  assez  mauvais  goût  ; elle  ne  convient 
pas  aux  estomacs  foibles  et  délicats.  On  préfère  la  mus- 
t elle  de  rivière , mais  elle  est  beaucoup  plus  rare  que 
l’autre  ; elle  est  aussi  plus  tendre  et  plus  salubre.  Ce 
que  les  gourmands  en  estiment  le  plus  ? c’est  le  foie  > 
qu’ils  regardent  comme  un  mets  exquis. 

M Y O P E ( Vue  de  ).  ( Y.  Lunettes  ). 

N. 

Na  I N.  On  a donné  le  nom  de  nain  à des  hommes ; 
qui  sont  extraordinairement  petits.  L inspection  de  cette 
sorte  de  monstruosité  ? dont  on  a eu  des  exemples  dans 
tous  les  tems , a pu  faire  croire  aux  anciens  7 qui! 
existoit  un  peuple  de  Pygmées. 

Le  goût  que  les  empereurs  eurent  pour  les  nains  7 
fut  cause  que  des  marchands  avares  ? pour  en  former 
artificiellement  ? imaginèrent  de  serrer  de  jeunes  en- 
fans  dans  des  boîtes  ? avec  des  bandelettes  faites  avec 
art  : et  ils  vendoient  comme  nains , des  hommes  que 
leur  cupidité  barbare  rendoit  contrefaits  et  estropiés  ? 
quand  ils  avoient  pu  survivre  aux  mauvais  traitemens 
qu’ils  leur  faisoient  éprouver.  Marie  de  Médicis  fit  ma- 
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lier  ensemble  , des  Nains  mâles  et  femelles  , sans 
quon  ait  jamais  pu  en  obtenir  postérité. 

On  a beaucoup  parlé  de  Bébé  , nain  du  roi  de  Po- 
logne , qui  ne  parvint  qu’à  vingt-trois  pouces  de  hau- 
teur , mais  qui  ne  laissa  jamais  voir  un  instinct  plus 
perfectionné  que  celui  d’un  chien  , malgré  toutes  les 
peines  qu’on  ait  prises  pour  son  éducation.  Tressan  a 
vu  à Paris  , un  gentil-homme  Polonais,  nommé  Bo- 
rowslaski,  qui,  à vingt-deux  ans  , étoit  haut  de  vingt- 
huit  pouces  , mais  qui  étoit  aussi  spirituel , aussi  ai- 
mable que  Bébé  F étoit  peu.  Ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que  les  pères  et  mères  de  Borowslaski , de  taille 
au-dessus  de  la  médiocre,  eurent  six  enfans,  dont  Faine 
étoit  un  nain  , très-bien  fait,  de  trente-quatre  pouces 
de  haut , dont  trois  frères  cadets  a voient  chacun  cinq 
pieds  six  pouces  , et  dont  le  sixième  enfant  , qui 
n’avoit  que  vingt  à vingt  un  pouces  , étoit  une  fille  fort 
jolie , bien  faite  dans  sa  taille  , et  annonçoit  beaucoup 
d’esprit. 

La  preuve  que  l’existence  de  ces  individus  est  une 
espèce  de  monstruosité  dans  la  nature , c’est  que  rare- 
ment ils  ont  l’intelligence  des  autres  hommes,  et  qu’ils 
périssent  le  plus  souvent  d'une  vieillesse  anticipée , avant 
l’âge  de  trente  ans. 

NAISSANCE.  Nous  avons  indiqué  au  mot  Accou- 
chement et  Accoucheur , les  précautions  nécessaires  à 
prendre  , pour  assurer  la  vitalité  de  l’homme  naissant  ; 
nous  renvoyons  à ces  mots.  Pour  l’homme  heureux  et 
reconnaissant , le  jour  de  sa  naissance  , doit  toujours 
renaître  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  s’il  en  est  un  qu’il 
doive  fêter  en  famille,  ce  doit  être  celui-là,  préféra- 
blement à tout  autre. 
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NARCOTIQUE-  Ce  sont  des  substances  , qui  ont 
la  propriété  d’engourdir  les  sens  , de  les  stupéfier,  et 
de  porter  au  sommeil;  tel  est  l’opium,  etc. 

Natte.  C’est  une  espèce  de  tissu,  fait  avec  de 
la  paille  de  jonc  , de  roseau  , et  autre  plante  , qu'on 
peut  facilement  entrelacer.  Les  nattes  servent , en 
général,  à garantir  de  l'humidité.  On  les  employé  dans 
les  maisons  , soit  pour  essuyer  ses  pieds  mouillés  et 
crottés,  soit  comme  intermédiaire  entre  le  soi,  ou  un 
parquet  froid  et  humide  ; c’est  un  moyen  de  salubrité , 
qu’on  ne  sauroit  trop  recommander  aux  personnes  , 
qui  n’ont  pas  la  facilité  de  se  procurer  des  tapis. 

Natation.  S’il  est  une  circonstance  où  , pour  l’u- 
tilité de  l’homme  , l’art  doive  prêter  des  secours  à la 
nature , c’est  particulièrement  lorsqu’il  s’agit  de  le  sau- 
ver d’un  élément , que  sa  témérité  , son  plaisir , ses  be- 
soins , ou  son  ambition  , lui  font  braver  journellement. 
11  n’en  est  point , en  effet , dont  il  devienne  plus  sou- 
vent, et  plus  malheureusement  la  victime.  On  voit 
les  quadrupèdes  les  plus  volumineux , franchir  les  rivières 
les  plus  rapides  , avec  la  dernière  assurance  , tan- 
dis que  l’homme  imprudent  , et  insouciant  , sur  ses 
intérêts  les  plus  chers,  ose  à peine  essayer  les  ressources 
que  lui  donne  sa  supériorité  sur  les  autres  animaux, 
pour  se  mettre  à l’abri  des  dangers  éminens , auxquels 
Fauroit  soustrait  une  éducation  mieux  combinée. 

Les  Anciens  ont  senti  de  quel  avantage  il  etoit , pour 
l’espèce  humaine,  de  trouver  les  moyens  de  se  garantir 
de  l’élément  le  plus  dangereux.  Chez  les  Egyptiens , les 
Grecs  , et  les  Romains , on  regardoit  1 ai  t de  nager  , 
comme  un  point , tellement  important , qu’il  existoit 
des  écoles  de  natation  partout , et  qu’on  regardoit  comme 
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pusillanimes , et  fainéans , ceux  qui  refusoient  de  se  li- 
vrer à cet  utile  exercice.  Il  faut  aujourd’hui  des  ponts 
de  bateaux  ? là  ou  des  guerriers  intrépides  passoient  au- 
trefois à la  nage  , les  torrens  les  plus  rapides.  Ne  de-; 
vroit-on  pas  apprendre  à nager  à tous  nos  soldats  ? ce 
tems  ne  seroit  pas  moins  utilement  employé  ? que  celui 
qu’on  accorde  aux  autres  exercices  , puisqu’il  leur  don- 
neroit  évidemment  la  force  et  lenergie  physiques  , né- 
cessaires à leur  état  ? et  qu’on  apprécioit  chez  les  an- 
ciens Gaulois. 

La  natation  étoit  en  vigueur  chez  ces  peuples  , et 
il  n’y  a pas  encore  un  tems  considérable  ? que  les  che- 
valiers français  donnoient  à leur  réception  , des  preuves 
de  dextérité  dans  cet  art.  C’est  sous  Louis  XI  ? que  ces 
derniers  exercices  ont  eu  lieu.  Il  semble  que  plus  les 
nations  se  sont  policées  ? et  plus  elles  se  sont  écartées 
de  cette  institution  utile  et  salutaire.  En  effet  , nous 
voyons  que  tous  les  peuples  barbares  et  sauvages  de 
l’Asie  , de  l’Afrique , et  de  l’Amérique , savent  parfai- 
tement nager  , et  qu’ils  peuvent  se  donner , au  besoin  , 
des  secours  ? qu’on  appelleroit  souvent  en  vain  ? au  mi- 
lieu des  capitales  de  l’univers  7 où  l’on  se  pique  le  plus 
d’humanité. 

On  ne  peut  trop  solliciter  le  gouvernement  ? de  fa- 
voriser des  institutions  en  ce  genre  ? d’autant  plus  im- 
portantes pour  la  nation  ? que  l’habitude  de  nager  ? 
donnera  à la  jeunesse  une  énergie  de  constitution  ? qui 
la  rendroit  capable  des  travaux  les  plus  pénibles  ? et 
les  plus  suivis;  quelques  uns  y trouveront  le  contre- 
poison de  la  mollesse  et  de  la  délicatesse  ? avec  laquelle 
on  a coutume  de  les  élever. 

Ayons  donc  des  naumachies  ; à la  manière  des  An- 
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ciens,  où  le  corps  puisse  s’exercer  dès  l’âge  le  plus 
tendre. 

La  natation  a beaucoup  d’avantages  sur  le  bain  simple , 
parceque  les  mouvemens  vifs  et  répétés  qu’on  fait , pour 
vaincre  la  résistance  de  l’eau  , sont  bien  plus  propres 
à la  faire  pénétrer  intérieurement  , à assouplir  l’action 
musculaire  de  toutes  les  parties  du  corps  , à procurer 
les  sécrétions  et  les  excrétions  les  plus  faciles  et  les 
plus  favorables,  à appliquer  en  un  mot  le  sceau  de  la 
santé  sur  les  constitutions.  On  peut  dire  même  que  l’on 
acquiert , par  l’exercice  de  la  natation  , cette  force  mo- 
rale , qui  donne  de  la  hardiesse  aux  hommes , les  met 
au-dessus  des  craintes  du  vulgaire  , et  leur  assure  , pour 
les  momens  de  crise,  une  liberté  d’esprit,  qui  peut 
les  rendre  de  la  plus  grande  utilité  pour  leurs  sem- 
blables. 

Quelqu important  que  soit  cet  exercice,  il  est  très- 
essentiel  d’en  priver  des  sujets  , nés  délicats , chez  qui 
surtout  la  poitrine  est  foible , et  à qui  l’eau  seroit  nui- 
sible ; ce  sont  surtout  ceux-là  qu’il  faut  empêcher  d’aller 
s’y  jeter  immédiatement  après  les  repas.  J’ai  vu  plu- 
sieurs enfans  se  trouver  très-mal  , pour  avoir  eu  cette 
imprudence , qui  n’incommode  pas  ordinairement  ceux 
qui  sont  forts  , et  qui  s’y  sont  accoutumés  peu  à peu. 

Parmi  les  hommes  utiles  , qui  ont  considéré  avec 
soin  les  avantages  qui  pourroient  résulter  d’avoir  des 
maîtres  et  des  principes  pour  nager  avec  sûreté  , tels 
que  Digby , Vinman,  et  Thévenot  , ce  dernier  est  un 
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de  ceux  qui  ont  le  mieux  développé  ce  qui  convient  le 
plus , pour  arriver  dans  cet  art , au  dégré  de  perfection 
nécessaire  ; il  a placé  dans  son  ouvrage  intitulé  : l 'Art 
de  nagçr } des  gravures  qui  font;  counoitre  les  diffé- 
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rentes  positions  que  ie  corps  doit  prendre  dans  beau  ; 
ses  préceptes  sont  d’autant  meilleurs  , qu’ils  sont  fon- 
des sur  ce  que  l’expérience  a appris  de  plus  clair  , et 
de  plus  positif» 

Le  Cn.  Leroy  a donné  le  plan  d’une  école  publique 
de  natation , avec  la  description  de  diverses  boules  de 
fer  blanc  qui  tiennent  avantageusement  lieu  de  vessie  y 
de  scaphandres  et  de  pantalons  impénétrables  h l’eau , 
tant  pour  passer  une  rivière , sans  mouiller  ses  habits , 
que  pour  se  garantir  du  froid , et  sauver  , même  dans 
l’hiver  , ceux  qui  seroient  en  danger  de  périr. 

L’expédient  principal  dont  011  se  sert , est  une  poulie 
mobile  sur  une  corde  attachée  à deux  poteaux  pla- 
cés aux  deux  extrémités  d’un  canal , pratiqué  exprès 
pour  cet  exercice  ; on  fixera  à la  poulie  , une  corde 
qui  retiendra  quelques  bandelettes , à la  faveur  des- 
quelles ie  nageur  sera  soutenu  à la  superficie  de  beau, 
pour  nager  plus  facilement,  et  profiter  des  leçons 
du  maître. 

Cette  méthode  paroît  fort  bonne,  et  mérite  d’être 
encouragée. 

On  trouve  encore  de  très-bons  préceptes  de  l’art  de 
nager,  de  Nicolas  Roger,  dans  la  Bibliothèque  écono- 
mique, pour  l’année  1780. 

NATURE.Ce  mot  a une  grande  quantité  d’accep- 
tions différentes.  Dans  un  sens  strict , c’est  l’essence 
d’une  chose,  ou  ce  qui  la  constitue  ; dans  un  sens  plus 
étendu , c’est  l’assemblage  des  êtres. 

Les  loix  de  la  nature  sont  des  règles  générales  de 
mouvement  et  de  repos  , qu’observent  les  corps  na- 
turels. 

Naturel  ( le  ).  Nous  entendons  ici  par  naturel 
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le  tempérament , le  caractère,  les  humeurs  , les  inclina- 
tions que  l’homme  tient  de  sa  naissance  ; il  peut  naître 
vicieux  et  cruel  comme  Néron,  doux  et  humain  comme 
Socrate. 

L’éducation  adoucit,  contraint  un  mauvais  naturel,  mais 
difficilement  elle  le  change. 

Le  bon  naturel  est  un  fruit  heureux,  dont  les  qua- 
lités par  la  culture , acquièrent  un  nouvel  éclat.  Ce  sont 
les  bons  naturels , qui  font  la  bonne  société. 

L’éducation  forme  souvent  des  caractères  artificiels  , 
qui  n’ont  que  l'apparence  de  la  bonté , ou  qui  en  sont 
les  singes  ; c’est  ainsi  qu’on  a réduit  en  art  la  douceur, 
l’affabilité , la  complaisance  ; mais  ces  dehors  , souvent 
hypocrites,  ne  sont  véritablement  estimables,  que  quand 
ils  sont  fondés  sur  la  bonté  du  cœur , et  du  naturel. 

On  dit  encore  que  ce  qui  est  naturel  , est  opposé  à 
l’artificiel  qui  tient  à l’industrie  humaine,  et  au  surna- 
turel qui  part  de  l’imagination. 

Navet.  Le  navet  cultivé  est  celui  dont  nous  par- 
lons ici  : ceux  qu’on  estime  le  plus  à Paris , sont  les  na- 
vets de  Freneuse  , et  de  Vaugirard.  Lorsque  les  navets 
sont  cruds  , ils  ont  un  goût  sucré , relevé  d’un  montant 
vif  et  piquant,  qui  s’échappe  assez  facilement,  pour 

ne  laisser  au  navet  , qu’une  simple  saveur  douce. 

« 

Les  navels  sont  nourrissans,  de  bon  suc,  et  de  fa- 

i 

cile  digestion.  Ils  sont  un  peu  venteux,  ce  qui  tient 
souvent  à leur  nature  plus  ou  moins  tendre  et  sucrée. 
Iis  conviennent  assez  généralement  à tout  le  monde  , 
et  même  aux  convalescens  , en  les  accommodant  au 
gras. 

Relativement  à leur  nature,  Y.  Mucilage. 

NAUSEE.  C’est  proprement  le  mal  de  cœur,  dont 
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sont  atteints  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau 
pour  la  première  fois.  On  a étendu  l’acception  de  ce 
mot  , à tous  les  maux  de  cœur  , à toutes  les  envies 
de  vomir.  ( V.  au  mot  Marin,  Mal  de  mer). 

Les  nausées  des  femmes  grosses  , ne  sont  pas  or- 
dinairement dangereuses  : on  les  en  guérit , lorsqu’elles 
sont  opiniâtres.,  avec  quelques  cuillerées  de  vin  de 
Rota  , ou  quelques  autres  toniques  appropriés  ; elles  ne 
doivent  pas  beaucoup  manger , lorsqu’elles  sont  sujettes 
aux  nausées. 

NÉcrologe.  Le  nécrologe  étoit  anciennement  un 
livre  mortuaire  , dans  lequel  on  inscrivoit  le  nom  des 
morts.  Aujourd’hui  c’est  ieloge  funèbre  de  tous  ceux  qui 
ont  bien  mérité  de  leurs  concitoyens. 

Il  devroit  y avoir  dans  chaque  municipalité , un  livre 
destiné  à écrire  franchement  à la  mort  de  chaque  individu 
le  bien  qu’il  a fait , et  celui  qu’il  eut  dû  faire.  Les  vi- 
vans  y trouveroient  des  leçons  de  morale  , peut-être 
capables  de  retenir,  jusqu’à  un  certain  point , les  hommes 
enclins  au  vice.  De  pareils  tableaux  pourroient  aussi, 
dans  les  familles,  encourager  , ou  effrayer  les  individus 
qni  les  composent,  et-  leur  utilité  ne  me  paroît  pas  pror 
blématique. 

Nécromancie.  (Y.  Magie , Astrologie  ). 

Nectar.  C’est  le  nom  que  donne  la  fable  à la  bois- 
son qu’on  servoit  à la  table  des  dieux , et  qui  les  ren- 
doit  immortels.  Nous  donnons  ce  nom  aujourd’hui  à 
des  liqueurs  très  - agréables  et  très -fines  , qui  ne 
nous  rendent  que  plus  mortels  , et  dont  il  faut  en  con- 
séquence user  avec  beaucoup  de  ménagement.  ( Y. 
Liqueurs). 

Nefle.  C’est  le  fruit  du  néflier,  qui  ne  craint  pas 
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la  gelée , et  ne  tombe  que  quand  on  l’abat  ; il  n'est  bon 
à manger  que  quand  la  fermentation  en  a dégradé  Pâ- 
creté,  C’est  pourquoi  on  le  dépose  à la  cave  et  sur  la 
paille  , pour  lui  ôter  son  âpreté  , et  favoriser  sa  matu- 
rité. En  général  la  nèfle , resserre,  est  d’une  qualité 
médiocre  , mais  saine  , et  de  facile  digestion. 

N F IGE,  Quand  l’eau  , dans  les  constitutions  froides 
de  1 atmosphère  , se  congèle , et  tombe  des  nues  , sous 
forme  de  flocons  , d’une  extrême  blancheur  , elle  forme 
la  neige.  Je  l’ai  vu  tomber  en  Moscovie,  cristallisée  en 
petites  étoiles  , plates  et  brillantes , ayant  chacune  six 
rayons  égaux , qui  partoient  du  même  centre. 

La  neige  s’évapore  facilement  à Pair  libre  , et  son 
froid  égale  celui  de  la  glace.  Son  éclat , long-tems  con- 
tinué , peut  faire  sur  la  vue  , des  impressions  dange- 
reuses, Je  l’ai  éprouvé  à Moscow,  où  j’ai  perdu  mo- 
mentanément la  vue  l’espace , de  7 à S minutes  , plu- 
sieurs fois  par  jour,  pendant  quelque  tems.  L’inquié- 
tude que  j’en  ressentis  , et  la  persuasion  que  le  défaut 
d’exercice  , et  la  vue  de  la  neige,  pendant  sept  mois  de 
suite  , pouvoient  m’avoir  causé  cette  incommodité  , ( qui 
n’arrive  qu’aux  étrangers)  me  fit  partir  sur-le-champ 
pour  la  Pologne  ; en  effet  , l’exerciçe  du  voyage , ras- 
sura ma  vue  , et  ma  perplexité. 

Les  neiges  modèrent  beaucoup  la  chaleur  de  certains 
pays  5 c’est  ce  que  font  les  neiges  des  Corddières  au 
Pérou.  Un  médecin  de  Yézoul  dit  avoir  heureusement- 
fait  reparoitre , chez  les  femmes , les  évacuations  pé- 
riodiques supprimées  , en  leur  appliquant  sur  les  reins 
\m  sachet  de  neige  , et  en  en  faisant  boire  en  méme- 
tems  de  l’eau  ; on  pourroit , en  place  de  neige  , se 
servir  de  glace  pilée , ou  faire  boire  a la  glace.  Ce 
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dernier  moyen  suffirait  probablement  ; car  la  vertu  de 

la  glace  , est  très-grande  dans  ce  cas. 

On  dit  que  l’eau  de  neige  est  insalubre  -,  et  cju  eue 
cause  des  goitres  parmi  les  habitans  des  Alpes  ; mais 
dans  la  Norwège,  il  y a beaucoup  d’habit, ans  qui  n’ont 
pas  d’autre  boisson,  et  qui  sont  exempts  de  cette  in- 
commodité. Il  est  probable  que  si  les  eaux  ne  nei^e  , 
dans  quelques  parties  des  Alpes,  font  du  mal,  c est 
qu’elles  passent  sur  des  terrains  , dont  elles  dissolvent 
des  parties  hétérogènes  nuisibles. 

On  peut  employer  la  neige , pour  rafraîchir  les  bois- 
sons, au  défaut  de  la  glace.  Nous  avons  fait  voir  ail- 
leurs , de  quelle  utilité  pou  voit  être  la  neige  , pour  ra- 
nimer les  membres  gelés  , et  pour  guérir  les  engelures. 

Des  expériences  curieuses  , récemment  faites  par  les 
C™.  Fourcroy  et  V auquelin  sur  la  congélation , prou- 
vent que  six  parties  de  neige  non  comprimée,  et  huit  de  mu- 
riate  de  chaux  , produisent  subitô  un  froid  incalculable  , le 
froid  étant  à treize  degrés  six  dixièmes  de  Réaumur , 
ou  dix-sept  degrés  du  thermomètre  décimal.  En  pro- 
fitant du  froid  artificiel  occasionné  par  ce  mélange  , 
vingt  livres  de  mercure  ont  gelé  cornplettement  en 
trente  secondes  : l'esprit-de-vin  , les  éthers , le  vinaigre 
radical , ont  subi  le  même  effet.  Le  bout  du  doigt 
plongé  dans  la  liqueur  , en  quatre  secondes  a perdu 
tout  sentiment;  il  est  devenu  d’un  blanc  de  papier, 
en  éprouvant  une  douleur  aigue  , comme  s’il  eut 
été  violemment  pressé  dans  un  étau , et  il  n’a  pu  re- 
prendre sa  chaleur , que  par  un  long  séjour  dans  la 
bouche. 

N É N u P H A R.  La  racine  de  cette  plante  a été  cé- 
lébrée comme  Rafraîchissante  , à un  point  extrême  ; c’est 
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pourquoi  clans  les  cloîtres  , on  la  donnoit  aux  personnes, 
dont  les  fibres  et  la  sensibilité  avoient  besoin  d’être 
calmées  ; c’est  un  très-mauvais  moyen , qui  détruit  les 
forces  de  l’estomac,  et  mine  bientôt  la  santé.  Beaucoup 
de  religieuses  en  ont  éprouvé  un  refroidissement  vrai- 
ment mortel.  j ’ 

Nepenthe.  C’est  une  substance  très- vantée  par 
Homère,  contre  les  chagrins  les  phis  violens , et  qu’Hé- 
lène  apporta  d’Egypte.  Les  femmes  de  Thèbes  , faisoient 
encore  usage  , du  tems  de  Diodore  de  Sicile , de  cette 
précieuse  composition , et  les  habitans  de  cette  ville 
en  avoient  seuls  la  recette  ; c’est  une  véritable  perte 
pour  les  atrabilaires , les  hypocondriaques  , les  moroses , 
et  les  ennuyeux. 

• • i J _ I ■ ' + J t i • 

N E R F.  Les  nerfs  sont  des  cordons  blancs  et  mous  qui 
partent  du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée,  et  de 
celle  de  lepine.  Les  uns  ont  regardé  ces  agens  comme  des 
cordes  vibratiies,  d’autres  comme  des  tuyaux  remplis 
d’une  liqueur  vivifiante  , d’une  nature  inconnue  , et 
qu’on  nomme  fluide  nerveux  ou  esprit  animal  ; peut-être 
est-ce  le  fluide  électrique  , auquel  nous  devons  toutes  les 
propriétés  qui  distinguent  éminemment  les  nerfs. 

Les  nerfs  sont  les  véritables  organes  qui  donnent  de 
l’activité  à nos  sens  , qui  impriment  le  mouvement  et 
a sensibilité  , et  qui  causent  les  actions  sympathiques  des 
parties. 

Malgré  toutes  les  controverses  sur  la  sensibilité  ner- 
veuse , il  paroit  que  chaque  partie  a la  sienne  particu- 
lière , qui  est  bien  augmentée,  quand quelqu’accident  vient 
la  déranger  ; on  pourroit  regarder  les  nerfs  comme  le 
siège  de  famé  répandue  dans  toutes  les  parties  sensibles  , 
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si  les  animaux  n’en  étoient  pas  pourvus  également,  comme 
les  hommes. 

Nerveux  ( Tempérament  ).  On  passe  pour  avoir 
un  tempérament  nerveux , quand  la  nature  a donne  une 
complexion  forte  , qui  s’annonce  par  des  muscles  très- 
exprimés  , par  la  faculté  de  se  livrer  long-tems  aux  plus 
violens  exercices  , enfin  par  une  énergie  physique  que 
le  complément  seul  de  la  santé  peut  procurer. 

On  a encore  une  constitution  nerveuse  quand  on  est 
très-sensible  , très -irritable  , très-délicat.  On  voit , rela- 
tivement à ces  différentes  complexions  nerveuses , qu’il 
faut  essentiellement  ménager  l’une  et  protéger  l’autre. 

N E 2.  C’est  l’organe  de  l’odorat.  ( Y.  Odorat  ).  Il  faut 
éviter  d’en  arracher  les  poils  , comme  le  font  quelques 
personnes  , qui  risquent  d’y  faire  venir  des  polypes. 

Pour  faciliter  l’excrétion  du  mucus  nazal , il  ne  faut  pas 
employer  imprudemment  des  sternutatoires  qui  peuvent 
causer  des  hémorragies  et  d’autres  accidens. 

Les  hémorragies  du  nez  sont  bien  plus  fréquentes 
chez  les  enfans  et  les  jeunes  gens  , que  chez  les  per- 
sonnes les  plus  avancées  en  âge.  Elles  leur  sont  souvent 
salutaires , et  il  ne  faut  les  arrêter , que  quand  l’évacua- 
tion affoiblit  trop.  ( V.  Hémorragie  ). 

Nid-d’oiseau  ( Assaisonnement  ).  Les  nids  d’oi- 
seau forment  une  espèce  d’épicerie  fort  estimée  à la 
Chine  , et  dans  les  Indes  orientales.  Ils  sont  fournis  par 
des  oiseaux  assez  semblables  aux  hirondelles  • on  les  dit 
foi  t propres  à donner  un  excellent  goût  aux  alimens  dans 
lesquels  on  les  place  ; nous  les  connoissons  bien  peu  en 
Europe. 

Nidoreux.  C’est-à-dire  qui  a un  goût  ou  une 
odeur  pourrie  ; telle  est  celle  des  œufs  couvés.  On  donn* 
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aussi  ce  nom  aux  rapports  de  bile  exaltée  , ou  qui  ont 
Todeur  de  chair  corrompue. 

Dans  ce  dernier  cas , il  faut  se  mettre  au  régime  r 
prendre  des  acides  , des  lavemens  , et  faire  couler  la 
bile  , pour  empêcher  que  son  exaltation  ne  finisse  par 
causer  des  maux  plus  graves. 

Nitre.  Le  docteur  Boissieu  , dans  la  dissertation 
qui  a remporté  le  prix  sur  les  Antiseptiques,  en  1767, 
prétend  que  la  détonation . du  nitre,  sur  des  charbons 
ardens,  dans  les  chambres  des  malades,  est  préférable 
à tous  les  autres  moyens  employés  pour  déméphitiser 
l’air  corrompu, 

Noçt  AMEULE.  Qui  marche  la  nuit.  ( V,  Som- 
nanbule  ). 

NOISETTE.  C’est  le  fruit  du  noisetier  ou  coudrier 
dont  l’amande  inodore  a une  saveur  douce  , qui  nourrit 
peu  , pèse  sur  l’estomac,  et  se  digère  difficilement, 
surtout  quand  elle  est  fraîche  ; la  pellicule  qui  la  re- 
couvre , excite  un  picotement  dans  le  gosier , et  même 
la  toux  , ainsi  que  la  noix  ; on  peut  en  obtenir  une  huile 
douce  et  tempérante. 

No  I X ( Fruit  du-  noyer  ).  Les  noix  contiennent  une 
espèce  d’amande  huileuse  grasse,  qui  est  un  aliment  fort 
commun.  Les  noix  fraîches  se  nomment  Cerneaux.  ( Y. 
Cerneaux  }. 

Les  personnes  bien  portantes  se  plaignent  peu  de 
la  noix  sèche  , quoique  la  peau  dont  elle  est  couverte 
soit  irritante  et  âcre.  On  a un  moyen  d’empêcher  la  toux 
qu’elles  occasionnent  ; c'est  de  les  tremper  dans  l'eau 
#4  heures  avant  de  les  manger , en  fendant  très-peu 
les  écailles.  On  les  pèle  ainsi , et  011  évite  leur  plus  grand 
inconvénient.  Quand  elles  sont  trop  vieilles , et  rances  * 
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elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal  ; toutes  celles  d’un 
jaune  foncé  et  taché  doivent  être  rejettees. 

En  général  , quoique  la  noix  fournisse  un  aliment  assez 
savoureux  , appétissant , et  qui  excite  la  faim  , les  auteurs 
prétendent  qu’il  est  nuisible.  Je  n’en  ai  jamais  vu  résulter 
de  mal, quand  on  n’en  fait  pas  d’excès. 

On  tire  des  noix , une  huile  dont  les  pauvres  gens  font 
usage  en  place  d’huile  d’olive , mais  elle  donne  un  mau- 
vais assaisonnement. 

Nord.  Le  Nord  est  la  partie  du  ciel  ou  de  la  terre 
qui  est  opposée  au  Midi.  C’est  une  exposition  à laquelle 
il  est  important  de  n’être  pas  en  butte,  sur-tout  dans  les 
saisons  froides  et  humides.  (Y.  Habitation  et  Climat). 

Nos  TA  LGIE.  C’est  une  espèce  d’ennui  ou  de  mé- 
lancolie , qui  s’empare  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  leur 
pays , et  dont  le  rapprochement  amène  la  guérison  la 
plus  sûre. 


N o U É.  Se  dit  d’un  enfant  dont  les  membres  se  con- 
tournent. ( Y.  Piachitis  ). 

Nourrices  ( Régime  des  ).  Ce  qui  constitue  une 
bonne  nourrice  , est  relatif  à son  âge  , au  tems  qu’il  y a 
qu’elle  est  accouchée  , à sa  constitution  , à ses  mamelles  , 
à son  lait , et  enfin  à ses  mœurs. 

L’âge  le  plus  convenable  est  depuis  20  jusqu’à  40.  Un 
lait  nouveau  est  préférable  à celui  qui  est  ancien.  La 
nourrice  doit  être  fraîche  , saine,  forte  , ni  trop  grasse  , 
ni  trop  maigre  : sa  poitrine  doit  être  large  , ses  seins  mé- 
diocrement fermes  et  charnus  7 les  bouts  ne  seront  pas 
calleux,  durs  et  enloncés,  mais  d’une  grosseur  et  d’une 
fermeté  médiocre,  bien  percés  , pour  que  la  succion  de 
1 enfant  soit  facile.  Le  lait  ne  doit  être  ni  trop  aqueux  > 
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ni  trop  épais  , s’écoulant  lentement , et  teignant  légère- 
ment le  linge. 

Elle  ne  sera  pas  grosse  ; elle  sera  reconnue  pour  sage  , 
et  aussi  saine  d’espiit  que  de  corps  ; car  le  lait  peut  être 
bon  et  la  nourrice  mauvaise  ; elle  sera  vigilante  , pru- 
dente , sobre  , douce  et  gaie , car  on  a observé  que 
les  passions  violentes  des  nourrices  avoient  causé  de  fré- 
quentes convulsions  aux  enfans. 

i 

Erne  mère  qui  est  dans  l’impossibilité  de  nourrir  son 
enfant  , doit  au  moins  faire  prendre  toutes  les  mesures 
pour  s’assurer  qu’il  sera  en  bonnes  mains,  et  surtout 
dans  un  pays  sain  ; c’est  ce  qu’on  fait  trop  peu  soigneu- 
sement y on  lésine  souvent  sur  le  prix  qu’on  donnera , 
tandis  qu’il  faudroit  agir  généreusement  envers  celle  qui 
devient  la  seconde  mère  de  l’enfant  ; c’est  de  ces 
premiers  momens  que  dépend  souvent  la  santé  et  l’exis- 
tence des  nouveaux-nés.  Quels  sacrifices  ne  doit-on  pas 
faire  pour  les  assurer? 

11  ne  faut  pas  employer  des  nourrices  qui  auroient  eu 
la  croûte  laiteuse  , des  écrouelles  , des  dartres  et  autres 
maladies  qui  peuvent  se  communiquer  avec  le  lait.  Si 
©n  les  garde  à la  ville  , il  faut  faire  ensorte  quelles  se 
nourrissent  comme  à leur  village  , qu’elles  fassent  de 
l’exercice  , quand  elles  ne  donnent  pas  à teter  , et  qu’elles 
promènent  l’enfant  à l’air  libre  , même  quand  il  fait  froid. 

La  maison  de  la  nourrice  doit  être  élevée  , situee  à 
l’Est  ou  au  Midi,  et  nullement  humide.  Elle  ne  couchera 
pas  l’enfant  avec  elle.  Il  faut  que  ses  repas  s’arrangent 
de  manière  à ne  point  donner  à teter  , lorsque  la  diges- 
tion commence  , et  que  l’enfant  ne  s’endorme  point  au 
ïeton.  Elle  lui  tiendra  toujours  les  pieds  bien  chauds, 
ainsi  que  l’estomac  ; pour  éviter  les  coliques  et  les  tran- 
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clices  ; lorsqu’elles  ont  lieu,  on  les  fera  passer  avec  des 
frictions  sur  le  ventre,  auxquelles  on  mêle  quelques  gouttes 
d’eau-de-vie.  Elles  ne  doivent  jamais  couvrir  le  visage  des 
enfans  , lorsqu’ils  sont  au  lit , ni  les  placer  de  manière 
à ce  qu’ils  puissent  glisser  sous  la  couverture  . plusieurs 
ont  été  étouffés,  faute  de  cette  attention. 

NoURRISSA  GE.  C’est  l’ensemble  des  soins  dus  à 
un  enfant,  depuis  sa  naissance  jusqu’au  moment  ou  on 
le  sèvre,  tant  pour  la  nourriture  que  pour  le  vêtement 
et  pour  l’exercice.  ( Y.  Accouchement , Nourrices  ). 

NOURRISSANT.  Nourrissant , nutritif  , matière  ali- 
menteuse  , sont  synonymes.  La  matière  nutritive,  ou  l’a- 
liment proprement  dit  , est  tout  corps  qui,  mangé  et 
digéré  par  les  animaux  , s’assimile  à leur  propre  subs- 
tance , qui  fournit,  dans  la  jeunesse,  ce  qu’il  faut  pour 

Faccroissement  , et  à tout  âge  , ce  qui  est  nécessaire  à 

% 

l’entretien  de  l’existence. 

Beaucoup  de  corps  naturels  ne  conviennent  pas  pour 
la  nourriture , beaucoup  nourrissent  peu , quelques-uns 
nourrissent  mal. 

Parmi  les  végétaux  et  les  animaux,  qui  seuls  fournis- 
sent des  alimens,  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  matière 
muqueuse  , sont  les  plus  éminemment  nourrissans.  Les 
animaux  tiennent  le  premier  rang,  et  parmi  les  végé- 
taux , ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  mucosité  ani- 
male , deviennent , pour  l’homme , les  plus  importans. 
Ainsi  les  viandes  faites  et  tendres  , surtout  leurs  extraits , 
le  pain  , le  riz  , les  pommes  de  terre  , les  navets , raves, 
carottes  , choux  , pariais  , châtaignes  , le  sucre  , le  miel , 
les  substances  farineuses  , pois , haricots  , etc.  sont  des 
alimens  progressivement  les  plus  nourrissans  , et  ceux 
qu’on  conseille  aux  personnes  qui  ont  besoin  d’une  nour- 


a3S-  N O U 

liture  forte,  parce  qu’ils  ont  beaucoup  à réparer  , et  qu’ils 
veulent  engraisser.  On  conseille  au  contraire  à ceux  qui 
ont  a maigrir,  ou  qui  font  peu  cf exercice  , les  végétaux 
aqueux  acidulés , comme  les  laitues,  les  épinards,  l’o- 
seille, etc.  ( V.  Aliment , Mucilage). 

N OURUISSON.  On  donne  ce  nom  aux  enfans  que 
les  nourrices  mercenaires  viennent  chercher  à la  ville  , 
apres  s être  souvent  debarrassées  de  la  nourriture  de  leurs 
propres  enfans  , sur  d autres  nourrices  étrangères.  C’est 
une  chose  très-fâcheuse  que  les  circonstances  forcent 
une  mère  de  refuser  , à ce  quelle  a de  plus  cher  , la 
nourriture  qui  lui  convient  , pour  la  donner  souvent  à 
un  individu  à qui  elle  ne  convient  pas. 

Nourri  tu  R e.  On  donne  ce  nom  à toute  subs- 
tance qui,  avalée,  fournit,  parles  changernens  qu’elle 
éprouve  dans  l’estomac  , la  matière  de  la  nutrition  ou 
de  la  réparation  des  pertes  habituelles  que  nous  faisons. 

On  peut  croire  que  l’homme  , en  sortant  des  mains 
de  la  nature  , commença  par  se  nourrir  de  végétaux , 
que,  réfléchissant  sur  les  alimens  des  animaux  carnassiers, 
et  peut-être  excité  par  le  besoin,  il  employa  son  indus- 
trie à s’en  procurer  de  semblables , que  le  goût  lui  en 
plût,  et  qu’ainsi  il  en  perpétua  l’usage. 

On  prétend  que  le  régime  végétal  rend  les  hommes 
plus  doux,  mais  le  premier  des  fratricides  n’en  seroit 
pas  la  preuve.  Cependant  il  faut  convenir  que  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  les  organes  de  la  digestion 
chez  les  carnivores,  et’chezles  granivores  , ou  frugivores  , 
est  telle  , qu’il  semble  bien  que  l’homme  ait  un  peu  em- 
piété sur  le  régime  qui  lui  paroissoit  le  plus  approprié. 

11  paroit  que  le  régime. animal  , plus  actif',  plus  échauf- 
fant que  le  végétal , cause  quelquefois  des  maladies , qui 
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semblent  diminuer  d'autant  plus  dans  l'espèce  que  les  indi- 
vidus se  rapprochent  davantage  d un  régime  végétal.  C est 
pourquoi  dans  les  campagnes  , aux  maladies  pies  que  les 
travaux  et  les  accidens  apportent  7 la  santé  éprouvé  bien 
moins  d'entraves  que  dans  les  grandes  villes  et  oans  les 
glandes  sociétés  ? où  le  régime  s éloigné  beaucoup  de  la 


simplicité  première  ? tant  pour  les  alimens  solides  que 
pour  les  fluides. 

Il  est  possible  , d’un  autre  côté  , que  ce  soit  au  régime 
animal  que  nous  devions  la  force  physique  et  morale 
qui  distingue  beaucoup  d individus  de  l’espece  humaine* 
Si  leurs  humeurs  sont  plus  alcaleseentes  , plus  septiques  , 
les  sucs  quelles  fournissent  , en  dernière  analyse  , ont 
probablement  une  activité  , une  énergie  que  ne  fourni - 
roient  pas  les  seuls  végétaux. 

Je -ne  combattrai  pas  ici  l’habitude  des  siècles.  Les 
hommes  y trouvent  tant  de  manières  de  satisfaire  leur 
sensualité  , que  ce  seroit  prêcher  dans  le  désert.  Ce 
n’est  pas  l’usage , mais  c’est  toujours  l’abus  que  nous 
cherchons  à réformer  : c’est  pourquoi  nous  les  enga- 
geons à ne  pas  vivre  purement  de  substances  animales, 
mais  de  mêler  toujours  leurs  alimens  de  végétaux  , dont 
les  sucs  acides  et  doux  , tempèrent  l’espèce  d’àcreté 
que  pourraient  procurer  les  animaux  tout  seuls.  Ils 
s’assimileront  d’autant  plus  aux  organes  , que  la  coction  , 
le  sel  , le  vinaigre  , etc. , avec  lesquels  on  les  prépare  , 
concourent  à leur  ôter  une  partie  de  leur  propension 
à l’alcalescence. 

Dans  le  choix  des  viandes  7 dont  on  fait  un  usage 


habituel , on  ne  doit  se  servir  que  de  viandes  faites  , 
de  bœuf , de  mouton  , de  volaille  ; ces  animaux  ne 
doivent  être  ni  trop  jeunes  ? ni  trop  vieux.  On  Vabstieu- 
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dra  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  d’insectes  et  de  pois- 
sons peu  frais , dont  les  résultats  digestifs  , sont  bien 
moins  analogues  à nos  humeurs , et  fournissent  une 
disposition  prochaine  à la  corruption. 

NOURRITURE  ( des  enfans  ).  Chez  les  enfans , 
souvent  la  coagulation  du  lait  dans  l’estomac  , est  assez 
forte  pour  nuire  à la  digestion  de  cet  aliment  ; c’est 
ce  qui  arrive  fréquemment  au  lait  de  vache  , qu’on  donne 
aux  nouveaux-nés  que  Ton  a dessein  dele  ver  avec  ce  lait. 
Lorsqu’il  ne  passe  pas  bien  , l’enfant  rend  d’abord  des 
pelotons  d’excrémens  , fort  solides  , mais  blancs , ou 
seulement  enduits  d’une  teinte  jaunâtre  ; si  on  les 
ouyre  , on  trouve  jusqu’au  centre  la  matière  blanche  , 
qui  n’a  été  nullement  pénétrée  ou  entamée  par  la 
bile  y ou  par  aucun  suc  digestif  , et  qui  cause  bien- 
tôt une  dyssenterie  , qui  met  en  deux  jours  l’enfant 
à l’extrémité  , si  on  ne  lui  donne  pas  le  teton.  Ceci 
arrive  également  avec  des  laits  forts  et  anciens  de 
quelques  nourrices,  qu’il  faut  nécessairement  changer. 

Lorsque  les  excrémens  deviennent  jaunes , on  con- 
noît  que  la  nourriture  profite.  On  voit  souvent  des 
enfans  qui  tètent  leur  mère  , et  à qui  on  donne  du  lait 
de  vache  pur  , ou  coupé  avec  de  l’eau  d'orge  , rendre 
parmi  les  excrémens  , les  matières  blanches  dont  nous 
venons  de  parler  ; alors  ils  ne  sont  vraiment  nourris 
que  par  la  partie  de  lait  qui  vient  de  leur  mère  , l’autre 
ne  se  digère  pas  ; mais  ce  qui  est  très-remarquable  , 
c’est  que  le  lait  cuit  en  bouillie , avec  quelque  fari- 
ne que  ce  soit  , même  avec  celle  de  froment , qui 
ne  vaut  pas  la  farine  de  riz  ou  de  pomme  de  terre  , 
ne  produit  plus  le  même  effet  : malgré  la  consistance 
et  la  solidité  d’un  pareil  aliment } les  excrémens  qui  en 


N O U 241' 

résultent  , sont  bien  pénétrés  des  sucs  digestifs , et  se 
confondent  bien  avec  les  parties  qui  viennent  du  lait 
maternel;  ce  qui  prouve,  que  le  caillé  pur,  tel  qu’il 
se  fait  dans  l’estomac  , est  plus  difficile  à pénétrer  par 
les  sucs  digestifs  , que  le  caillé  mêlé  d’une  substance 
étrangère  de  nature  farineuse  ; que  cette  substance 
essentiellement  soluble  par  les  sucs  digestifs  , inter- 
posée entre  les  parties  du  caillot  , les  empêche  de  se 
coaguler  aussi  fortement , que  si  elles  étoient  seules. 
Ainsi  la  bouillie  , contre  laquelle  on  s’est  tant  élevé  , 
dans  l’éducation  des  enfans  , même  celle  qui  est  faite 
avec  la  farine  de  froment  , n’est  pas  aussi  blâmable 
qu’on  a voulu  le  faire  croire.  La  décoction  d’ailleurs 
détruit  la  partie  glutineuse , au  moyen  de  la  partie  ami- 
lacée  qui  s’y  unit  , surtout  quand  on  a la  précaution  de 
faire  sécher  et  roussir  au  four  , la  farine  qu’on  doit 
employer  à la  bouillie , de  la  bien  cuire  , et  de  ne  pas  la 
faire  trop  épaisse.  Depuis  que  le  citoyen  Hallé  a fait 
ces  remarques  , j’ai  été  à portée  de  les  voir  confir- 
mées par  plusieurs  exemples  qui  m’engagent  à com- 
batre  le  préjugé  qu’on  a contre  cette  préparation. 

Cependant  , jusqu’à  quelques  mois  après  la  nais- 
sance , nul  aliment  ne  peut  ordinairement  suppléer  , 
pour  beaucoup  d’enfants  , le  lait  de  femme , et  il  faut 
alors  le  donner  avec  beaucoup  de  précaution  , le  cou- 
per en  commençant,  et  bien  s’assurer  de  la  propriété 
des  filtres  , à travers  lesquels  on  le  donne  à sucer  , 
faire  ensorte  qu’il  n’ait  pas  encore  été  exposé  long-temps 
à l’air  , mais  le  donner  au  moment  où  on  vient  de  le 
traire  : ou  , si  cela  n’est  pas  possible , on  doit  le  faire 
bouillir  , ce  qui  retarde  souvent  son  acescence  spon- 
tanée. 

Tome  II.  Q 
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I\ou\  E A l)  l ES.  1 oute  nouveauté  ? toute  innova- 
tion , tout  changement  en  physique , en  morale  , ne 
doivent  etie  adoptes  ^ quen  raison  de  leur  utilité  et 
de  leur  avantage  pour  la  société. 

Le  caprice  , la  mode , l’intérêt  particulier  , ne  doi- 
vent avoir  aucune  influence  ; quand  il  sagit  du  bonheur 
des  hommes. 

N o Y A U.  C’est  le  centre  et  la  partie  la  plus  dure  de 
certains  fruits  qui  sont  recouverts  de  pulpe.  Les  noyaux 
contiennent  des  amandes  le  plus  souvent  amères.  Ceux 
de  pèche  ? d’abricot  , etc.  ont  une  amertume  , et  un  goût 
peu  agréable  : ils  sont  mal  sains.  Nous  n’avons  que 
les  amandes  douces  qui  soient  bonnes  ? quoiqu’un  peu 
pesantes.  ( V.  Amande  ). 

No  Y É s.  La  nature  a tellement  placé  le  mal  dans  le 
voisinage  du  bien  , que  nous  serions  presque  tentés  d etre 
ingrats  envers  elle  , si  elle  ne  nous  avoit  , en  quelque 
sorte , fourni  des  armes  contre  elle-même  ? dans  les  dan- 
gers qui  nous  environnent , en  éveillant  sans  cesse  notre 
sensibilité.  La  submersion  des  hommes  ? est  une  des 
circonstances  fâcheuses  ? qui  doivent  fixer  notre  atten- 
tion , pour  arracher  à la  mort  , des  malheureux  noyés 
qu’elle  n’a  pas  encore  rendus  tout  à fait  ses  victimes- 

On  a cru  pendant  îong-tems  que  les  noyés  ne  dé- 
voient leur  mort  qu’à  l’eau  qu’ils  avoient  avalée , ou  qui 
s’étoit  introduite  dans  les  poulmons.  Mais  comme  il 
n’entre  que  peu  d’eau  dans  les  poulmons  , on  a vu  plus 
clairement  ? que  leur  asphyxie  n’étoitdue  qu’à  l’impossi- 
bilité de  renouveller  l’air  de  la  poitrine  ,,  jointe  à un 
saisissement  violent  qui  a lieu  dans  ces  circonstances. 
Après  avoir  retiré  un  noyé  , si  les  signes  de  putréfac- 
tion ne  paroissent  pas  7 on  le  transporte  avec  précaur 
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tîon  , la  tête  élevée  ; on  le  met  auprès  d’an  bon  feu  , et 
si  l’on  peut,  dans  un  lit  bien  bassiné  ; on  l’essuyera  avec 
des  linges  bien  chauds , après  avoir  coupé  ses  vête  mens 
avec  des  ciseaux  , pour  le  dépouiller  plus  promptement. 

Si , (comme  à Paris  , sur  la  litière  même  ) on  pou- 
voit  avoir  des  bains  chauds  tout  prêts  , il  seroit  peut 
être,  et  plus  court  , et  plus  utile  d’y  plonger  les  corps 
retirés  de  l’eau  froide,  pour  rappeîler  le  plus  vite  pos- 
sible la  chaleur.  Il  faut  ensuite  avoir  un  soufflet  ordi- 
naire , auquel  on  adapte  un  tuyau  recourbe  , qu’on  passe 
dans  le  nez , parceque  la  bouche  est  le  plus  souvent 
fortement  fermée  ; on  y introduit  de  l’air  : l’air  vital 
seroit  le  meilleur  , si  l’on  pouvoit  s’en  procurer;  et  au 
moyen  d’une  vessie , remplie  de  cet  air , qui  Fermeroit 
à son  col  avec  un  robinet  qui  se  réunirôit  au  tube 
mince  et  recourbé , on  pourroit  ainsi  employer  le  plus 
pur  de  tous  les  airs  , d’une  manière  avantageuse  ; on 
peut  en  conserver  d’avance  dans  les  corps-de-garde  , 
avec  des  tuyaux  recourbés , des  vessies  , et  les  autres 
objets  dont  on  peut  avoir  besoin.  On  suspend  de  tems 
en  tems  l’insufflation  de  l’air  atmosphérique  , ou  vital  ? 
pour  laisser  sortir  l’air  introduit. 

Pour  ranimer  les  dernières  étincelles  de  la  vie , on  a 
quelquefois  irrité  avec  avantage  les  gros  intestins  des 
noyés  , en  y introduisant  la  vapeur  du  tabac  ; on  se 
sert  à Paris  d’un  appareil  fait  exprès  , et  imaginé  par  le 
Cn.  Pia.  Mais  on  peut  le  suppléer  partout , au  moyen 
de  deux  pipes  allumées  , dont  on  bouche  les  fourneaux  ÿ 
on  met  le  tuyau  de  l’une  dans  le  fondement , et  avec 
l’autre  on  souffle  , et  on  fait  ainsi  pénétrer  la  vapeur 
du  tabac  , mais  en  si  petite  quantité  , et  si  difficilement , 
que  je  désiierois  qu’on  fabriquât  des  pipes  trois  fois 
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plus  fortes  , qui  pussent  se  visser  ensemble  , et  à l’une 
desquelles  on  attacheroit  un  tuyau  recourbé  , qui  seroit 
de  corne  ou  d’étain , ce  qui  produirait  un  effet  beau- 
coup plus  fort. 

On  croit  qu’en  isolant  les  asphyxiés  sur  une  toile  ci- 
rée , ou  autrement  , on  pourrait  leur  donner  avec  avan- 
tage , des  commotions  électriques.  On  irritera  les  na- 
rines avec  la  barbe  d’une  plume  ; on  fera  respirer  de 
l’ammoniac  , ou  le  vinaigre  des  quatre  voleurs. 

Lorsqu’on  a employé  avec  prudence  et  long-tems  les 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer,  on  a quelquefois 
le  bonheur  de  rappeller  la  sensibilité  , presqu’éteinte 
dans  les  noyés.  On  s’en  apperçoit  d'abord  par  lecume 
dont  se  couvre  la  bouche  , lorsqu’ils  renaissent.  S’ils 
paraissent  pléthoriques  , on  peut  leur  tirer  quelques  onces 
de  sang.  A l’égard  de  ce  qui  reste  à faire  pour  la 
convalescence  , c’est  aux  officiers  de  santé  à le  dé- 
terminer. 

Il  faudrait  dans  tous  les  endroits  un  peu  considérables  , 
qui  se  trouvent  aux  bords  des  rivières,  avoir  dans  les 
corps-de-garde  les  plus  voisins  , les  objets  suivans:Des 
cordes,  des  tuyaux  à introduire  dans  les  narines,  avec 
des  vessies  à robinet , de  l’air  vital , un  soufflet , des 
grandes  pipes  , comme  celles  dont  je  viens  de  parler  , 
des  liqueurs  stimulantes  , etc. 

C’est  au  gouvernement  à faire  exécuter  des  moyens 
aussi  humains  , qu’indispensables  et  peu  dispendieux. 

Il  résulte  des  travaux  du  docteur  Goodwin , ( traduits 
par  le  docteur  Hallé  ) que  pour  guérir  l’asphyxie  des 
noyés  , ainsi  que  pour  rétablir  les  fonctions  des  animaux 
subitement  suspendues  , il  faut  restituer  au  corps  la  tem- 
pérature , ou  la  chaleur  convenable  ; et  aux  poulinons 
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lair  propre  à la  respiration  , afin  de  rendre  au  cœur 
ses  contractions  vitales.  On  ne  peut  y parvenir  qu’en 
introduisant  assez  d’air  dans  les  poulmons  , pour 
que  cet  air  opère  des  changemens  chymiques , dans  le 
sang  contenu  dans  les  cavités  du  cœur.  On  doit  faire  pé- 
nétrer à chaque  infufflation  dans  le  pouîmon,  plus  de 
cent  pouces  cubiques  d air  qu’il  faut  faire  sortir  avant 
d’en  introduire  du  nouveau,  et  surtout  avoir  soin  de 
soustraire  d’abord  l’eau  , qui  pourroit  avoir  pénétré  dans 
les  poulmons.  Le  docteur  Goodwin  propose  une  espèce 
de  seringue  , qui  garde  bien  l’air , et  qui  en  contient  cent 
pouces  cubes  ; elle  communique,  vers  son  trou  supérieur, 
avec  l’atmosphère  , par  une  petite  ouverture.  Il  y a en 
outre  un  tube  , disposé  pour  en  recevoir  un  plus  petit , 
qui  doit  être  introduit  dans  le  nez  , le  larynx  , ou  la  tra- 
chée. Quand  il  y a de  l’eau  à extraire  , d’abord  on  retire 
le  piston  , qui  a été  poussé  jusqu’au  bas  de  la  seringue , 
et  lorsqu’on  la  soustrait,  on  fait  pénétrer  l’air  de  l’at- 
mosphère , ou  ce  qui  convient  mieux , le  gaz  oxigène  , 
qui  porte  bien  plus  de  chaleur  dans  des  organes  affaissés. 
Si  la  chaleur  du  corps  n’est  pas  bien  soignée , elle  em- 
pêche la  réussite  de  ce  moyen.  C’est  donc  le  cas  d’em- 
ployer le  bain  chaud  que  j’ai  proposé  plus  haut.  C’est 
au  gouvernement  à faire  fessai  de  la  méthode  et  des 
moyens  indiqués  dans  l’ouvrage  cité.  11  est  présumable 
qu’on  peut  en  tirer  un  bon  parti , lorsque  d’autres  moyens 
sont  insuffisans. 

N u D , Nudité.  L’homme  qui  arrive  toutnud  au  monde, 
semble  avoir  été  destiné  à ne  pas  se  vêtir.  Il  est  pré- 
sumable que  la  nature  ne  l’a  fait  naître  que  dans  les 
pays  méridionaux , où  les  vêtemens  sont  absolument 
inutiles.  AJais  à mesure  qu’il  s’est  multiplié  , il  a émigré 
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vers  les  pôles  , où  le  besoin,  plus  encore  que  la  pudeur 
Ta  engagé  à se  vêlir. 

Les  peuples  sauvages  de  l’Amérique  méridionale  et 
de  l’Afrique  , sont  encore  nuds  pour  la  plus  grande  par- 
tie ; ce  n’est  que  pour  les  peuples  civilisés  que  Pro- 
perce dit  : Me  fecerca  nudas  poena  viderc  dcas.  Il 
faut  chez  nous  se  couvrir  selon  les  saisons. 

Nui  T.  La  nuit  est  cette  partie,  de  La  journée  qui 
dure  ,,  tant  que  le  soleil  est  sous?  notre  horison  ; sous  l’é- 
quateur,^ les  nuits  sont  égales  aux  jours  ,1a  nuit  dure  la 
moitié  de  l'année.  A l’équinoxe , les  nuits  sont  égales 
aux  jours  , dans  tous  les  climats  de  la  terre. 

Dans  notre  hémisphère  septentrionale,  les  nuits  sont 
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plus  grandes  que  les  jours,  depuis  l’équinoxe  d'au- 
tomne, jusqu’à  celui  du  printems;  c’est  le  contraire  de- 
puis l’équinoxe  du  printems,  jusqu’à  celui  d'automne. 

Les  anciens  Germains  divisoient  le  tems  par  nuits , 
les  . Arabes  le  font  encore  aujourd’hui.  Chez  nous  , c’est 
ainsi  qu’on  devroit  les  compter  dans  ce  qu'cn  appelle 
la  bonne  compagnie,  puisqu'on  y fait  du,  jour  la  nuit  y 
et  de  la  nuit  le  jour.  Si  cette  inversion  n'est -pas  au  dé- 
triment du  plaisir , on  ne  peut  pas  dire  qu’c  lié  soit  à 
' . 

l’avaptage  d,e  la  santé.  Nous  avons  pulsenté  au  mot 

Gens  clu  monde  , les  inconvéniens  de  cette  conduite  j 
, « 

d’autant  plus  contraire  à l'ordre  naturel  , que  la  nuit 
est  destinée  à réparer  toutes  les  pertes  d'une  journée  , 
qu’ont  en  vain  éclairée  pour  eux  les  rayons  du  soleil  y 
dont  l’aspect  favorable  devroit  être  souvent  recherché  dès 
la  première  apparition  de  l'aurore.  ( V.  Repos  , Sommeil). 
N U T R I T I O N»  La  nutrition  est  la  conservation  du 
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corps,  animal  , , au  moyen-  des  alimens  journellement 
changés  en  notre  propre  substance  , pour  réparer  les 
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pertes  constantes  que  nous  faisons , par  ie  fait  de  l’exer- 
cice , de  la  respiration  , de  la  transpiration  , des  excré- 
tions fécales  et  urinaires. 

Une  grande  déperdition  habituelle  de  substances 
fluides  , liquides  et  solides  , produit  une  diminution 
dans  le  poids  de  notre  corps  , qui  l’auroit  bientôt  mai- 
gri et  desséché  , s'il  ne  réparoit  , par  la  nutrition , dans 
la  proportion  qu'il  a perdu  ; ainsi  , la  restauration  des 
forces  quelle  procure  / entretient  le  plus  ordinaire- 
ment l’existence  et  la  santé  , quand  on  ne  s’écarte  pas 
des  règles  de  l’hygiène. 

Dans  la  jeunesse  , l'accroissement  prend  sur  la  dé- 
perdition ; à mesure  qu'on  avance  en  âge  , les  excré- 
tions sont  plus  abondantes  , excepté  vers  la  fin  de  la 
vie , où  toutes  les  parties  se  resserrent , et  acquièrent 
delà  dureté;  aussi  comme  les  déperditions  diminuent, 
il  est  de  la  prudence  , de  diminuer  la  force  de  la  nu- 
trition. 

Quant  h la  matière  même  de  la  nutrition  , V.  Alimens  , 
Nourriture  , Mucilage. 

Les  exercices  trop  violens , ou  le  travail  forcé  , les 
spasmes  , les  évacuations  trop  considérable^  de  tout 
genre  , la  fièvre , dérangent  la  nutrition  , dessèchent 
les  solides  , appauvrissent  les  liquides  , et  indiquent 
quil  faut  s’arrêter  , pour  ne  pas  s’exposer  aux  maux 
qui  en  sont  une  suite  nécessaire. 

' \ ; 

O. 

Obésité.  L embonpoint  excessif  occasionné  par 
une  grande  quanticé  de  graisse  , qui  gonfle  et  distend  le 
tissu  cellulaire  et  la  peau  ; produit  l'obésité  ; c’est  l’op- 
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posé  du  marasme.  On  distingue  l’embonpoint  de  lobé- 
sité  , en  ce  que  dans  le  premier  cas  , les  vaisseaux  ont 
de  la  force  et  de  l’élasticité  , tandis  que  dans  le  second  , 
ils  6e  dilatent  , se  relâchent  et  s’affoiblissent. 

Une  vie  oisive,  des  alimens  très  - succulens  et  très- 
abondans,  suffisent  pour  causer  cet  état,  qui  conduit  par 
fois  à l’athsme  et  à l’apoplexie.  On  peut  diminuer  l’o- 
bésité par  l’exercice  , et  en  réduisant  petit  à pelit , et 
la  quantité  et  la  qualité  des  alimens  , en  employant  de  pré- 
férence les  végétaux,  les  frictions  et  les  bains  de  vapeur;  les 
sudorifiques  administrés  prudemment  peuvent  être  utiles. 

L’exercice  du  cheval  , le  sommeil  après  le  dîner  , ne 
conviennent  pas  aux  gens  trop  gras  ; ils  doivent  être  cir- 
conspects dans  l’usage  des  acides  , qui  cependant  ne  leur 
sont  pas  défendus  ; il  seroit  fâcheux  d’arriver  au  vo- 
lume de  cet  Anglais  , dont  les  papiers  publics  parlèrent 
en  1754  ? qui  a voit  i5  pieds  Anglais  de  circonférence,  et 
pesoit  65o  liv. 

Obs  CURITE.  Ombre.  L'obscurité  est  fatale  aux 
animaux  qui  y sont  ensevelis.  Ce  sont  des  plantes  étio- 
lées que  ne  vivifie  plus  l’être  bienfaisant , qui  porte  la 
lumière  ; leur  vie  est  une  mort  anticipée.  ( V.  Prisons  , 
Lumière  ). 

ÛBSERV  A TI  ON.  L’observation  est  pour  l’homme  , 
l’examen  réfléchi  des  différens  objets  qu’offre  la  na- 
ture. C’est  le  premier  fondement  de  toutes  les  sciences. 
L’observation  est  la  clef  de  la  médecine  pratique  : celle 
qui  conserve  n’est  pas  moins  susceptible  d en  tirer  avan- 
tage , puisqu’elle  combine  les  observations  rnétéréolo- 
giques  , ainsi  que  les  phénomènes  particuliers  , que  pré- 
sentent la  constitution  des  saisons  , suivant  les  climats , 
la  température  ; la  chaleur  ? le  froid , les  vents  et  les  ni- 
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rections  de  leurs  courans,  toutes  circonstances  qui  influent 
particulièrement  sur  la  santé.  C’est  l’observation  ou  l’ex- 
périence de  ce  qui  concerne  les  alimens  , l’air , et  tout 
ce  qui  convient  à l’homme  physique  et  moral  , qui 
peut  donner  des  règles  de  conduite  , sur  lesquelles  on 
doit  le  plus  compter. 

Occupation.  ( V.  Travail , Exercice  ). 

Odeur.  L’odeur  est  une  qualité  des  corps  qui  porte 
son  action  sur  les  nerfs  de  la  membrane  pituitaire  qui 
tapisse  le  nez  ou  l’organe  de  l’odorat.  Les  trois  règnes 
de  la  nature  fournissent  également  des  odeurs  dont  la 
réunion  peut  causer  beaucoup  de  maux,  et  même  as- 
phyxier ceux  qui  se  trouvent  plongés  dans  leur  atmos- 
phère. 

Ces  effets  ont  également  lieu,  quand  les  odeurs  suaves 
ou  désagréables  , réunies  en  grande  quantité,  corrompent 
l’air , le  privent  de  son  ressort , et  l’empêchent  d ’être 
respirable.  On  est  également  victime  de  l’odeur  des  ro- 
ses , ou  autres  fleurs  très-odorantes  et  très-agréables  , 
comme  on  le  seroit  des  odeurs  les  plus  infectes  ou  des 
gaz  de  la  fermentation.  Plusieurs  matelots  Hollandais 
périrent  sur  un  vaisseau , à bord  duquel  se  trouvoit  une 
grande  quantité  de  substances  aromatiques  , qui  les  frap- 
pèrent subitement.  Les  maux  de  tête  , les  étourdisse- 
mens  qu  éprouvent  souvent  les  personnes  qui  ont  l’im- 
prudence de  laisser  , la  nuit,  des  fleurs  dans  leurs  cham- 
bies  , sont  de  véritables  asphyxies  commençantes,  et 
pour  qu  elles  lussent  compleltes , il  ne  faudroit  que  di- 
minuer la  largeur  de  la  pièce  ou  augmenter  la  quantité 
de  fleurs.  On  a vu  tomber  en  asphyxie  des  personnes  qui 
avoient  des  oeillets,  du  jasmin,  et  des  roses  dans  des 
petits  cabinets. 
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Ii  y a des  animaux  qui  ont  des  odeurs  vireuses  et  dé- 
sagréables , capables  de  causer  des  accidens  , si  on  res- 
toit  longtems  dans  leur  atmosphère.  Il  est  des  hommes  , 
surtout  dans  la  classe  des  ouvriers  , qui  forcent  souvent 
leur  transpiration  par  un  travail  considérable  , et  dont  les 
émanations  sont  insupportables.  Il  en  est  d’autres  dont 
la  transpiration  a véritablement  une  odeur  suave  ; telle 
est  celle  de  la  jeunesse  florissante  et  bien  saine. 

En  général  , les  odeurs  fortes  , même  les  meilleures  , 
sont  nuisibles  , en  ce  qu’elles  détruisent  petit  à petit  la 
finesse  de  l’organe  qui  les  perçoit.  Il  ne  faut  donc  pas 
s-’y  accoutumer  : on  devra  surtout  se  garder  d’en  porter 
sur  soi,  quand  on  sera  dans  le  cas  de  visiter  des  fem- 
mes en  couche  , ou  très-sensibles  et  très-nerveuses , par- 
ce qu  on  risque  de  leur  donner  des  spasmes  et  des  con- 
vulsions. 

Les  parties  odorantes  des  corps  non-seulement  agis- 
sent sur  les  nerfs , mais  on  peut  encore  'croire  qu’elles 
pénétrent  au-dedans  de  nous  , et  quoique  toutes  ne  se 
manifestent  pas  dans  nos  humeurs  excrémentielles  , 
comme  l’ail,  les  asperges,  le  soufre  , nous  ne  sommes 
pas  en  droit  d’en  conclure  qu’elles  ne  s’unissent  pas 
avec  nos  alimens  , pour  éprouver  dans  nos  organes  une 
assimilation  qui  leur  est  propre , et  peut-être  concourir 
à.  la  nutrition. 

Les  crucifères  , avant  toutes  les  autres  plantes , pour- 
roient  être  dans  ce  cas.  Les  gens  de  la  campagne  as- 
surent qu’on  reconnoit  souvent  l’odeur  et  le  goût  des 
herbes  qu’ont  mangées  les  animaux,  dans  le  lait  qu’ils  four- 
nissent. Quoiqu’il  en  soit  , les  parties  odorantes  des  ali- 
mens échauffent  et  accélèrent  la  digestion,  mais  leur 
usage  trop  fréquent  peut  devenir  nuisible. 
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ODORAT.  L'odorat  est  le  sens  destiné  par  la  na- 
ture , pour  recevoir  et  discerner  les  odeurs  ; il  paroit 
souvent , un  organe  subsidiaire  du  goût , dont  il  est  voisin  ; 
aussi  lui  rend-il  par  fois  le  bon  ollice  de  l’avertir  de 
ce  qui  pourroit  lui  être  agréable.  Il  y a des  animaux 
qui  ont  l’odorat  bien  plus  fin  que  l’homme.  Les  chiens 
chasseurs  sont  dans  ce  cas.  Du  tems  de  Justinien  , il  y 
avoit  à Constantinople  , un  faiseur  de  tours  , qui  avoit 
tellement  slilé  un  chien  , dont  l’odorat  étoit  parfait  , qu’il 
faisoit  jeter  au  milieu  de  la  place  les  anneaux  de  diffé- 
rentes personnes.  Le  chien  les  démêioit  , et  alioit  porter 
à chacun  le  sien. 

Mais  si  le  sens  de  l’odorat  n’est  pas  à beaucoup  près 
aussi  délié  chez  l’homme,  que  chez  le  chien  , au  moins 
il  a su  mettre  à contribution  les  talens  de  ce  dernier,  pour 
fournir  à scs  goûts  carnivores. 

Pour  que  des  émanations  odorantes  n’arrivent  pas  à 
l’organe  avec  une  certaine  force  , il  faudra  savoir  dans 
certains  cas  retenir  sa  respiration. 

La  perte  de  l’odorat  se  rétablit  rarement , surtout  chez 
les  vieillards.  On  vante  la  marjolaine  pour  en  procurer 
le  rappel  ; les  remèdes  qui  contribuent  au  dégorgement 
de  la  membrane  pituitaire  , doivent  aussi  produire  les 
mêmes  effets  , telles  que  les  fumigations  émollientes , les 
stimulations  ,.etc. 

7 

. * --  I ■ v - * ' • « v : 

O DON  TALC  I E.  C’est  la  douleur  des  dents , de 
quelque  cause  quelle  vienne , soit  de  la  part  des  hu- 
meurs qui  y arrivent,  soit  par  l’effet  de  la  carie.  Les 
remèdes  les  plus  plus  usités  contre  ce  mal  , ce  sont  les 
bains  de  pieds  avec  la  moutarde  en  poudre  y.  ou  une 
dissolution  de  savon,  les  sangsues,  la  diète  , les  cata-* 
piasrnes  émolliens.  On  a proné  tout  récemment  un 
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remède  bien  simple  contre  les  rages  de  dents.  II  con- 
siste à écraser  dans  ses  doigts,  une  coccinelle,  ou  bête- 
à-dieu  , qui  offre  sept  points  , et  qui  est  très-com- 
mune dans  les  jardins  ; on  applique  ensuite  un  doigt 
imprégné  de  l’humeur  de  cet  insecte,  sur  la  dent,  et 
le  mal  cesse,  dil-on. 

Les  figues  grasses  sont  bonnes  contre  les  inflamma- 
tions et  les  suppurations.  Les  narcotiques  , le  laudanum  , 
l’emplâtre  d’opium , sont  aussi  employés  ; quelquefois 
il  faut  plomber  la  dent  , détruire  le  nerf , y mettre  un 
petit  tampon  d’opium  ou  de  camphre  , arracher  les 
dents  cariées  qni  touchent  aux  autres  , pour  n’en  pas 
perdre  deux  pour  une. 

On  ne  doit  jamais  se  faire  arracher  de  dents , pendant 
la  force  de  l’inflammation.  Il  ne  faut  pas  les  frotter 
avec  du  corail  et  des  brosses  dures  ; par-là  on  les  use 
et  on  les  gâte. 

On  dit  que  souvent  le  tartre  des  dents  est  dû  à des 
petits  vers  qui  se  logent  à leur  base , et  qu’on  les  détruit 
avec  de  l’oxicrat  employé  chaque  jour. 

Odoriférant,  ou  odorant.  Ce  sont  les  principes 
qui  portent  l’odeur  et  auxquels  on  a donné  ce  nom.  En 
général  , les  gaz  qu’ils  offrent  sont  très-peu  connus. 

G£  I L.  C’est  l’organe  delà  vue  , et  le  miroir  de  l’ame , où 
se  peignent  toutes  les  passions  de  l'homme  ; c’est  le  sens 
de  l’esprit  ; il  reçoit  et  réfléchit  en  mème-tems  la  lu- 
mière de  la  pensée , et  la  chaleur  du  sentiment.  IF 
communique  avec  vivacité  les  émotions  les  plus  tumul- 
tueuses , et  les  sensations  les  plus  douces. 

O miros  oculos  , animœ  lampadcs , 

JLt  quâdam propriâ  nota  loquaces  ! 

Jllic  sunt  se sus , hic  venus  et  amor. 
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Les  plus  beaux  yeux  sont  les  noirs  et  les  biens  ; ils 
exigent  des  ménagemens  , pour  être  conservés  long- 
tems  ; c'est  pourquoi  il  est  imprudent  de  regarder  fixe- 
ment le  soleil  , ainsi  que  les  objets  très-blancs.  J’ai  fait 
voir  au  mot  Neige  les  dangers  qu’il  y avoit  pour  les 
personnes  qui  n’y  sont  pas  accoutumées , de  voir  la 
neige  pendant  long-tems. 

Lorsque  la  vue  est  foible  ou  courte  , nous  avons  in- 
diqué au  mot  Lunette  , comment  on  pouvoit  réparer  à 
cet  égard  les  vices  de  conformation.  On  ne  doit  pas 
écrire  , ni  lire  trop  long-tems  de  suite  ; sans  cela  on 
risque  d’affoibiir  petit-à-petit  sa  vue.  Les  personnes  ? 
qui , par  état  , travaillent  à des  objets  très-déliés , doi- 
vent aussi  prendre  la  même  précaution. 

Quand,  par  hasard,  des  ordures  s’introduisent  dans 
l’œil , il  faut  bien  se  garder  de  le  frotter , comme  le 
font  quelques  personnes  , qui  risquent  de  les  enflammer  ; 
il  suffit  de  remuer  les  paupières , après  les  avoir  lavées 
doucement  avec  un  peu  d’eau  fraîche  ; les  corps 
étrangers  vont  se  rendre  dans  l’angle  de  l’œil  , sor- 
tent tout  seuls  , ou  sont  très-faciles  à enlever  avec  la 
tête  d’une  aiguille. 

(S  U F.  Les  œufs  de  poule  sont  en  même-tems  , et 
les  plus  communs , et  ceux  qui  ont  été  le  plus  observés. 
On  y distingue  essentiellement  la  coque  , le  blanc , le 
jaune  , et  les  membranes.  L’état  dans  lequel  le  blanc 
de  l’œuf  est  le  plus  digestible  , c’est  celui  de  demi-coa- 
gulation ; l’œuf  frais  cuit  ainsi  , est  plus  soluble  , plus 
doux , et  plus  nourrissant  que  lorsqu’il  a été  durci  par 
la  cuisson.  Il  prend  d’autant  plus  aisément  le  goût  et 

1 odeur  hépatique  ? qu’il  est  plus  fortement  cuit  et  moins 
frais. 
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Lorsque  les  œufs  sont  anciens  , ils  produisent  un  ga/, 
hydrogène  sulfur  é , qui  , en  augmentant  la  chaleur  , porte 
à la  transpiration.  Le  jaune  de  l’œuf , ou  le  lait  des 
oiseaux  , est  une  espèce  d’émulsion,  faite  de  l’amalgame 
de  la  substance  albumineuse,  avec  une  Imite  grasse 
animale,  sans  mucilage , ni  gélatine;  aussi  il  est  coa- 
gulable , et  parfaitement  nourrissant , sous  un  petit 
volume. 

On  mange  ordinairement  le  jaune  avec  le  blanc  ; alors 
la  coagulation  est  moins  compacte.  Aussi  les  œufs  à la 
coque  , en  omelette , ou  brouillés  , offrent  des  mets 
très-avantageux. 

En  général  , les  œufs  fournissent  un  très-bon  aliment , 
et  ont  l’avantage  d’être  utiles  à tout  le  monde,  par 
leur  multiplicité.  Les  œufs  durs  , et  sur-tout  les  jaunes, 
passent  pour  échauffer  et  constiper  ; iis  resserrent  les 
personnes  trop  relâchées  , parce  qu’ils  se  digèrent  très- 
aisément,  et  donnent  des  résidus  favorables.  Lorsque 
les  œufs  sont  trop  anciens  , il  est  peu  d’alimens  aussi 
détestables , et  iis  causent  souvent  des  vomissemens  et 
des  rapports  fâcheux.  On  a des  moyens  bien  commodes 
de  les  conserver  frais  , c’est  de  les  enduire  d’huile,  ou 
de  cire  , ou  de  les  tenir  dans  de  l’eau  fraîche. 

Le  sel  et  le  beurre  paroissent  les  vrais  assaisonne- 
mens  des  œufs  ; le  poivre  et  les  acides  , les  rendent  en- 
core plus  digestibles.  Les  estomacs  qui  11e  sont  pas  vi- 
goureux , digèrent  moins  aisément  les  œufs  frits  , que 
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les  autres , parceque  la  friture  dessèche  et  racornit  trop 
la  partie  albumineuse  du  blanc. 

En  Egypte  et  ailleurs , on  fait  naître  des  milliers  de 
poulets  ensemble  , dans  des  fours , dont  la  chaleur  est 
graduée  exprès  par  une  incubation  artificielle. 
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Il  faut  bien  observer  que  les  œufs  qui  ne  sont  pas 
assez  cuits  , sont  glaireux  et  difficiles  à digérer  ; s’ils 
sont  trop  cuits  , le  blanc  se  solidifie,  et  devient  moins 
perméable  aux  sucs  gastriques. 

Cette  dernière  partie  est  La  plus  nourrissante  de  l’oeuf  ; 
le  jaune  sert  à faire  des  oléo-saccarum  ; on  le  regarde 
encore  comme  aphrodisiaque. 

GE  U F ( de  poisson  ).  Il  paroît  qu’il  y a une  grande 
analogie  entr  e les  œufs  dont  nous  venons  de  par  ler , et 
les  œufs  de  poisson. 

On  les  a peu  examinés.  En  général  , ils  durcissent 
par  la  cuisson , deviennent  jaunes  et  ont  peu  de  subs- 
tance albumineuse  ; il  y en  a de  bons  à manger,  comme 
ceuxdecarpe,  le  caviar,  etc.  ; il  y en  a d’autres  auxquels  on 
a reconnu  des  propr  iétés  irritantes  et  émétiques  , comme 
ceux  de  brochet,  de  barbeau,  etc;  leur  substance  est 
très-glutineuse  , très-visqueuse  , et , par  la  cuisson  , ils 
restent  demi-transparens , sans  se  durcir  tout -à -fait; 
ainsi , il  faut  en  éviter  l’usage. 

<e:  S o P H A GE.  L’étimologie  de  ce  mot , est  porte- 
manger  ; c’est  le  canal  qui  conduit  les  allmens  de  la 


bouche  à l’estomac. 

Œuvre  ( Régime  des  metteurs  en  ).  ( Y.  Orfèvres , 
et  Sédentaires  ( régime  des  ouvriers  ). 

Office.  C’est  le  lieu  où  se  dépose,  tout  l’arsenal 
de  la  gourmandise  ; les  personnes  qui  vivent  sobrement 
n’ont  pas  besoin  d’office.  Il  est  tout  entier  dans  leur 
buffet. 

O i e.  L’oie  est  un  gros  ciseau  dont  on  distingue 
beaucoup  d’espèces  ; nous  ne  faisons  guères  usage  que 
de  loie  .domestique , et  de  l’oie  sauvage.  Elles  ont  entre 
elles  beaucoup  de  rapport;  mais  le  dernier  de  ces  oi- 
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seaux,  passe  pour  le  meilleur.  On  mange  l'oie  avant 
qu’elle  ait  acquis  tout  son  accroissement  ; alors  elle  est 
fort  tendre,  mais  elle  a le  défaut  des  jeunes  animaux, 
elle  est  visqueuse  et  gluante  : en  général  , elle  a la  chair 
d’un  goût  plat  ; les  personnes  qui  n’y  sont  pas  accou- 
tumées  , la  digèrent  mal.  Elles  sont  assez  bonnes  , rô- 
ties avec  une  sauce  piquante,  et  du  jus  de  citron. 

On  envoyé  à Paris  des  cuisses  d’oies  qu’on  sale , et 
qu’on  prépare  dans  plusieurs  pays,  qui,  bouillies  avec 
des  chous  , ont  un  fort  bon  goût;  on  en  obtient  des 
garbures  très-recherchées  , mais  qui  ne  conviennent  pas 
aux  estomacs  délicats. 

La  graisse  d’oie  est  très -agréable  au  goût. 

Oignon.  C’est  une  plante  potagère  de  la  famille 
des  alliacées.  Sa  racine  bulbeuse , composée  de  tuniques 
épaisses  , appliquées  les  unes  sur  les  autres,  a une  odeur 
forte , et  qui  fait  pleurer  ceux  qui  la  pressent.  Les  oi- 
gnons sont  d’un  très-grand  usage  dans  les  cuisines.  Ils 
sont  apéritifs  , diurétiques , provoquent  l’appétit , tuent 
les  vers.  Si  on  en  mange  trop  abondamment,  ils  donnent 
des  rapports  irritans , causent  des  maux  de  tête , des 
vents.  Ils  conviennent  plus  aux  vieillards  qu’aux  jeunes 
gens , aux  personnes  pituiteuses  , qu’aux  mélancoliques. 

Les  oignons  des  pays  chauds  sont  beaucoup  plus 
doux  que  les  nôtres. 

Le  suc  d’oignon  est  un  des  plus  puissans  diurétiques 
et  maturatifs.  Il  convient  aux  poitrines  délicates. 

OISEAUX.  Les  oiseaux  fournissent  à l’homme  des 
alimens  agréables  , sains  et  très-nourrissans.  Les  fibres 
musculaires  des  oiseaux  sont  en  général  plus  sèches  que 
celles  des  autres  animaux , parce  qu’ils  sont  plus  chauds. 
Pour  les  rendre  plus  gras  , plus  savoureux  , dans  nos 
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Masses-cours  , on  les  resserre  de  façon  à.  leur  empè— ; 
cher  tout  exercice  , on  les  réduit  à l’impossibilité  d’avoir 
aucune  sensation  d’amour.  Bientôt  leurs  fibres  abreu- 
vées de  sucs  abondans  , deviennent  ainsi , artificielle- 
ment plus  tendres  ; que  celles  de  tous  les  autres  ani- 
maux. 

Les  oiseaux  qu’on  n’engraisse  pas  de  cette  manière , 
mais  qui  sont  encore  jeunes  , sont  moins  agréables  augoût  , 
mais  se  digèrent  plus  facilement  ; aussi  on  les  donne  de 
préférence  aux  convalescens.  Les  oiseaux  des  champs 
qui  font  un  exercice  continuel  7 qui  sont  sujets  à toutes 
les  vicissitudes  de  ratmosphère  , sont  plus  vigoureux  ; 
mais  ils  ont  les  chairs  bien  plus  fermes  7 bien  plus 
sèches  ? que  ceux  qu’on  élève  chez  soi  ; on  ne  doit 
rechercher  que  ceux1  qui  sont  jeunes , et  dans  le  temps 
où  ils  trouvent  une  nourriture  abondante.  Les  oiseaux 
qui  vivent  particulièrement  d’insectes  7 sont  bien  plus 
durs  , et  plus  coriaces  ? que  les  autres  ; tels  sont  les  oi- 
seaux aquatiques  7 qui  vivent  dans  les  marais  ? les 
étangs  ? etc. 

Nous  énonçons  à chaque  article  qui  concerne  les 
individus  dont  on  peut  faire  usage  ? ce  qu’on  doit 
observer  essentiellement  quant  à leur  salubrité  ; 
c’est  pourquoi  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  cet  objet. 

OISIVETE.  C’est  le  désœuvrement  ? la  fainéantise  , 
ou  le  manque  d’occupations  utiles  ; ce  vice  est  la 
source  d’une  foule  de  désordres  ; car  celui,  qui  ne  s’ap- 
plique pas  au  bien  , doit  tourner  nécessairement  ses  idées 
vers  le  mal.  L’oisiveté  est  même  un  grand  défaut 
chez  ceux  à qui  le  sort  a départi  de  la  fortune  5 car. 
Tome  II.  R 
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on  est  bien  méprisable  aux  yeux  de  la  société  agissante , 
quaqd  on  est  forcé  de  dire  de  soi  : 

JYos  numerus  sumus  ec  Jruges  comumere  nati . 

L’oisiveté  est  contraire  aux  droits  de  l’homme  et  du 
citoyen  , et  l’on  voit  de  mauvais  œil  7 se  reposer  ceux 
qui  n’ont  pas  travaillé  , ou  qui  n’ont  pas  cherché  dans 
le  travail , la  source  du  bien  et  du  bonheur. 

Les  Athéniens  , les  Lacédémoniens  , avoient  des  Ioix 
sévères  contre  l’oisiveté  , dans  quelque  classe  qu’elle 
pût  avoir  lieu  ; cet  exemple  seroit  bon  à suivre  dans 
tous  les  pays  ; c’est  une  maladie  funeste  aux  associa- 
tions. 

Elle  l’est  encore  aux  individus  , car  elle  est  la  source 
de  beaucoup  de  maux  physiques;  elle  épaissit  les  hu- 
meurs , relâche  les  solides  , énerve  le  corps  , accélère 
la  vieillesse  ; elle  produit  chez  les  gens  mous  , efféminés  , 
voluptueux  , la  goutte  , la  pierre  , la  mélancolie , etc. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  faut  avoir 
soin  d’exercer  la  jeunesse  , et  de  lui  inspirer  de  bonne 
heure , le  goût  du  travail  ; on  doit  encore  recommander 
à ceux  qui  s’occupent  beaucoup  au  moral  , de  ne  pas 
laisser  leur  corps  oisif , ce  qui  pourroit  être  pour  eux 
une  source  de  maux.  (Y.  Gens-de-Lettres  ). 

OLEAGINEUX.  Signifie  qui  tient  de  la  nature  de 
l’huile. 

QlÉo-SACCARUM.  C’est  l’ùnion  de  l’eau  , à des 
substances  qui  ne  lui  sont  pas  miscibles  sans  intermède. 
Pour  donner  à la  limonade  le  goût  agréable  de  l’huile 
essentielle,  qui  se  trouve  dans  l’écorce  de  citron,  on 
frotte  cette  écorce  avec  un  morceau  de  sucre  ; on  le  met 


O L I u59 

foudre  ensuite  dans  i’eau , ce  qu’on  ne  peut  faire  sans 
oiéo-saccarum  \ on  se  sert  encore  utilement  des  jaunes 
d’œufs  pour  le  même  objet. 

Olive-  Les  olives  sont  les  fruits  de  l’olivier  , et  se 
trouvent  en  abondance  dans  le  midi  de  la  France.  Elles 
n’ont  pas , a beaucoup  près  sur  l’arbre , ce  goût  qu’on 
leur  trouve  ouand  elles  ont  été  salées  et  confites  ; cette 
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préparation  est  indispensable  pour  les  rendre  mangeables. 
Les  plus  petites  des  olives  se  nomment  pichoiines.  Ce 
fruit,  en  général,  excite  l’appétit,  surtout  quand  il  a 
été  ce  qu’on  appelle  pocheté,  parce  qu’il  est  devenu 
plus  salé  ; cependant  il  ne  convient  pas  aux  estomacs 
délicats. 

Quand  les  olives  sont  tout-à-fait  en  maturité , c’est- 
à-dire  , lorsqu’elles  commencent  à rougir , on  en  tire 
par  expression  une  huile  grasse  et  douce  , excellente  , 
et  dont  nous  nous  servons  particulièrement  pour  nos  sa- 
lades, et  nos  fritures. Les  meilleures  sont  celles  de  Grasse, 
d’Aix  , et  d’Oneille.  Autant  l’huile  douce  est  bonne  , au- 
tant celle  qui  est  rance , est  désagréable , et  en  même- 
tems  peu  digestible.  La  bonne  huile  d’olive  adoucit 
et  humecte*  elle  est  utile  dans  les  coliques,  et  contre 
les  poisons  qui  portent  leur  action  sur  l’estomac.  On 
ne  devroit  point  l’ordonner  dans  les  prescriptions  médi- 
cales, quand  on  nest  pas  bien  sûr  que  l’huile  d’amande 
douce  soit  récente  ; ce  qui  n’est  que  trop  commun 
dans  les  pharmacies  mal  montées. 

Olympiques  ( jeux  ).  On  célébroit  dans  la  Grèce 
tous  les  quatre  ans  , des  jeux  fameux  , auxquels  on  don- 
noit  le  nom  d’olympiques , parce  qu’ils  étoient  fixés  à 
Olympe , et  consacrés  à Jupiter.  Le  premier  jour,  on 
sacnfioit  ; le  second  ; on  faisoit  des  courses  à pied  ; le 
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troisième  , on  s’exerçoit  à la  lutte.  On  Bnissoit  par  de* 
courses  de  chevaux  et  de  chars.  On  combattoit  nud  à 
ces  jeux  , ce  qui  en  fit  défendre  le  spectacle  aux  femmes. 
Cicéron  dit  que  la  couronne  d’olivier  etoit  un  consulat 
pour  les  Grecs.  Horace  dit  plus  : 

Pahnaque  nobilis 

Terrarum  dominos  cvehit  ad  deos. 

Les  plus  habiles  statuaires  sefaisoient  honneur  de  repré- 
senter les  vainqueurs.  Il  y avoit  des  milliers  de  statues 
en  marbre  et  en  bronze  , qui  immortalisoient  tous  ceux 
qui  s’étoient  le  plus  distingués  aux  jeux  olympiques.  Ils 
étoient  couronnés  au  son  de  la  musique.  Cette  belle 
institution,  qui  leur  assuroit  pour  la  vie  une  existence 
heureuse  , rejaillissoit  sur  les  arts  , de  la  manière  la  plus 
avantageuse.  Les  esclaves  , les  voleurs  , les  gens  de 
mauvaises  mœurs  ^ ne  pouv  oient  être  admis  aux  com- 
bats. 

Ces  jeux  ont  été  infiniment  utiles  à la  Grèce,  sous 
beaucoup  d’aspects  , mais  particulièrement  par  l’ému- 
lation qu’ils  excitoient  parmi  les  jeunes  Grecs  à qui  ils 
donnoient  en  mème-tems  de  la  vigueur  , du  courage  , 
des  vertus , et  de  la  santé.  Il  faut  espérer  que  nous 
Verrons  un  jour  fleurir  parmi  nous  , des  jeux  et  des 
exercices , qui  pourront  rivaliser  avec  ce  qu’on  nous  rap- 
porte des  jeux  olympiques  de  la  Grèce.  ( Y.  Exercice  , 
Mouvement  ). 

OMELETTE.  Les  omelettes  sont  des  préparations 
fort  simples , qu’on  fait  avec  des  œufs  et  du  beurre,  ou 
de  l’huile,  auxquels  on  mêle  quelquefois^ d’autres  subs- 
tances 7 elles  sont  fort  nourrissantes  ? et  conviennent 
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lorsqu’on  manque  de  viande  ; il  y a des  -estomacs  qui 
ont' de  la  peine  a en  fane  la  digestion  , mais  1 addition 
du  vinaigre  la  favorise  souvent  dans  cette  cii constance. 
Chacun  doit  s’observer  sur  ce  point.  (V.  Œuf). 

O n a N I S M E.  Masturbation  , abus  de  soi-même.,  pol- 
lution volontaire  , sont  synonymes  de  ce  premier  mot. 
C’est  l’usage  forcé  , solitaire  , et  désordonné  des  facultés 
réproductrices.  De  cet  abuâ  , bien  plus  que  de  celui 
des  femmes  , 'naissent  deux  sortes  de  maux  ; les  uns 
dépendent  de  l’irritation  nerveuse,  les  autres  de  l épui- 
sement , causé  par  une  évacuation  excessive.  De-là,  au 
physique , la  pâleur , la  maigreur  , le  dessèchement  , 
les  apoplexies,  les  léthargies,  les  tremblemens,  les  pa- 
ralysies, la  perte  de  la  vue  et  de  louie,  les  spasmes, 
la  goutte  la  plus  douloureuse,  la  phtisie  , la  consomp- 
tion , etc.,  et  enfin  la  mort;  de-là  au  moral  , la  perte 
de  la  mémoire  , la  paresse  , l’inertie , la  stupidité , la 
mélancolie  noire , enfin  la  folie  , qui  sont  le  partage  des 
malheureuses  victimens  de  i’onanisme. 

Au  premier  éveil  de  la  possibilité  d’un  pareil  vice  , 
des  païens  prudens  doivent  faire  sentir  aux  jeunes  gens 
les  dangers  éminens  qu’ils  courent , et  les  épines  dou- 
loureuses, qui  s’apprêtent  à venger  sur  eux  la  nature 
outragée.  Il  faut , avant  que  le  mal  ait  fait  des  progrès , 
les  tenir  à un  régime  doux  et  rafraîchissant , employer 
les  herbes  potagères,  les  viandes  des  jeunes  animaux,  gril- 
lées , et  sans  assaisonnement  ; on  prescrira  l’eau  en  bois- 
son, à la  place'des  liqueurs , du  vin,  du  calé  ; la  bonne 
bière  peut  leur  être  infiniment  utile.  On  écartera 
d’eux  tous  ces  ouvrages  , dont  le  style  tendre  et  pas- 
sionné , ou  lubrique  , pourroit  encore  échauffer  , ou 
exalter  des  imaginations  déjà  trop  vives  et  trop  sus-. 
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ceptibles  de  s’enflammer  ; on  les  éloignera  des  spec- 
tacles , des  tableaux , des  gravures  , et  des  sociétés  qui 
pourvoient  avoir  pour  eux  quelque  chose  de  dangereux. 
On  les  fera  coucher  sur  la  dure , sur  un  simple  matelas 
de  crin  : ils  dormiront;  moins  long-tems.  On  aura  soin 
encore  de  les  exercer  beaucoup  et  physiquement  et 
moralement.  Des  parens  et  des  instituteurs  prudens 
verront  aisément  imprimée  sur  le  visage  des  coupables , 
la  certitude  de  leur  faute  ; ils  les  avertiront  du  préci- 
pice , qui  est  sous  leurs  pas.  Pour  peu  qu’ils  ne  veulent 
pas  vivre  malheureux  , ou  périr  à l’aurore  de  l’existence , 
ils  prendront  le  parti  de  se  contenir,  et  de  suivre  les 
loix  de  la  sagesse,  qui,  seule  pourra  conserver  à leur 
corps  et  à leur  esprit  , toute  la  force  et  l’énergie  , dont 
ils  vont  avoir  besoin  en  entrant  dans  le  monde  , pour 
s’y  distinguer,  et  sortir  de  la  foule.  Il  faut  qu’ils  sachent 
bien  que  le  liquide  destiné  à la  réproduction  dans  l’âge 
viril , doit  être  tout  entier  réservé  pour  l’accroissement 
et  pour  le  maintien  des  forces  physiques  et  morales  de 
’adolescence , et  que  contrevenir  à cette  loi  de  la 
nature , c’est  se  rendre  coupable  d’un  véritable  suicide. 

ONCTION*  C’est  une  sorte  de  friction  que  les  an- 
ciens avoient  coutume  de  se  faire  sur  la  peau  avec  de 
l’huile.  Le  plus  ordinairement , ils  l’employoient  en  sor- 
tant du  bain  chaud,  pour  arrêter,  jusqu’à  un  certain 
point  , la  trop  grande  transpiration.  On  sait  la  réponse 
d’un  vieux  soldat  à Auguste  , qui  lui  demandoit  com- 
ment il  avoit  pu  à son  âge  se  conserver  aussi  sain?  il 
répondit  que  c etoit  au  moyen  des  onctions.  Il  est  sur 
qu’elles  ramollissent  la  peau  , assouplissent  les  mouve- 
mens  des  articulations  , rendent  moins  sensible  aux 
rigueurs  du  froid  , aux  vicissitudes  de  l’atmosphere. 
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Nous  croyons  que  ce  moyen  devroit  être  plus  employé 
qu'il  ne  Test , particulièrement  pour  les  gens  expo- 
sés à l’humilité  , au  froid  , et  dans  des  atmosphères 
dangereuses.  Ceci  regarde  principalement  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  marais  , aux  mines  , etc. , auxquels 
les  onctions  faites  avec  de  la  bonne  huile  d’olive  , con- 
viendroient  d’autant  mieux  qu’en  empêchant  l’effet  de 
l'humidité , elles  s’opposeroient  d’ailleurs  à l’absorption 
d’une  grande  quantité  de  miasmes  délétères. 

Il  sercit  bon  de  savoir  la  quantité  juste  de  transpi- 
ration qui  a lieu  après  les  onctions  , comparée  avec 
celle  des  jours  ou  les  onctions  n’auroient  pas  été  faites. 
( Y.  Mines  , Marais  ). 

Op  H l OPHA  GE.  On  a donné  ce  nom  k ceux  qui 
mange  oient  des  serpens. 

Op  i u M.  C’est  le  suc  épaissi  des  pavots  de  la  Turquie , 
qu’on  peut  ramasser  partout  ou  il  y a des  pavôts , en 
observant,  que  la  chaleur  différente  des  climats  lui  don- 
nera différens  degrés  de  force. 

Nous  ne  le  considérons  ici  que  comme  s'ervant  à 
donner  aux  Turcs  une  douce  ivresse,  à doubler  leur 
courage  pour  Mars , ou  pour  V énus.  Ils  parviennent  7 
par  l’habitude  , à en  prendre  en  santé  des  doses  , qui 
empoisonneroient  tous  les  Européens , qui  ne  se  sont 
pas , petit  à petit,  comme  eux  , ou  comme  Mithridate  , 
accoutumés  aux  poisons.  Cette  substance  est  en  général , 
vireuse  , assoupissante  , et  perfide  , quand  elle  n’est  pas 
employée  avec  une  extrême  prudence. 

Nous  nous  en  servons  utilement  contre  des  rages  de 
dents,  en  appliquant  sur  la  tempe,  une  mouche  de  la 
grandeur  d’un  jetton. 

On  reconnoît  que  quelqu’un  a été  empoisonné  par 
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l’opium,  à l’assoupissement  quelquefois  profond,  à la 
stupeur,  aux  symptômes  de  l’apoplexie,  aux  ris  im- 
modérés, a l’aliénation  de  l’esprit,  à l’obscurcissement 
de  la  vue  , au  relâchement  des  mâchoires , au  confie- 
ment  des  lèvres , aux  nausées , aux  vomissemens , et 
aux  sueurs  froides.  Les  vomitifs,  la  limonade,  ou  le  vi- 
naigre en  bonne  quantité,  et  des  lavemens  purgatifs 
doivent  être  employés  sur-le-champ.  Les  symptômes 
de  l’apoplexie  seront  combattus  par  ce  qui  est  irritant , 
par  la  saiguée  , et  les  vésicatoires  les  plus  actifs 
aux  jambes.  ( Y.  Apoplexie  ). 

Opilation.  Ce  terme  est  synonyme  de  pâles  cou- 
leurs , et  désigne  souvent  un  engorgement  au  foie  : c’est 
une  maladie  ordinaire  aux  jeunes  filles  , et  funeste  à la 
beauté.  On  dit  qu’une  hile  commence  à s’opiler , quand 
'elle  est  triste  , rêveuse , pâle,  jaunâtre , quand  elle  mange 
des  choses  absurdes  et  nuisibles , comme  du  charbon  , 
de  la  craie  , du  mortier.  O11  prétend  que  le  mariage 
les  a souvent  désopilées  très-heureusement. 

Op  S O M A N E.  Ce  nom  se  donne  aux  personnes  qui 
aiment  singulièrement,  ou  à la  folie  , certains  alimens. 

O P S O N O M E.  On  donnoit  ce  nom  , à Athènes  , à 
des  magistrats  qui  avoient  la  surveillance  du  marche 
aux  poissons.  ïi  seroit  bien  à désirer  que  nous  eussions 
aussi  des  opsonomes ,.  pour  empêcher  qu'011  ne  vendit 
au  peuple  de  la  marée  pourrie,  comme  cela  arrive  assez 
souvent. 

Opu  l ENC  e.  L’opulence  est  la  mère  de  la  mollesse. 
Elle  enivre  tellement,  et  l’esprit  et  le  corps , qu’on  devient 
incapable  de  toute  application , de  tout  désir  de  bien 
mériter  des  autres , auxquels  souvent  on  se  croit  su- 
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péiieur  , puisqu'on  peut  acheter  îles  avantages  quilsue 
peuvent  se  procurer. 

Combien  de  gens  opulens  sont  aussi  matériels  que 
le  métal  qui  les  enrichit?  les  fortunes  immenses  qu’ils 
possèdent,  produisent  une  inégalité  monstrueuse,  doù 
résultent  d’un  coté  les  attentats  impunis  de  1 opulence  , 
et  de  l’autre,  les  crimes  obscurs  de  l’indigence.  Elle, 
engendre  l’orgueil  des  uns  , et  la  haine  des  autres  ; d’où 
il  résulte  qu’il  faut  des  prisons  à côté  des  vastes  palais. 
XJne  loi  romaine  défendoit  à tout  Romain  , de  posséder 
au-delà  de  cinq -cents  arpens  de  terre.  Les  opulens, 
sans  éducation  , sont  les  petits  tyrans  de  la  société. 

Oracle.  Depuis  que  les  oracles  mensongers  des 
grandes  nations  ont  disparu  , le  jour  de  la  vérité  luit  en- 
fin parmi  elles  , et  l’on  ne  reconnoîtra  plus  pour  oracles 
que  la  sagesse  et  la  raison de  qui  émanent  les  plus 
pures  et  les  plus  brillantes  clartés. 

Orage.  Les  orages  sont  des  phénomènes  atmos- 
phériques , formés  par  des  mélanges  de  pluie , de  vent , 
de  grêle  et  de  tonnerre.  Ils  influent  beaucoup  sur  les 
corps  qui  se  trouvent  dans  leur  alentour.  Les  personnes 
délicates  , surtout,  éprouvent  des  oppressions  considé- 
rables. Elles  doivent  se  retirer  dans  l’été  , vers  le  côté 
du  Nord  des  habitations.  Lorsque  des  orages  chauds 
arrivent,  il  faut  alors  établir  des  courans  d’air  frais  , qui 
dédommagent  des  vapeurs  étouffantes , auxquelles  on 
est  en  butte  ; on  devra  aérer  les  appaitemens,  avec  des 
portes  , des  draps  , avoir  recours  aux  acides  en  boisson  , 
et  répandre  sur  le  plancher  de  l’eau  vinaigrée  , pour  se 
soustraire  aux  inconvéniens  qui  résultent  des  orages. 

O R a n ge.  Les  oranges  , fruits  de  l’oranger  , sont 
les  pommes  d’or  du  jardin  des  Hespérides  * elles  viennent 
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dans  les  pays  chauds  : les  meilleures  nous  arrivent  de 
Malthe,  de  Portugal , d’Espagne  ; nous  en  avons  beau- 
coup en  Provence,  dans  le  canton  de  Nice,  et  dans 
nos  iles  d’Amérique. 

On  mange  la  pulpe  des  oranges  bien  mûres  , sans  sucre  ; 
on  en  ajoute  , lorsque  l’acide  est  dominant.  Elles  sont  ra- 
fraîchissantes , appaisent  la  soif , excitent  l’appétit , sont 
stomachiques,  et  conviennent  à toute  sorte  d’âges,  de 
tempéramens  , particulièrement  aux  bilieux.  On  fait  avec 
le  suc  des  oranges,  un  peu  de  sucre,  et  un  peu  de 
l’huile  essentielle  de  l’écorce , une  boisson  rafraîchis- 
sante, délicieuse,  également  précieuse  en  santé,  comme  en 
maladie.  On  en  compose  des  sirops  , qui  sont  aussi 
très-utiles  , et  que  les  marins  doivent  rechercher. 

L’écorce  d’orange  contient  une  huile  essentielle,  amère, 
d’une  odeur  suave  ; elle  restaure  , aide  la  digestion , et 
dissipe  les  vents  ; elle  passe  pour  arrêter , comme  par 
miracle,  les  pertes  des  femmes,  lorsqu’on  en  fait  des 
décoctions  ; on  peut  en  aromatiser  les  boissons  , en  en 
faisant  des  oléo-saccarum.  Elle  est  très-utile  à mâcher, 
toutes  les  fois  qu’on  se  trouve  dans  une  atmosphère  mal- 
saine, telle  que  celle  des  hôpitaux. 

La  heur  d’orange , à cause  de  son  odeur  agréable  , 
est  fort  en  usage  dans  les  compositions  cosmétiques , 
et  même  dans  nos  offices  f pour  faire  des  liqueurs , ou 
des  sucreries  , des  conserves  d’un  goût  et  d un  parfum 
agréables.  L’eau  distillée  de  cette  fleur , sert  encore 
pour  les  assaisonnemens , et  réussit  contre  les  spasmes 
et  les  mouvemens  hystériques. 

Oranger  ( Feuilles  d’ ).  Les  feuilles  de  l’oranger 
sont  antispasmodiques  et  cordiales.  Elles  donnent  une 
boisson  très-agréable  ? lorsqu’elle  est  sucrée  ? et  qu’on  y 
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mêle  de  la  fleur  de  tilleul  ; elle  plaît  à beaucoup  de 
personnes,  au  point  qu’elles  l’ont  substituée  au  thé,  qu’elles 
buvoient  habituellement;  elles  croyent  n’avoir  point  perdu 
pour  l’agrément  et  l’utilité  ; elles  ont  réellement  gagné 
du  coté  de  l’intérêt.  Si  l’on  vouloit  faire  des  essais  de 
ce  genre  , on  remplacerait  facilement  des  substances 
étrangères,  qui  enlèvent  chaque  année  des  sommes 
considérables  «à  la  nation. 

Ordinaires.  Evacuations  périodiques  du  sexe. 
( Y.  Piègles  ). 

Ordre  Social.  L’ordre  social , naturel , ou  phy- 
sique , est  la  suite  du  besoin  qu’ont  les  hommes,  les  uns 
des  autres  ; comme  il  faut  qu’ils  connoissent  tous  les  de- 
voirs en  société , c’est  à l’éducation  à les  leur  mon- 
trer ; car  l’intelligence  de  l’homme  isolé , serait  sans 
force  et  sans  vigueur  ; elle  languirait,  comme  une  plante 
privée  de  l’aspect  bienfaisant  de  l’astre  du  jour. 

Ordure.  ( V.  Malpropreté  ). 

Oreille.'  C’est  l’organe  de  l’ouie.  ( Y.  Ouie  ). 

OREILLER.  Les  oreillers  sont  des  meubles  fort 
commodes  pour  exhausser  la  tète  , que  les  traversins  n’é- 
leyent  pas  assez , lorsqu’on  est  au  lit  dans  une  position 
horisontale.  C’est  une  pré'caution  fort  nécessaire  aux  per- 
sonnes sanguines  et  pléthoriques,  chez  qui  il  serait  dan- 
gereux que  le  sang  ne  revint  pas  facilement  de  la  tête 
au  cœur.  L’embarras  dans  le  cerveau  pourrait  causer  des 
maux  de  tête  , des  vertiges  , des  apoplexies.  C’est  pour- 
quoi on  leur  recommande  encore  , d’avoir  toujours  les 
pieds  du  lit,  de  quelques  pouces  plus  bas  que  le  chevet. 
Les  oreillers  ne  conviennent  pas  aux  jeunes  gens. 

Orexie.  C est  un  appétit  presque  continuel  dans 
létal  de  santé.  C est-là  le  cas  de  donner  des  mets  qui, 
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sans  etre  mal-sains  , soient  plus  difficiles  à digérer  que 
de  coutume.  Cette  faim  dévorante  pourroit  Lien  être 
causée  par  des  vers  : c'est  ce  dont  il  faut  s’assurer.  On 
prétend  que  les  personnes  qui  ont  les  intestins  plus 
J courts  , et  le  foie  plus  gras  , sont  sujets  à l’oréxie. 

Lorsque  la  bile  abonde  , les  acides  peuvent  être  fort 
utiles  ; cette  circonstance  a lieu  plus  souvent  dans  les 
constitutions  mélancoliques  , que  dans  toutes  les  autres. 

‘ ORFÈVRES  ( Régime  des  ).  Les  oi  lèvres  qui  fon- 
dent l’argent l’or  , etc.  > qui  travaillent  à de  grandes 
pièces  , doivent  observer  les  précautions  que  nous  avons 
recommandées  aux  forgerons  , aux  serruriers  , aux  maré- 
chaux. ( V.  Serruriers  ( Régime  des  ). 

Ils  doivent  de  plus  être  très  en  garde  contre  les  va- 
peurs de  l’eau  forte  , du  mercure  , etc.  Ils,  doivent  donc , 
dans  les  opérations  qui  exigent  faction  des  acides  , faire 
ensorte  de  travailler  en  plein  air  , en  se  plaçant  favo- 
rablement , pour  éviter  les  gaz  malfaisans  qui  se  déve- 
loppent. 

Quant  aux  orfèvres  qui  travaillent  en  boutique  à de 
petits  ouvrages , ils  sont  dans  la  classe  des  ouvriers  sé- 
dentaires. 

Pour  ménager  leur  vue  et  la  reposer  , s’ils  font  le 
métier  de  metteurs  en  œuvre , s’ils  assortissent  les 
diamans  , et  s’ils  travaillent  avec  un  bocal  , ils  seront 
obligés  de  quitter  souvent  leur  ouvrage  , d’avoir  des 
conserves  , de  se  rafraîchir  les  yeux  avec  de  l’eau 
fraîche,  et  quelques  gouttes  d’eau-de-vie,  de  tenir  leurs 
établis  le  plus  élevés  possible  , pour  que  leur  poitrine 
ait  moins  à souffrir. 

Comme  ils  sont  souvent  obligés  de  souder  au  chalu- 
meau , ils  sont  exposés  a avoir  la  bouche  échaufiée  ; 
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les  dents  gâtées , et  lestomap  mauvais  ; c’est  pourquoi  ils 
ne  devroient  se  servir  que  de  chalumeau  d’or  ou  d’ar- 
ent.  Il  faut  qu’ils  ayent  les  deux  coudes  toujours  ap- 
puyés, en  travaillant.  Ceux  qui  passent  les  fils  de  métal 
à la  filière  doivent  le  faire  avec  beaucoup  d’attention  , 
pourrie  point  se  lasser  le  poignet  ou  se  blesser  d’une 
autre  manière.  (Y.  Sédentaires  ( Régime  des  ouvriers). 

Organe.  On  entend  par  ce  mot  une  partie  du  corps 
animal  ou  végétal  , capable  d’exécuter  telle  ou  telle  ac- 
tion ou  fonctionnes  nerfs,  les  muscles,  l’estomac  sont 
des  organes.  ( V.  ces  mots). 

Les  Modernes  ont  démontré  que  les  substances  qui 
forment  nos  organes  , et  celles  qui  constituent  nos  ali— 
mens  , étant  presque  composées  d’une  même  base  oxa- 
lique , la  seule  différence  qui  les  distingue  , consiste  dans 
les  combinaisons  de  cette  base  et  dans  les  proportions 

A 

de  ces  combinaisons. 


Ainsi  l'assimilation  des  alimens  né  doit  être , en  gé- 
néral , autre  chose  qu’une  nouvelle  combinaison  par  la- 
quelle la  base  oxalique  contenue  dans  nos  alimens,  s’unir, 
au-dedans  de  nous , aux  principes  de  nos  humeurs  , et 
prend  les  proportions  propres  aux  différens  organes. 

♦ 

Nos  organes  solides  fournissent  à l’analyse  cinq  subs- 
tances principales  , la  gelée  , la  substance  extractive , 
la  partie  fibreuse  , le  blanc  de  baleine , l’albumen  , le 
phosphate  calcaire. Les  substances  fluides  offrent  le  chyle, 
le  sang,  la  lymphe  et  la  graisse.  Toutes  ces  substances 
sont  renouvellées  par  la  nutrition , et  conséquemment , 
constamment  fournies  par  les  alimens. 

Orgasme.  Terme  synonyme  d’irritabilité  ? oscilla- 

tion violente  ? mobilité  on  crispation. 
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Orge.  Lorge  est  une  substance  farineuse,  dont  on 
s’est  servi,  et  dont  crise  sert  encore  dans  les  pays  et 
dans  les  circonstances  oii  le  froment  manque  , surtout 
chez  les  indigens.  L’orge  passe  pour  être  plus  rafraîchis- 
sante que  le  froment , mais  elle  nourrit  beaucoup  moins 
se  digère  bien  plus  difficilement,  parce  qu’elle  ne  contient 
pas  la  substance  végéto-animale  ou  fibreuse  qui  se  trouve 
dans  ce  dernier.  Les  Anciens  faisoient  avec  le  mazza  ou 
gâteau  d’orge  , ce  qu’on  nommoit  le  Polenta  ou  FAI— 
phite  ; leur  tisanne  essentielle  étoit  une  décoction 
d’orge. 

On  fait  aujourd’hui  encore  des  tisannes  avec  for^e 
ou  entier  ou  mondé  , c’est-à-dire  privé  de  son  écorce  ; 
cette  dernière  est  plus  rafraîchissante  et  plus  iacras- 
sante.  On  y mêle  du  chien-dent,  de  la  réglisse,  etc. 
selon  le  besoin  et  le  goût. 

On  fait  un  très-bon  aliment  avec  le  çruau  ou  or^e 
mondé  sous  la  meule.  On  le  cuit  dans  un  pot  de  tene 
avec  du  beurre  frais  et  un  peu  de  sel , à petit  feu  pen- 
dant 5 à 6 heures  ; on  peut  y mêler  des  amandes,  du 
sucre  ; cet  aliment  convient  très-bien  aux  convalescens 
et  même  aux  malades  que  la  fièvre  ne  tient  pas  à la 
diète  rigoureuse. 

On  fait  avec  l’eau  d’orge  mondé , le  sucre  d’orge  et  le 
sucre  tors  , qu’on  employé  contre  la  toux  et  les  maux 
de  poitrine  légers.  L’orge  perlé  ne  diffère  du  mondé 
qu’en  ce  qu’il  a été  moulu  plus  petit. 

L’orge  passé  étoit  la  crème  d’orge  des  Anciens  , que 
nous  faisons  de  la  manière  suivante.  On  pile  , dans  un 
mortier,  de  l’orge  mondé  bien  cuit,  avec  des  amandes  dou- 
ces et  une  amère  : on  passe  et  on  mêle  du  sucre  et 
de  la  fleur  d’orange.  On  peut  le  faire  recuire  pour  le 
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rendre  plus  nutritif,  et  y mêler  du  lait;  cette  nour- 
riture est  une  sorte  de  crêine  , dont  il  est  bien  permis 
detre  friand  , et  qui  convient  à tout  le  monde.  L’orge 
qui  donne  la  meilleure  farine  est  celui  qu’on  nomme 
orge  nud  hordeum  nudum , qui  a très-peu  d’enveloppe  , 
et  qui  fermente  beaucoup  mieux  que  notre  orge  ordi- 
naire. 

Orgeat.  Emulsion  et  orgeat , ou  lait  d’amande  , 
sont  la  même  chose.  Dans  le  lait , on  cherche  à flatter  le 
goût , et  on  réussit  en  y faisant  entrer  du  sucre  et  une 
amande  amère  avec  les  amandes  douces  ; au  fond  c’est 
toujours  de  l’eau  avec  des  amandes  pilées,  qui  forme  une 
boisson  rafraîchissante , tempêtante  , adoucissante  et  hu- 
mectante. Dans  les  irritations , les  inflammations  , l’or- 
geat offre  une  boisson  très-appropriée.  Dans  les  grandes 
chaleurs,  quand  on  n’a  pas  excessivement  chaud,  rien 
n’est  plus  agréable  ; mais  si  on  a très-chaud  , le  vin  vaut 
beaucoup  mieux. 

On  prépara  du  sirop  d’orgeat , avec  lequel  on  a une 
boisson  toute  prête  , dans  le  moment  où  on  le  désire  , en 
l’étendant  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau. 

Orgueil.  C’est  une  opinion  très-haute  de  son  mé- 
rite , qui  tend  à rabaisser  celui  des  autres.  Rarement  les 
orgueilleux  en  ont  beaucoup  , et  s’ils  en  avoient  , rien 
ne  les  déprécieroit  davantage.  Avec  un  esprit  juste  , on 
doit  s’appercevoir  qu’on  n’a  pas  plus  de  raison  de  se  pré- 
valoir , pour  être  supérieur  à quelqu’un  par  l’esprit,  que 
pour  l’être  par  la  taille.  L’orgueil  est  le  vice  le  plus  gé- 
néralement haï,  puisque  les  orgueilleux  mêmes  le  mé- 
prisent chez  les  autres. 

Un  orgueil  assez  plaisant  étoit  celui  d’un  maître  à 
danser  qui  ne  concevoit  pas  comment  ,on  avoir  pu  donner 
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une  grande  place  à de  Harlay  ? parce  qu’il  n’avoit  jamais 
pu  en  faire  un  danseur. 

O rp  h E.  C’est  une  très-belle  carpe  d’Allemagne,  qui 
ressemble  beaucoup  à la  dorade  de  la  Chine  , qui  a un 
excellent  goût,  et  se  digère  facilement. 

Orphie  ou  Aiguillette.  C’est  une  espèce  de  poisson 
de  mer  , de  l’Océan  , qui  est  alongé  et  vorace  , qui  étant 
cuit,  offre  des  arêtes  d’un  beau  verd.  Sa  chair  donne  un 
mets  très-délicat. 

Orphique  ( Vie  ).  C’est  une  sorte  de  vie  pure  , 
dont  une  des  pratiques  essentielles  étoit  de  ne  point 
manger  la  chair  des  animaux.  C’est  le  sage  Orphée  qui 
a été  l’instituteur  de  ce  culte  , et  c’est  ainsi  qu’en  parle 
H 01  ace  : 

Silveslres  homines  , sacer7  interpres  que  deorum7 

Cœdibus  et  victu  fœdo  deterruit  Orpheus, 

ORTHOPEDIE.  C’est  un  terme  didactique  , qui  si- 
gnifie l’art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfans  les 
difformités  du  corps.  Andiy  et  A.  Leroy  se  sont  fort 
occupés  de  cette  partie  de  la  médecine  conservatrice. 
;V.  Baleine  ( Corps  de  ). 

Or  TOLAN.  Petit  oiseau  qui  a un  goût  très-fin , et 
très-délicat;  il  est  fort  sain  , quand  il  n’est  pas  trop" 

eràs. 

O 

O s.  On  doit  considérer,  les  os  comme  des  parties  dures 
'qui  forment  la  charpente  du  corps  humain.  Ils  maintien- 
nent toutes  les  parties  molles  et  fluides  , ils  eu  assurent 
l’organisation.  On  en  compte  environ  2Ûo  dans  le  sque- 
lerte  humain.  La  partie  de  l’anatomie  qui  apprend  à con- 
noitre  les  os  , se  nomme  ostéologie. 
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Dans  un  cas  extrême  , les  os  des  animaux  sains  pour- 
roient  servir  de  nourriture  ; il  suffirait  de  les  exposer  au 
feu  dans  le  digesteur  de  Papin , qui  les  réduit  très-aisé- 
ment en  pulpe  friable  et  douce. 

Os  DE  SÈCHE.  La  poudre  de  cet  os  , que  l’on  tire 
d’un  poisson  de  ce  nom  y passe  pour  déterger , sécher  et 
faire  passer  les  taches  de  rousseur  du  visage  ; elle  sert 
encore  à nettoyer  les  dents  , etc.  Je  ne  crois  pas  la 
première  qualité  suffisamment  prouvée. 

OsciTATION.  C’est  un  synonime  de  bâillement.' 
( Y.  ce  mot  ). 

Oseille.  Parmi  5a  espèces  d’oseilles  connues  ? 
deux  sont  principalement  employées  en  cuisine  et  en 
médecine  : l’oseille  ordinaire,  et  la  ronde.  On  n’employe 
comme  alimens  , que  les  feuilles  de  l’oseille.  Elles  ont 
un  goût  très-acide  ; on  les  mange  avec  les  potages  , et 
on  les  assaisonne  séparément.  C’est  une  substance  très- 
salutaire  , en  tout  tems , mais  surtout  en  été.  Elle  tem- 
père , donne  de  l’appétit , réveille  le  jeu  des  parties  re- 
lâchées par  la  chaleur. 

Cependant  l’oseille  ne  convient  pas  généralement  à 
tout  le  monde.  Les  personnes  sujettes  aux  aigreurs , les 
hypocondriaques  , les  filles  attaquées  de  pâles  couleurs , 
les  personnes  sujettes  à l’asthme  , à la  toux  , au  crache- 
ment de  sang  , doivent  s’en  priver  absolument.  Si  on  la 
mêle  avec  la  poirée  et  les  épinards  , elle  devient  plus 
douce  à manger.  Ainsi  mélangée  et  cuite , on  la  con- 
serve très- facilement  pour  l’hiver.  L’oseille  est  un  très- 
bon  anti-scorbutique. 

Otalgie.  On  a donné  ce  nom  au  mal  d’oreilles. 
( Y.  Ouie  ). 

Ouate.  C’est  une  espèce  de  coton  très-fin  et  un 
Tome  II.  S 
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peu  lustre  qui  mut  dans  les  gousses  d’une  espèce  d’a- 
pocyn  , qui  croit  abondamment  en  Egypte  , et  qu’on 
trouve  chez  nous  , dans  les  jardins  des  curieux.  On  s’en 
sert  avantageusement  pour  fourrer  les  robes  de  cham- 
bre , les  courte-pointes  , et  tous  les  vêtemens  qu’on  veut 
rendre  chauds  , en  leur  conservant  beaucoup  de  légè- 
reté. Souvent  on  n’ernploye  pour  ouater  les  habiile- 
mens  , que  le  coton  ordinaire  , et  même  la  laine. 

Ne  pourroit  on  pas  faire  servir  aux  mêmes  usages 
les  sommités  de  la  masse-d’eau  , et  de  quelques  char- 
dons ? 

Oublie.  C’est  une  pâte  déliée  et  légère  , mêlée  de 
sucre  ? d’œuf  et  quelquefois  de  miel  , qu’on  cuit  entre 
deux  fers  • ce  sont  ces  oublies  très  - minces  , qu’on 
nomme  à Paris  le  plaisir  des  Dames  : c’est  encore  plus 
celui  des  enfans  , auxquels  elles  conviennent  assez  , parce 
quelles  tiennent  le  ventre  libre. 

OUEST.  C’est  le  point  cardinal  de  l’horison  , qui  est 
diamétralement  opposé  à l’Est.  ( V.  Couchant  ). 

C’est  un  aspect  qui  est  en  général  peu  favorable  pour 
les  habitations.  ( Y.  ce  mot). 

Ouïe.  L ’ouie  est  une  sensation  excitée  dans  l’oreille 
par  les  sons.  D’après  la  disposition  anatomique  des  dif- 
férentes parties  de  l’oreille  , on  s’est  assuré  que  l’air 
de  l’atmosphère  , mis  en  mouvement  par  l’action  des 
corps  sonores,  est  le  principe  des  sensations  de  fouie , 
et  que  les  vibrations  qui  s’exécutent  sur  les  fibrilles 
nerveuses,  dans  les  détours  du  labyrinthe  de  l’oreille 
interne  , en  sont  la  cause  prochaine  et  immédiate.  Ainsi 
les  métaux  , les  dépouilles  des  animaux  , employés  con- 
venablement , donnent  des  instrumens  vibratiles  , qui , 
touchés  par  des  mains  habiles  ? font  si  souvent  le  bon- 
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heur  de  nos  oreilles.  Il  faut  beaucoup  de  soins  , pour  mé- 
nager un  organe  aussi  important  et  aussi  délicat  que 
celui  de  fouie.  Les  grands  froids  , les  grands  bruits  , peu- 
vent lui  faire  beaucoup  de  mal  , si  les  oreilles  ne  sont 
pas  bien  recouvertes  par  les  cheveux.  Souvent  , dans 
ce  cas  , on  est  obligé  d’y  mettre  du  coton  imbibé  d’huile 
d’olive.  Si  quelqu’insecte  s’y  introduisoit  , il  faudroit 
sur-le-champ  le  forcer  à sortir , en  injectant  de  cette 
même  huile  ; il  ne  tarderoit  pas  à s’échapper. 

Quelquefois  l’oreille  devient  dure  , parce  qu’on  n’a  pas 
soin  de  la  nettoyer  de  tems  en  tems.  Les  cure-oreilles  , 
d’ivoire  ou  d’écaille  , sont  à cet  égard  les  meilleurs  y 
parce  qu’ils  sont  plus  arrondis  que  ceux  de  plume  , et 
moins  dans  le  cas  de  blesser  la  membrane  du  tambour 
ou  du  timpan  ; mais  il  faut  bien  se  garder  d’enfoncer 
profondément  ces  petits  instrumens  de  propreté.  Sou- 
vent le  cure-oreille  seul  a guéri  des  fausses  surdités  , 
causées  par  l'endurcissement  et  l’épaisseur  de  cette  mu- 
cosité grasse  , et  peu  analysée  , dont  il  faut  se  débarassser, 
tous  les  mois. 

Ovipare  ( Animal  ).  On  nomme  ainsi  tout  animal 
qui  se  multiplie  par  les  œufs  , comme  les  oiseaux  , les 
insectes  , et  l’on  donne  le  nom  de  vivipares  à ceux  qui 
produisent  leurs  petits  tout  vivans  ; comme  l’homme  et 
les  quadrupèdes. 

Ours.  La  chair  des  ours  est  trop  grasse  pour  être 
bonne  ; cependan  t on  dit  que  celle  des  pieds  qui  est  plus 
maigre,  n’est  pas  mauvaise:  les  jeunes  ours  ont  la  chair, 
assez  agréable. 

Dupiat , dans  l’Histoire  de  la  Louisiane  , dit  qu’on  peut 
faire,  avec  de  la  graisse  d’ours,  une  huile  aussi  bonne 
que  celle  d’olive  , et  qu’on  i’employe  aux  mêmes  usages. 
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Elle  fournit  un  sain-doux  qui  sert  également  dans  les 
cuisines. 

Les  fourrures  d’ours  sont  épaisses  et  pesantes  , mais 
très-chaudes  ; on  recherche  dans  le  Nord  , celles  des 
ours  blancs  , qui  sont  très-belles  , quand  elles  sont  bien 
préparées,  et  fournissent  une  excessive  chaleur , ce  que 
j’ai  appris  par  expérience  en  Russie. 

OUTARDE.  C’est  un  oiseau  de  la  grosseur  d’un  din- 
don. Les  Anciens  l’ont  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
a voient  le  goût  le  plus  exquis,  et  qu’on  servoit  sur  les 
meilleures  tables  ; quoique  bien  des  auteurs  prétendent 
que  l’outarde  est  un  aliment  grossier  , je  puis  assurer 
qu’en  ayant  mangé  qui  avoient  été  prises  dans  les  en- 
virons de  Rheims , j’ai  trouvé  que  c’étoit  un  aliment  ex- 
trêmement délicat , et  même  préférable  aux  dindons. 

Oxalique  ( Acide  ).  L’acide  oxalique  ou  saccarin 
se  retire  des  substances  gélatineuses,  glutineuses  et  ma* 
ciiagineuses  , dans  les  règnes  végétai,  ou  animal.  Ainsi  le 
principe  du  sucre  , combiné  tantôt  avec  le  carbone  , 
tantôt  avec  l’azote  , tantôt  avec  l’oxigène  , paroit  donner 
naissance  à toutes  les  substances  végétales  et  animales , 
de  sorte  qu’on  peut  le-  regarder  comme  le  principe  nu- 
tritif par  excellence.  Ainsi  les  corps  mucilagineux  , mu- 
queux , qui  contiennent  abondamment  la  base  oxalique, 
fourniront  une  nourriture  abondante  , et  quoiqu’ils  ne 
soient  pas  les  seuls  corps  nutritifs  , iis  peuvent  néanmoins 
fournir  à eux  seuls  une  matière  suffisante  de  nutrition. 

OXICRAT.  C’est  un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre; 
la  proportion  ordinaire  est  d’environ  la  dixième  partie 
de  virf%>re,  suivant  son  degré  de  force.  L’oxicrat , calme  , 
tempère  et  rafraîchit , soit  comme  boisson  , soit  comme 
lavement,  soit  en  santé  , soit  en  maladie  ; on  le  rend 
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plus  agréable , en  y mêlant  du  sucre.  Il  l’est  encore  da- 
vantage , en  se  servant  de  sirop  de  vinaigre, 

O x I G A L E ou  lait  aigre.  C’est  une  boisson  qui  plaît 
beaucoup  aux  Turcs  , qui  l’étendent  d’eau  , et  la  regar- 
dent comme  plus  fraîche  que  le  lait  seul.  Ils  1 appellent 
igur. 

O x I G È N E.  On  donne  le  nom  d’oxigène  à cette  par- 
tie pure,  qui  est  pour  un  tiers  environ  dans  l’air  atmos- 
phérique , et  qui  le  rend  propre  à la  respiration  et  à la 
combustion. 

On  le  retire  du  nitre  , et  on  en  obtient  surtout  du 
manganèse  oxide  , une  très-grande  quantité.  Nous  avons 
fait  voir  de  quelle  utilité  l’air  pur  pouvoit  être  dans  quel- 
ques asphyxies  , surtout  pour  les  noyés  , etc. 

O x ï M E L.  L’oximel  est  un  mélange  de  miel  et  de 
vinaigre  , qu’on  fait  bouillir  jusqu’à  consistance  de  sirop. 
On  distingue  deux  sortes  d’oximel  : l’un  simple  , et  l’autre 
composé. 

L’oximel  simple  , est  fait  avec  deux  parties  de  miel 
sur  une  de  vinaigre  blanc.  L’autre  11’est  employé  que 
dans  la  pharmacie. 

On  se  sert  particulièrement  de  l’oximel , pour  garga- 
riser la  gorge,  lorsqu’elle  est  irritée  ou  enflammée.  On 
peut  boire  aussi  l’oximel  étendu  d’eau.  C’est  un  liquide 
très -salutaire  ; et  très- tempérant. 

P. 

1 

Paillasse.  C’est  un  sac  de  grosse  toile , cousu  ? 
et  fendu  par  son  milieu  , qu’on  remplit  de  paille  , et 
quon  met  sur  un  bois  de  lit  en  dessous  des  matelats.  La 

paillasse  élève  * le  lit  d’autant,  et  tient  lieu  d’un  châssis 

r-  ' 
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sanglé  , qui  seroit  plus  cher.  On  pourroit  se  procurer  un 
coucher  plus  doux  , en  emplissant  le  sac  de  feuilles  bien 
sèches  ; ce  seroit  alors  une  feuillasse.  Il  faut  prendre  de 
la  paille  d’avoine  ou  des  feuilles  pour  le  lit  des  enfans. 
Si  la  paillasse  -seule  n’offre  pas  le  coucher  le  plus  doux 
et  le  plus  commode  , au  moins  il  est  très-sain  , pourvu 
qu’elle  ne  soit  pas  immédiatement  placée  sur  le  sol  et 
dans  un  endroit  humide. 

PAI  LLASSON.  C’est  une  pièce  de  natte  couverte 
d’une  grosse  toile  , que  le  peuple  , en  Italie  et  en  Espa- 
gne , met  devant  les  fenêtres  pour  les  garantir  de  l’ar- 
deur du  soleil  , et  que  nous  plaçons  , chez  nous  , dans  les 
pièces  humides  et  basses,  et  devant  nos  portes,  pour 
y frotter  nos  chaussures  sales  ou  mouillées.  Les  paillas- 
sons sont  infiniment  utiles  pour  enlever  une  partie  de 
l’humidité  si  fort  à redouter , surtout  pour  les  personnes 
délicates. 

Paille.  La  paille  nous  sert  à faire  des  nattes  , des 
paillassons  , à empailler  nos  chaises.  Souvent  c'est  le  seul 
lit  de  l’indigence  ; alors  il  faut  au  moins  quelle  ne  soit 
pas  gâtée  , et  qu’on  ait  soin  de  la  renouveiier , et  d’é- 
loigner. toute  celle  qui  est  humide  : ceci  est  essentiel 
à observer  dans  les  camps  6ù  reposent  nos  soldats  , 
ainsi  que  dans  les  lieux  où  résident  le  malheur  et  sou- 
vent l’inconduite.  J ai  indiqué  un  moyen  de  sauver  une- 
partie  de  l’humidité  du  sol , aux  mots  Militaires  ( Régime 
des  ) , et  Toile  cirée. 

Pain.  Le  pain  est  la  principale  nourriture  de  l’homme 
en  France  : partout  ce  seroit  la  meilleure.  On  le  faiL  prin- 
cipalement avec  de  la  farine , du  levain  , un  peu  de 
sel  et  de  l’eau  , qu’on  paîtrit  ensemble  , pour  le  mettre 
ensuite  dans  des  fours.  ’ ' 

Le  pain,  fait 'avec  du  bon  froment,  est  le  plus  subs- 
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tantiel  et  le  plus  délicat  , lorsqu’il  a été  bien  paîtri , 
bien  fermenté  , lorsqu’on  l’a  fait  avec  de  la  bonne  eau  , 
et  surtout  quand  il  est  bien  cuit.  C est  a 1 utile  inven- 
tion de  faire  lever  la  pâte  avant  de  la  cuiie  , qu  on  doit 
attribuer  la  perfection  du  pain  j la  fermentation  neces- 
saire à la  production  du  pain  s’excite  daoord  dans  la 
partie  amiiacee  du  froment  , qui  devenant  acide  , de- 
vient propre  à dissoudre  la  partie  glutineuse  à laquelle 
elle  est  unie.  Cette  dissolution  sature  l’acide  , et  si  ce 
point  est  bien  observé  , et  la  quantité  de  levain  bien 
proportionnée  , il  ne  doit  y avoir  aucun  âcide  dans  le 
pain  , parce  que  dans  ce  point  même  , la  fermentation 
est  arrêtée  par  la  cuisson. 

La  fermentation  de  la  partie  glutineuse  qui  divise  et 
atténue  la  pâte  nouvelle  , y introduit  beaucoup  d’air  , 
qui  ne  pouvant  se  dégager  à cause  de  la  ténacité  de  la 
pâte  , y forme  des  yeux  ou  des  cavités  , en  la  soulevant 
et  en  la  gonflant.  Le  pain  bien  levé  est  bien  moins  com- 
pact , bien  moins  pesant , et  bien  plus  agréable  au  goût,. 

que  celui  qui  n’a  pas  cette  qualité. 

✓ 

Le  pain  bien  fabriqué  et  bien  cuit  , doit  toujours  être 
à sa  superficie  , d’un  beau  jaune  , doré  , lisse  , sans  ger- 
çure , ni  crevasse  , excepté  celles  qu’on  y auroit  faites 
exprès.  La  mie  doit  être  blanche  , spongieuse  , élasti- 
que , parsemée  de  trous  plus  ou  moins  grands  , ayant 
une  légère  odeur  de  levain  nouveau  ; enfin  si  le  pain 
a perdu  la  totalité  de  l’excédent  du  poids  qu’on  ajoute 
à la  pâte,  ou  la  moitié  de  l’eau  que  celle-ci  contenoit, 
on  est  sur  que  la  cuisson  sera  parfaite. 

Le  bon  pain  de  froment , bien  cuit  et  bien  levé , se 
dessèche  , sans  attirer  l’humidité  de  l’air,  et  sans  se  moi- 
sir , comme  fait  le  pain  de  seigle.  L’analyse  n’y  peut 
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plus  retrouver  aucune  trace  de  parties  glutineuses.  Sa 
décoction  dans  l’eau  , donne  un  extrait  qu’on  réduit , 
par  l’évaporation , en  gelée  trouble.  Le  pain  bien  levé  , 
et  parconséquent  bien  léger , nourrit  plus  promptement, 
mais  ne  nourrit  pas  autant;  c’est  donc  celui  qui  convient 
moins  aux  estomacs  vigoureux  des  gens  de  la  campa- 
gne , et  de  ceux  qui  sont  accoutumés  à des  travaux 
considérables. 

Le  pain  est  de  tous  les  alimens,  le  plus  commode  , 
puisque  pour  être  mangé  et  emporté  au  loin,  il  n’a  be- 
soin d’aucune  espèce  de  préparation;  pour  le  manger, 
il  faut  attendr  e qu’il  soit  entièrement  refroidi  , car  sans 
cela  il  sera  collant , visqueux  , se  gonfleroit  dans  l’es- 
tomac , se  pelotonneroit  , et  s’imbiberoit  difficilement 
de  salive  et  de  sucs  gastriques  : ce  qui  donneroit  in- 
failliblement de  cruelles  indigestions. 

Le  pain  moisi  doit  être  rejetté  ; car  il  feroit  naître  des 
maladies  putrides  très-dangereuses. 

Le  meilleur  pain  habituel , est  le  pain  rassis  d’un  jour  ; 
c’est  le  plus  facile  à digérer  : s’il  étoit  trop  ancien  et 
trop  dur , on  pourroit  le  rendre  , et  plus  tendre  et  plus 
sain,  en  le  faisant  griller.  En  général,  la  croûte  du  pain 
est  plus  agréable  et  plus  digestible  que  la  mie.  Le  pain 
qu’on  fait  avec  la  levure  est  connu  sous  le  nom  de  mol- 
let ; il  est  aigre  et  bien  moins  bon  , que  celui  qui  est  fait 
avec  le  levain. 

La  mode  des  pains  de  toute  espèce , sous  un  petit  vo- 
lume , et  que  le  luxe  a imaginé , a eu  lieu  dans  tous  les 
teins.  Athénée  , dans  un  traité  curieux  de  tout  ce  qui 
peut  être  servi  dans  les  repas  les  plus  communs  et  les 
plus  magnifiques  , compte  jusqu’à  douze  espèces  de 
pains,  ou  de  pâtisseries,  qui  étoient  en  usage  dans  la  Grèce 
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sa  patrie  : il  les  désigne  sous  des  noms  particuliers.  Les 
Romains  ne  furent  pas  moins  curieux  que  les  Grecs  sur 
cet  objet. 

La  police  doit  ordonner  aux  boulangers  de  marquer 
leurs  pains  de  la  lettre  initiale  de  leur  nom.  Les  pains 
ronds  n’exigent  pas  tant  de  pâte  pour  donner  leur  poids , 
que  ceux  qui  sont  plats  et  troués.  En  général , il  faut 
au  moins  deux  onces  de  plus  par  livre  de  pâte  avant 
la  cuisson , pour  donner  après  le  poids  convenu  7 et  il 
est  très-difficile  aux  boulangers  d’être  exacts  sur  ce  der- 
nier point  , à cause  des  divers  degrés  de  cuisson. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  pains  usités  ? les  prin- 
cipales sont  celles  qu’on  prépare  avec  l’épeautre  , le  mé- 
îeil  ? le  seigle  ? forge  , le  bled  de  Turquie  , la  pomme  de 
terre  y le  sarrasin.  ( Y.  ces  mots  ). 

Si  l’on  met  un  tiers  ou  un  quart  de  pulpe  de  pommes 
de  terre  , dans  la  pâte  du  froment  ? on  aura  un  pain  qui 
se  conservera  frais  , beaucoup  plus  long-tems. 

Comme  la  fermentation  nuit  plus  qu’elle  n’est  utile 
aux  dernières  farines  dont  nous  venons  de  parler  ? il  faut 
les  cuire  en  galette , comme  l’ont  fait  les  Anciens.  Une 
bonne  galette  vaut  mieux  qu’un  mauvais  pain.  On  a ob- 
servé que  les  personnes  constipées  mangeoient  avec  plus 
d’avantage  ? du  pain  de  seigle  , que  du  pain  de  froment  ; 
cjue  les  personnes  très-sanguines  et  très-replettes  dé- 
voient en  manger  moins  que  d’autres  , et  que  ce  seul 
aliment  pouvoit  entretenir  long-tems  la  santé  la  plus  vi- 
goureuse. 

Pain  A Z i M e.  Ce  nom  se  donne  à une  pâte  qui 
ne  contient  plus  de  substance  glutineuse  ? parce  qu’elle 
n’a  pas  fermenté  ? avant  d’être  cuite  ; c’est  un  médiocre 
aliment  ; on  çxi  fait  de  grandes  lames  blanches  ; dont 
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les  usages  les  plus  raisonnables , sont  d’envelopper  les 
piliul  es  dont  on  ne  veut  pas  sentir  le  goût  ? et  de  servir 
à cacheter. 

Pain  d’epiCE.  On  appelle  pain  d’épice  un  mé- 
lange de  farine  de  seigle , de  miel  et  d’eau.  Le  meil- 
leur se  fabrique  à Rheims.  On  lui  donne  toutes  sortes 
de  formes.  C’est  un  aliment  agréable  et  laxatif  en  géné- 
ral. On  y mêle  avantageusement  le  jalap  , pour  purger 
les  personnes  qui  répugnent  beaucoup  à prendre  des 
médecines  , et  surtout  les  enfans.  On  en  vend  , à Paris  , 
rue  Transnonain  , qui  sont  tout  préparés  pour  cet 
usage. 

Le  pain  d’épice  des  rues,  est  lourd , pesant,  et  souvent 
indigeste. 

PALANQUIN.  C’est  une  espèce  de  brancard  qu’on 
porte  dans  l’Indostan  sur  les  épaules  , et  où  se  placent 
les  personnes  qui  ne  veulent  pas,  ou  ne  peuvent  pas  mar- 
cher. On  les  couvre  de  toile  cirée  quand  il  pleut;  les 
femmes  s’y  cachent  au  moyen  de  petits  rideaux.  Le  bâ- 
ton de  bambou,  auquel  on  attache  le  palanquin,  coûte 
quelquefois  5 à 600  livres  , mais  on  a des  porteurs  pour 
îoà  T2  liv.  par  mois. 

P A LA  R 1 A ( Gymnastique  ).  C’étoit  une  sorte  d’exer- 
cice militaire  usité  chez  les  Romains,  lis  avoient  à cet 
effet  un  poteau  de  six  pieds  de  haut , que  chaque  sol- 
dat , muni  d’une  espèce  d’arme  de  bois  , et  d’un  bouclier 
d’osier  , venoit  attaquer,  tantôt  en  avançant , tantôt  en 
reculant , tantôt  en  sautant  ; ils  le  perçoient  encore  du 
javelot.  Souvent  les  femmes  s’amusoient  aussi  à ce  ri- 
dicule manège , mais  on  de  voit  avoir  meilleure  idée  de 
leur  hardiesse , que  de  leur  décence. 

Pale,  Pâleur»  C’est  une  nuance  de  la  blancheur, 
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qui  est  souvent  le  sceau  de  la  délicatesse  , ou  du  mal- 
aise physique  ou  moral  ; c’est  presque  toujours  un  dé- 
faut dont  une  prudente  sollicitude  doit  s’occuper  ÿ car 
si  la  pâleur  étoit  long-tems  continuée  , elle  annonceront 
un  dérangement  réel  dans  les  fonctions  , ou  bien  en  se- 
roit  l’avant-coureur.  Il  n’y  a que  les  poètes  auxquels  il 
soit  permis  de  chercher  à embellir  la  pâleur. 

Moncrif  a dit  : 

Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre  , a bien  son  prix. 

PALES  COULEURS.  C’est  un  état  languissant  du 
sexe  , qui  a lieu  dans  l’âge  nubile  , dont  la  pâleur  et  la 
foiblesse  sont  les  acolytes  , et  dont  le  mariage  peut  être 
un  remède  ; suivant  l’avis  d’Hyppocrate. 

Palet  (Jeu  de  ).  C’est  un  amusement  qui  exige  des 
plaques  de  fer  , de  cuivre  ou  d’autre  métal  , des  pierres , 
des  tuiles  , avec  lesquelles  on  cherche  à atteindre  le  plus 
prés  d’un  but  désigné.  C’est  un  jeu  d’adresse  et  de  mou- 
vement 5 il  est  moins  fatiguant  à jouer  sur  des  petits 
tonneaux,  qu’à  terre,  parce  qu’on  n’est  pas  obligé  de 
courber  aussi  souvent  l’épine  du  dos.  Il  convient  beau- 
coup pour  exercer  dans  l’intérieur  des  habitations  , sur- 
tout lorsqu’on  ne  peut  aller  promener  , et  qu’on  n’a  pas 
d’autres  jeux  propres  à offrir  un  exercice  , qui  seroit 
préférable. 

Palmier.  (Y.  Cocos , Datte  ). 

Palombe.  ( V.  Pigeon  ). 

Palpitations  (de  cœur  ).  Ce  sont  des  symp- 
tômes ordinaires  des  affections  nerveuses  et  hysté- 
riques. Lorsqu’on  se  livre  à des  passions  violentes , 
comme  à la  colère,  à l’emportement , le  cœur  en  re- 
çoit par  fois  un  extension  contre  nature  ; qui  cause  des 
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palpitations  infiniment  dangereuses  , et  quelquefois  mor- 
telles. 

Pâmoison.  La  pâmoison  est  la  diminution  subite 
des  forces  du  corps  et  de  l’esprit  , avec  diminution  dans 
la  vitesse  de  la  respiration  et  du  pouls  , avec  pâleur  et 
froid  aux  extrémités  : c’est  le  premier  degré  de  l’évanouis- 
sement. 

P A N A c É E.  La  charlatanerie  depuis  longtems  a donné 
le  nom  de  panacée  à des  remèdes  qu’elle  disoit  univer- 
sels. Aujourd’hui  qu’on  est  trop  heureux  d’en  avoir  quel- 
ques-uns de  particuliers,  à-peu-près  sûrs , on  ne  croit 
plus  aux  panacées  , à moins  que  ce  ne  soit  à celle  qu’on 
nomme  mercurielle  ou  mercure  doux,  dont  la  bonne  ap- 
plication peut  être  forr  utile. 

PANADE.  C’est  du  pain  bien  mitonné  dans  du  bouil- 
lon gras  ou  maigre.  C’est  une  sorte  de  potage  ou  de  soupe 
moins  légère , que  celle  qu’on  ne  fait  que  tremper. 

On  peut  faire  une  tisanne  adoucissante  et  agréable  , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  d’eau  panée  , avec  des  croûtes 
de  pain  grillées  et  trempées  dans  de  l’eau.  J’ai  quelque- 
fois rendu  cette  tisanne  plus  agréable  et  plus  tonique  , 
en  y mêlant  quelque  peu  de  vin  et  de  sucre. 

PANAIS.  C’est  une  plante  ombellifère  dont  la  ra- 
cine blanche  , cultivée  dans  nos  jardins  , s’employe  jour- 
nellement dans  nos  cuisines,  pour  donner  du  goût  au 
bouillon.  C’est  un  aliment  qui  n’est  pas  mal-sain , mais 
qui  est  peu  recherché. 

Il  faut  bien  prendre  garde  , quand  on  cueille  le  panais  , 
surtout  celui  qui  est  sauvage  , de  ne  pas  le  confondre 
avec  la  ciguë  , dont  les  racines  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance ; cette  méprise  a été  très-souyent  funeste.  On 
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ne  doit  pas  oublier  que  la  ciguë  se  reconnoit  aisément 
à des  taches  rouges  qui  sont  au  bas  de  ses  tiges. 

PANARIS.  C’est  une  tumeur  très-dangereuse,  qui 
vient  à l’extrémité  des  doigts  , souvent  lorsqu’ils  ont  été 
piqués  , et  que  les  tendons  des  muscles  ont  ete  atteints. 
Nous  recommandons  ici  un  moyen  bien  simple  de  s’en 
préserver  ; c’est  aussitôt  qu’on  aura  été  piqué  un  peu 
profondément , d’appliquer  sur  la  piqûre  un  morceau 
de  carton  de  trois  lignes  de  large  , de  comprimer  ensuite 
la  peau  au-dessus  et  au-dessous  de  la  piqûre  , avec  un 
ruban  de  fil  ou  une  faveur  , qu’on  gardera  ainsi  serré 
pendant  24  heures.  Par  ce  moyen  , on  11’aura  rien  à crain- 
dre d’un  accident  qui  souvent  a les  suites  les  plus  fâcheu- 
ses. On  sent  que  la  compression  empêche  tout  épanche- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  du  lieu  blessé  , qu’ainsi  le 
pus  ne  peut  s’amasser  et  former  des  dépôts.  Ce  moyen 
bien  simple  nest  pas  asez  généralement  connu. 

P A N D I C U L A T I O N»  C’est  une  extension  en  partie 
.volontaire,  en  partie  forcée , des  muscles  extenseurs  des 
bras  et  des  jambes  , qui  se  fait  successivement  ; elle  est 
ordinairement  causée  par  le  mal-aise  , la  lassitude,  ou 
l’envie  de  dormir.  C’est  un  mouvement  qui  est  souvent 
accompagné  du  bâillement.  Les  oisifs  et  les  nonchalans 
y sont  assez  sujets  ; ainsi  dans  ces  dernières  circons- 
tances , c’est  au  travail  et  à l’exercice  , à dissiper  ces 
symptômes,  qui  annoncent  de  la  gêne  dans  la  circula- 
tion des  humeurs. 

Pandore.  N’oublions  jamais  que  si  tous  les  maux 
sont  sortis  de  la  boëte  de  la  belle  et  curieuse  Pandore  ? 
les  malheureux  lui  doivent  encore  beaucoup  , puisqu’elle 
ri’en  a pas  laissé  sortir  l’espérance  qui  étoit  prête  à s’é- 
chapper. 
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PAN  j s , ou  Paniz.  C’est  une  plante  dé  la  classe 
des  graminées  , qu’on  sème  en  France  , en  Italie , en 
Allemagne  , et  dont  on  se  sert  comme  du  riz  ; on  en 
fait  des  bouillies  et  des  crèmes  assez  agréables.  Le  pa- 
nis  nourrit  peu  , se  digère  facilement,  mais  convient  vrai- 
ment mieux,  aux  oiseaux  qu’aux  hommes. 

PAON.  La  chair  du  Paon  est  dure  , sèche  , et  mé- 
diocrement estimée  , quoiqu’on  prétende  que  dans  les 
îles  de  l’Amérique , on  la  préfère  à celle  du  faisan. 

* On  trouve  sur  cet  aliment  une  observation  singulière  , 
dans  les  auteurs  d’histoire  naturelle  et  de  diète  ; c’est 
qu’il  se  conserve  bien  plus  long-tems  que  les  autres, 
sans  se  corrompre.  Aldovrande  dit  qu’un  morceau  de 
paon,  cuit  en  1672  , lui  fut  présenté  en  i6g8  , et  qu’il 
avoit  une  odeur  agréable  , approchant  de  celle  du  fe- 
nouil , quoiqu’elle  fut  un  peu  vermoulue.  On  n’a  pas  dit 
à Aldovrande , les  moyens  , peut-être  bien  simples  , 
qu’on  avoit  employés  pour  le  conserver.  Il  faudroit 
faire  de  nouvelles  expériences , pour  se  convaincre  sur 
ce  point. 

PANTALON.  C’est  une  grande  culotte  qui  descend 
jusqu’à  la  chaussure  , et  qui  est  très-commode  pour  le 
négligé  ; c’est  un  très-bon  meuble  l’hiver , pour  les  voya- 
geurs  qui  les  font  faire  avec  des  étoffes  très-chaudes 
et  très-épaisses.  Les  pantalons  sont  utiles  et  commodes 
aux  ouvriers  , qui , par  ce  moyen , peuvent  se  passer 
de  bas.  Un  de  leurs  grands  avantages  , et  qui  devroit 
les  faire  employer  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a  fait  jus- 
qu’à présent,  c’est  qu’ils  parent  à l’inconvénient  des 
jarretières , et  des  boucles  de  culottes  • ils  conviennent 
donc  essentiellement  aux  personnes  qui,  par  leur  état, 
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sont  obligées  de  rester  long-tems  assises , et  les  genoux 
pliés. 

Pantomime.  Ce  sont  les  Romains  qui  ont  ima- 
giné les  jeux  scéniques  ? qui , par  des  signes  et  des  gestes  y 
expriment  les  passions.  C’étoit  une  espèce  d’exercice  7 
très-fatiguant  pour  ceux  qui  en  faisoient  leur  état  , 
puisque  la  vivacité  des  gestes  , de  voit  suppléer  au  jeu 
de  la  figure  , qui  étoit  masquée. 

La  phrénésie  de  ce  genre  de  spectacle  , et  des  dé- 
bauches qui  en  étoient  la  suite  ? fut  une  des  fortes  causes 
de  la  décadence  de  l’empire  romain.  Les  spectacles v 
bouffons  ? et  qui  ne  disent  lien  à l’âme  3 seront  toujours 
très-dangereux. 

Pantoufle.  Espèce  de  souliers  sans  quartier  , 
pour  l’intérieur  des  appartenons.  On  rend  les  pantoufles 
plus  ou  moins  chaudes  ? selon  le  besoin  et  les  saisons , 
par  les  doublures  dont  on  les  garnit  ; elles  délassent  ? en 
donnant  plus  de  liberté  aux  mouvemens  des  pieds  qui 
ont  été  fatigués  ? sur-tout  dans  des  chaussures  étroites 
et  pointues  , comme  celles  qu’on  a la  sottise  de  porter 
aujourd’hui. 

Paravent.  C’est  un  meuble  composé  de  châssis 
plians  l’un  sur  l’autre  , au  nombre  de  4 ? A ? S ? et  plus 
si  on  le  désire  ; il  est  ordinairement  garni  de  papier  de 
tapisserie  , ou  d’étoffe  , et  disposé  pour  empêcher  à l’ac- 
cès de  l’air  , dans  les  appartenons  , surtout  du  côté  des 
portes.  On  doit  toujours  les  avoir  assez  hauts  , pour 
qu’étant  assis  ? les  épaules  soient  suffisamment  garanties. 
On  les  place  commodément  autour  des  lits  ? des  tables 
ou  l’on  travaille  ; c’est  un  moyen  bien  nécessaire  prin- 
cipalement dans  les  grandes  pièces  ; et  pour  les  personnes 
sédentaires  ou  convalescentes. 


ü88  PAR 

Paresse.  La  paresse  est  l’habitude  de  ne  rien 
faire  , ou  plutôt  la  haine  du  travail  que  la  nature  et  le 
devoir  nous  imposent.  C’est  un  vice  fatal  à la  société , 
parce  qu’il  empêche  qu’on  en  remplisse  les  obligations. 
L’éloignement  qu’on  a pour  le  travail,  peut  venir  d’une 
disposition  naturelle  ou  accidentelle  ; il  faut  s’opposer  à 
la  paresse  des  enfans  et  des  élèves  , en  ne  leur  pré- 
sentant d’abord  que  des  objets  peu  difficiles  , peu  longs 
et  incapables  de  les  rebuter  ; il  faut  que  des  progrès  faciles 
et  répétés  , fassent  succéder  le  goût  à l’ennui  , le  plaisir 
à la  peine.  Dès  qu’une  fois  la  route  sera  frayée,  lien 
ne  coûtera  pour  devenir  actif  et  laborieux.  Trop  de 
dissipation  mène  à la  paresse  ; c’est  pourquoi  l’éduca- 
tion anti-pédagogiste  doit  , en  fournissant  du  repos  aux 
jeunes  gens  , ne  leur  laisser  aucun  passe-tems  qui  les 
dégoûte  du.  travail.  Tout  élève  qui  préférera  la  dissipa- 
tion , le  plaisir  et  la  paresse  , au  travail , ne  fera  jamais 
de  progrès  , et  sera  mal  vu  de  la  société.  Bientôt  son 
ame  s’abâtardira  ; car  si  l’oisiveté  est  la  mère  de  tous 
les  vices  , la  paresse  n’est  pas  moins  ennemie  de  toutes 
les  vertus  ; elle  engourdit  l’activité  naturelle  à l'homme  : 
et  quoiqu’elle  marche  lentement , ses  progrès  dans  le 
vice  , n’en  sont  pas  moins  rapides  ; elle  détruit  et  con- 
sume insensiblement , toutes  les  bonnes  qualités  ; elle 
Enit  par  ôter  à l’esprit  sa  vigueur , au  corps  son  énergie  , 
et  à l’ame  tout  sentiment. 

PARFUM.  On  donne  en  général  le  nom  de  parfum 
aux  substances  aromatiques  , odorantes  , souvent  mêlées 
ensemble,  pour  vaiier  ou  pour  donner  plus  d’extension 
aux  odeurs.  C’est  ainsi  qn’on  mélange  le  musc , l’ambre 
gris  , la  civette  , l’iris  , la  fleur  d’orange  , la  rose  , la  jon- 
quille , la  tubéreuse  , le  benjoin , le  storax  , etc. 
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O11  en  fait  des  pots  pourris.  On  compose  des  sa- 
chets aromatiques  , avec  la  lavande  , la  marjolaine  , la 
sauge  , le  thim , la  sariette  , l’hysope  ; ils  donnent  au 
lin°e  une  odeur  agréable.  Autrefois  en  France  , le  musc 

O O 

et  l’ambre  étoient  très-recherchés  \ mais  ils  sont  tombes 
de  mode  , depuis  que  nos  nerfs  sont  devenus  plus  dé- 
licats ; on  veut  des  odeurs  , plutôt  suaves  qu’aromatiques  : 
dans  le  fait,  les  premières  portent  moins  à la  tète,  et 
sont  mieux  appropriées  à toutes  les  circonstances. 

O11  a offert , dans  presque  toutes  les  religions  , des 
parfums  à la  divinité.,  parce  qu’on  a toujours  voulu 
flatter  les  sens  de  ceux  qu’on  a implorés.  On  lesemployoit 
aussi  sur  les  tombeaux , pour  honorer  la  mémoire  des 
morts.  Antoine  vouloit  qu’on  répandit  sur  ses  cendres  , 
des  herbes  odoriférantes  ; Anacréon  disoit  : à quoi  bon 
répandre  des  essences  sur  mon  tombeau  , parfumez-moi 
plutôt  pendant  que  je  vis.  Marc  Antoine  vouloit  qu’on 
le  traitât  en  dieu , et  Anacréon  tout  simplement  en 
homme.  Qui  ne  voit  combien  l’un  étoit  plus  sensé  que 
l’autre  ! 

Les  femmes  , chez  les  anciens  Juifs  , prodiguoient  les 
parfums  en  temps  de  noces  ; c’est  pourquoi  Ruth  et  Judith 
ne  s’en  Hrent  pas  faute  , lorsqu’elles  firent  leurs  visites  à 
Booz  et  à Holopherne.  Les  Juifs  d’aujourd’hui,  ont  plus 
besoiu  que  jamais  , de  ne  pas  oublier  cette  louable  cou- 
tume de  leurs  pères. 

C’est  de  l’Orient , que  nous  viennent  les  meilleurs  par- 
fums ; indépendamment  de  ceux  qui  sont  spiritueux, 
des  sachets  , des  cassolettes  , on  a encore  des  parfums 
secs  , très-commodes  à employer  toutes  les  fois  qu’on  est 
aflecté  dans  les  appartemens,  par  des  odeurs  désagréables 
ou  nuisibles , et  surtout  dans  les  chambres  des  malades  : 
Tome  II.  T 
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ce  sont  les  pastilles  ; celles  des  gens  aisés , sont  faites 
avec  le  storax  on  le  benjoin  ; celles  des  pauvres  sont 
abondamment  fournies  par  la  nature;  ce  sont  les  baies 
de  genièvre  et  de  vinaigre  : ces  substances  , pour  être 
moins  agréables , n’en  sont  pas  moins  salutaires. 

Les  pays  où  l’on  prépare  le  mieux  les  parfums  , sont 
l'Espagne  et  l’Italie  ; on  y parfume  admirablement  les 
peaux , les  gants , les  pâtes  de  propreté , la  poudre , la 
pommade  , les  pastilles  , etc. 

On  parfume  une  petite  maîtresse  avec  de  l’essence 
de  rose  , et  le  marin  avec  du  goudron  ; l’une  se  trouve 
mai  de  l’essence  , l’autre  se  trouve  bien  du  goudron  , 
parce  que  les  essences  fûtes  dans  les  lieux  bien  fer- 
més , font  presque  toujours  plus  de  mal  que  de  bien. 

Pour  savourer  le  plaisir  des  parfums , il  faut  en  faire 
rarement  usage , car  ils  sont  dans  le  cas  d’attaquer  les 
nerfs  , et  d’enlever  la  délicatesse  du  sens  de  l’odorat. 

PARFUMEURS  ( Régime  des  ).  Les  parfumeurs 
sont  exposés  à perdre  le  sens  qu’ils  veulent  le  plus 
satisfaire  chez  les  autres,  par  la  grande  habitude  de 
se  trouver  au  milieu  des  odeurs  les  plus  fortes  , de  les 
piler  , de  les  respirer,  et  d’en  recevoir  constamment  des 
particules  , sur  la  membrane  pituitaire  , ce  qui  la  des- 
sèche , l’irrite  , et  alioiblit  bientôt  ses  sensations.  Ils 
doivent  avoir  les  yeux  , la  bouche  et  le  nez , garantis 
par  des  masques  qui  empêchent  les  parties  odorantes  , 
de  venir  les  frapper  directement.  Quand  ils  travailleront 
à pulvériser  des  substances  fortes  et  âcres , ils  ne  le  fe- 
ront qu’en  plein  air  , en  ayai  :oin  de  se  placer  de 
manière  à n’avoir  pas  le  vent  contraire.  Lorsque  dans 
les  boutiques,  les  odeurs  seront  assez  fortes  pour  porter 
une  grande  action  sur  les  nerfs  ; ils  sortiront  pour  prendre 
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fair  du  dehors.  Ils  feront  beaucoup  usage  du  vinaigre 
intérieurement  et  à l’extérieur;  ils  se  baigneront,  se 
laveiont  souvent  tout  le  corps  , ou  se  frotteront  avec 
de  la  flanelle  : ils  garderont  un  régime  un  peu  relâ- 
chant , et  qui  leur  tienne  le  ventre  libre. 

Paris  ( Topographie  ).  La  capitale  de  la  France 
est  située  à /j.S  degrés  00  minutes  secondes  de  la— 
titude  septentrionale  , et  20  degrés  de  longitude. 

File  est  placée  sur  plusieurs  petits  coteaux  irrégu-* 
bers , qui  donnent  lieu  à des  élévations  , a des  pentes  , 
à des  fonds  , et  à des  inégalités  dans  quelques  rues. 
Sa  position , sur  les  bords  d’une  grande  riviere  , est 
d’autant  plus  avantageuse  , qu’elle  n’est  dominée  d’aucun 
côté  par  des  montagnes.  Souvent  l’hiver  et  le  printems 

y sont  nébuleux;  mais  l’été,  et  surtout  le  commence- 
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ment  de  l’automne,  y offrent  des  jours  fort  agréables. 

La  quantité  des  exhalaisons  qui  émanent  des  corps 
des  hommes  , des  animaux,  et  des  ateliers  de  tout  genre, 
forment  souvent  une  vapeur  très-sensible  au-dessus  de 
Paris. 

Le  froid  y est  plus  cuisant  que  la  chaleur  n’y  est 
considérable.  Pendant  l’hiver  , la  hauteur  moyenne  du 
thermomètre  est  de  deux  ou  trois  degrés  au-dessous  de 
zéro.  11  donne  quelquefois  quinze  à seize  degrés  de 
froid.  Au  commencement  du  printemps  , la  liqueur 
s’élève  de  sept  à dix  degrés  au-dessus  de  zéro , excepté 
dans  les  matinées  qui  sont  très-fraîches;  vers  sa  fin  , la 
chaleur  moyenne  est  de  huit  ou  dix  degrés  ; ensuite  , 
elle  monte  quelquefois  jusqu’à  vingt-cinq.  Lorsque  la 
chaleur  est  forte  et  précoce  dans  le  printems  , l’humidité 
qui  s’y  joint , fait  fermenter  les  corps , et  leur  com- 
munique souvent  des  maux  épidémiques.  Dans  l’été 
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le  thermomètre  varie  de  douze  à vingt-cinq  degrés  , 
et  va  quelquefois  à trente  ou  trente-un.  Au  commen- 
cement de  l’automne  , la  liqueur  monte  rarement  au- 
dessus  de  vingt  à vingt-deux  degrés  , et  descend  souvent 
au-dessous  de  10  ; vers  son  déclin  , la  liqueur  se  rap- 
proche de  zéro. 

D'après  les  observations  du  Cn  Cotte  , on  pourroit 
évaluer  à environ  dix  degrés  , la  température  moyenne 
de  Paris  , qui  ofire  d’ailleurs  souvent  dans  le  même 
mois  , surtout  dans  le  printems  et  l’automne  , des  va- 
riations prodigieuses  dans  les  degrés  de  chaleur  , de  froid  , 
d’humidité  et  de  sérénité. 

A Paris,  le  mercure  dans  le  baromètre,  peut  aller 
de  vingt-six  pouces  six  lignes  , à vingt-huit  pouces  six 
lignes  au  plus  ; ii  varie  plus  habituellement  entre  vingt- 
sept  et  vingt-huit  pouces. 

En  général , l’air  de  Paris  est  humide  , et  plus  ou 
moins  mal-sain  ; cependant  ii  ne  reçoit  des  environs 
aucunes  exhalaisons  pernicieuses.  Les  vents  de  mer  ou 
du  midi  et  de  l’ouest , y dominent  plus  que  ceux  du 
nord  et  de  l’est;  mais  l’air  qu’on  y respire  , est  continuel- 
lement altéré  par  toutes  les  émanations  qui  ont  lieu , 
lorsque  les  hommes  sont  réunis  en  massé.  Souvent  les 
vents  du  nord  le  purifient,  le  renouvellent , et  détruisent 
les  mauvais  effets  de  ceux  du  midi.  Les  quartiers  de 
Paris  ou  les  rues  sont  très-étroites  , les  maisons  fort 
hautes  , et  les  plus  éloignées  de  la  rivière  , reçoivent  un 
air  bien  moins  pur;  c’est  pour  cela  que  le  faubourg- 
Germain  est  bien  moins  insalubre  , que  les  quartiers 
qui  en  sont  éloignés  , ou  les  émanations  infectes  de  tout 
genre , donnent  une  atmosphère  fétide  et  pernicieuse. 
Ils  seroient  même  inhabitables  sans  la  grande  quantité 
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de  feux  qui  placent  le  remède  à côté  du  mai  , en  cor- 
rigeant partout  les  vices  de  l’atmosphère. 

Le  passage  d’un  grand  fleuve  , entraîne  en  générai 
avec  ses  eaux  l’utilité  , l’agrément  , et  la  salubrité  des 
peuples  : plus  il  s’avance  avec  rapidité  , plus  il  émané 
de  son  sein  des  vapeurs  favorables  aux  lieux  environ— 
' nans.  Les  eaux  de  la  Seine  donnent  à Paris  tous  ces 
avantages.  D’ailleurs  il  a été  bien  prouvé  par  les  aria- 
lyses  de  diiférens  physiciens  et  chymistcs  , qu’elle  se- 
roit  remplacée  difficilement  par  mie  autre  , qui  fut  plus 
salutaire  ; il  faut  seulement  que  la  police  surveille  les 
porteurs  d’eau  , pour  qu’ils  ne  la  puisent  pas  sur  les 
bords  de  la  rivière  , mais  bien  au  courant  , au  moyen 
de  bateaux  qu’on  doit  leur  fournir  à cet  effet.  Quel- 
ques personnes  ont  reproché  aux  eaux  de  la  Seine  de 
dévoyer  ; mais  ce  léger  inconvénient  n’arrive  qu’aux 
personnes  qui  en  boivent  pour  la  première  fois  , et 
cette  circonstance  est  propre  à presque  toutes  les  eaux 
auxquelles  on  11’est  pas  accoutumé.  J’ai  éprouvé  cet 
effet,  en  buvant  l’eau  de  la  Tamise,  celle  du  Danube, 
celle  de  la  Nèva  , de  la  Vistule , etc. 

Les  sédimens  terreux  , chai  iés  par  la  Marne  , ne 
sont  aucunement  dangereux.  D’ailleurs  il  est  si  facile 
de  laisser  déposer  l’eau  , et  de  la  faire  épurer  dans  les 
fontaines  filtrantes  , qu’011  ne  doit  jamais  lien  craindre 
relativement  à cet  objet. 

L’eau  de  la  Seine  ne  fournit  que  quatre  à.  cinq  grains 
de  matière  saline , par  pinte.  Après  l’eau  de  la  Seine , 
celle  de  la  rivière  d’Yvette  est  la  plus  pure  et  la  plus 
legere  , puis  après  celles  d’Arcueil  et  de  Viliedavrai , 
qui  en  approchent  par  leur  légéreté. 

La  nature  du  sol  de  Paris  , et  de  ses  environs  ? est 
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aride  , maigre  , calcaire , quelquefois  argilleuse,  quelque- 
fois  gypseuse.  La  culture  et  les  engrais  ont  rendu  très- 
fertiles  ces  terreins  , naturellement  peu  productifs.  Les 
bois  les  plus  voisins  sont  ceux  de  Boulogne  , de  Vin- 
cennes  , de  St.-Cioud.  Le  besoin  de  légumes  a fait  trans- 
former en  marais  , quelquefois  très-puans  , presque  tout 
le  sol  des  environs  de  Paris  ; et  les  plantes  destinées  à 
la  nourriture  des  hommes , y sont  cultivées  avec  beau- 
coup de  soins  et  de  frais.  On  trouve  abondamment  à 
Paris  , en  animaux  et  en  végétaux , tout  ce  qui  peut 
contribuer  à rendre  la  vie  très-bien  fournie  des  alimens 
les  plus  sains  et  les  plus  agréables. 

Mais  pour  donner  à Paris  tout  le  degré  de  salubrité  , 
qu'il  est  possible  de  lui  procurer , il  est  encore  bien  des 
conditions  que  doit  faire  remplir  et  surveiller  le  gou- 
vernement qui  y siège  , et  qui , à tous  égards  , a tant  d’in- 
térêt d’améliorer  sa  situation. 

Il  faudra,  que  petit  à petit  , dans  plusieurs  quartiers, 
on  ouvre  de  nouvelles  rues  de  communication , qu’on 
leâ  fasse  plus  larges  que  les  anciennes  ; qu’on  exhausse 
les  planchers  ; qu’on  dorme  chez  les  gens  peu  aisés  , 
plus  d’ouverture  aux  portes  et  aux  fenêtres  ; qu’on  éta- 
blisse des  courans  d’air  dans  leurs  habitations  ; qu’on 
donne  moins  d’élévation  aux  maisons  ; par-là  on  en- 
tretieridroit  dans  les  quartiers  du  Panthéon , de  la  Cité  , 
des  Halles  , et  de  quelques  faux  bourgs,  des  degrés  de 
salubrité  qui  leur  manquent,  et  qu’on  trouve  au  fau- 
bourg Germain  , ainsi  qu’au  Marais.  On  a soin  que 
les  immondices  soient  enlevés  chaque  jour  ; mais  il  fau- 
cîroit  encore  fournir  partout  des  magasins  d’eau  pour 
nettoyer  les  rues  et  les  égouts  chaque  matin , et  à la 
même  minute } surtout  dans  les  grandes  chaleurs.  A la 
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tête  de  chaque  rue  , un  robinet  de  Perrier  , seroit 
destiné  à cet  usage,  et  chaque  maison  au  même  mo- 
ment seroit  tenue  de  faire'balayer  le  devant  de  sa  porte. 
Ainsi  les  rues  seroient  bien  nettoyees , bien  rafraîchies, 
et  ce  moyen  seroit  un  des  plus  avantageux  pour  la  sa- 
lubrité , surtout  si  l’on  avoit  soin  de  tenir  toujours  éloi- 
gnés de  Paris,  tous  les  métiers  qui  donnent  des  rési- 
dus  capables  de  répandre  autour  d’eux  l’infection,  ou 
la  corruption.  Ainsi  les  bouchers,  les  mégis  si  ers , les 
chandeliers  , les  carroyeurs  , les  tanneurs,  etc.,  devront 
être  confinés  aux  extrémités  de  la  ville. 

Quant  au  régime  qui  convient  le  mieux  aux  habitans  de 

cette  grande  ville,  nous  avons  développé  dans  cet  ouvrage 

ce  oui  convient  le  mieux  à tous  les  hommes  de  tous 
1 

les  états  , et  dans  toutes  les  circonstances  les  plus  im- 

N 

portantes  de  la  vie.  Ainsi  nous  renvoyons  à ces  diffé- 
rées articles. 

Quant  au  moral  des  Parisiens  : placés  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  zone  tempérée  , habitant 
un  pays  plat  et  ouvert , une  terre  légère  , respirant  une 
atmosphère  humide,  ayant  les  pieds  presque  toujours 
dans  la  boue  , usant  de  nourritures  et  de  boissons  as- 
sez généralement  douces , ils  sont  naturellement  dis- 
posés à la  bonté  , à la  complaisance , à la  sociabilité  ; ils 
sont  humains , bons  citoyens , bons  païens  , bons  voi- 
sins, attachés  à leurs  devoirs,  mais  fort  dévoués  aux 
plaisirs  , aux  spectacles  , à la  galanterie  , à la  gaieté  , à la 
légèreté,  et  surtout  à la  nouveauté.  On  rencontre  à Pa- 
ris de  grands  exemples  de  vertus.  Possède-t-on  des  ta- 
lens?  On  y trouve  les  plus  parfaits  modèles.  Quoique  le 
Parisien  n’ait  pas  en  général  l’imagination  ardente , il  a 
beaucoup  dç  disposition  pour  les  sciences  , et  les  cul-- 
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tive  avec  succès.  Les  enfans  du  premier  âge  , qui  y 
sont  assez  souvent  précoces  , dégénèrent  promptement , 
et  fréquemment  terminent  en  peu  d’années  leur  car- 
rière ? parce  qu’on  a trop  épuisé  de  bonne  heure  leur 
physique  et  leur  moral  : c’est  un  malheur  pour  les 
enfans  des  gens  aisés , qu’on  prenne  d’eux  beaucoup 
trop  de  soin.  , comme  c’en  est  un  pour  ceux  des  pauvres  , 
que  l’on  n’en  prenne  pas  assez.  Dans  ce  pays  dangereux  , 
souvent  dans  l’adolescence  , la  sève  de  la  vie , trop 
tôt  épanchée  , finit  bientôt  par  ne  pouvoir  être  réparée  , 
et  devient  la  source  d’une  dégradation  sensible  , pour 
l’espèce  , et  pour  1 individu. 

Les  jeunes  gens  y sont  ordinairement,  d’autant  plus 
mal  élevés , qu’on  prend  moins  de  soins  pour  les  ga- 
rantir des  amorces  dangereuses  du  libertinage  , qui  vient 
journellement  se  placer  sur  leurs  pas , et  que  le  luxe 
des  gens  aisés  rend  permanent  et  indestructible.  Il 
en  résulte  que  les  races  s’abâtardissent  bien  vite  à Paris  , 
et  que  ce  sont  les  gens  actifs  et  raisonnables  des  dépar- 
temens,  qui  viennent  s’y  établir,  qui  restaurent  les  gé- 
nérations , et  qui  rendent  à Paris  i’énergie  et  les  talens 
qui  lui  sont  enlevés  d’ailleurs. 

Le  défaut  d’exercice  chez  les  femmes , et  les  ravages 
du  lait  refusé  à leurs  enfans  , les  rendent  à Paris  très- 
sujettes  aux  maux  de  nerfs  et  de  matrice , aux  fleurs 
blanches  , et  aux  engorgemens. 

Dans  les  quartiers  les  plus  mal  sains  , et  les  plus  hu- 
mides, les  rhumatismes , les  maladies  de  peau,  elle 
scorbut  dominent.  Ceux  qui  vivent  dans  la  bonne  chère, 
letude  et  l’inaction , ont  à redouter  la  goutte , les  apo- 
plexies , les  paralysies  , les  hémorroïdes  7 etc. , que  les 
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différentes  saisons  de  l’année  , et  de  la  vie , viennent 
encore  modifier  à leur  manière. 

P A R L ER.  ( Exercice  ).  Parler  haut,  surtout  quand 
on  parle  trop  , nuit , suivant  le  proverbe  ; et  le  pro- 
verbe , particulièrement  ici  , a raison  5 car  il  nest  pas 
possible  que  l’organe  de  la  voix  , long-tems  et  forte- 
ment employé,  11e  se  fatigue qpar  le  passage  continuel 
et  rapide  de  l’air  qui  y est  gêné  dans  sa  circulation. 
Ainsi  les  personnes  délicates  , celles  qui  ont  la  poitrine 
foible  surtout , doivent  s’abstenir  de  parler  haut  long- 
tems  , de  lire,  ou  de  chanter,  parceque  ces  exercices 
pourroient  à la  longue  attaquer  l’organe  de  la  respira- 
tion, et  causer  des  maux  de  poitrine,  plus  ou  moins 
dangereux. 

Parmesan  ( Fromage  de  ).  C’est  un  fromage  très- 
renommé  en  Italie  , pour  faire  îè  bon  macaroni. 

Parure.  Soyez  couvert  proprement  et  commo- 
dément , mais  laissez  les  vaines  parures  aux  femmes 
coquettes  et  légères,  qui  passent  leur  vie  à combiner 
laborieusement  les  dimensions  d’une  coëlfe  , plutôt  que 
de  s’occuper  à s’instruire  des  vertus  morales  et  domes- 
tiques , qui  seules  peuvent  les  rendre  respectables  dans 
la  société.  ( Y.  Modes  ). 

Passions.»  Les  passions  dans  l’homme , sont  des 
affections  involontaires,  plus  ou  moins  vives  , plus  ou 
moins  justes  , pour  ce  qui  plaît,  ou  ne  plaît  pas.  Il  est 
de  l1  essence  de  l’homme , d’avoir  des  passions  et  des 
désirs  : l’attraction  qu’il  éprouvq  pour  certains  objets  , 
sa  répulsion  pour  d’autres  , sont  dus  à l’analogie , ou  à 
la  discordance  qui  se  trouve  entre  ses  organes  et  les 
choses  qu'il  aime  , ou  qu’il  hait. 
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On  a fort  mal  connu  les  passions  , quand  on  les  a re- 
gardées comme  des  maladies  do  lame  , qu’il  falloit  to- 
talement déraciner;  on  pourroit  dire  avec  autant  de 
justesse  , que  la  faim  est  une  maladie,  parce  qu’il  y a 
des  imprude  ns  qui  se  donnent  des  indigestions.  Les  pas- 
sions ne  deviennent  bonnes  ou  mauvaises  , que  par  l’u- 
sage qu’on  en  fait  : elles  sont  la  suite  des  besoins  , con- 
séquemment inhérentes  à la  nature  de  l'homme  , et 
nécessaires  à sa  conservation  et  à son  bonheur  ; ce 
sont  des  vents,  sans  lesquels  le  vaisseau  ne  pourroit 


naviguer. 


La  force  des  passions  dépend  de  l’énergie  physique 
des  individus  ; mais  c’est  au  moraliste  à la  régler  , en 
faisant  connoître  et  aimer  les  avantages  de  la  vertu , en 
démontrant  les  inconvéniens  du  vice.  C’est  au  législa- 
teur à inviter,  à intéresser  , et  à forcer  même  chacun 
à bien  faire  pour  son  propre  bonheur  , et  pour  celui  de 
la  société  ; en  ordonnant  l’instruction  des  hommes  , il 
excitera  leurs  passions  pour  des  objets  utiles,  il  leur 
apprendra  à réprimer  des  désirs , qui  pourroient  avoir 
des  suites  funestes  pour  eux  mêmes  et  pour  les  autres. 
Il  opposera  des  passions  à d’autres  passions  , en  of- 
frant des  récompenses  pour  le  bien , en  opposant  la 
crainte  des  peines  , à l’impétuosité  des  désirs  déréglés  ; 
la  haine  et  la  colère  > aux  actions  nuisibles  ; des  intérêts 
réels,  à des  intérêts  factices;  un  bien-être  constant,  au 
bonheur  momentané.  C’est  ainsi  qu’on  dirigera  vers 
l’intérêt  public , des  passions  qui  pourroient  dévier,  et 
qui  ne  doivent  jamais  s’en  éloigner.  Un  homme  dépourvu 
de  passions,  ou  de  désirs,  loin  d’être  un  être  parfait, 
comme  font  prétendu  de  tristes  penseurs  , seroit  un 
être  inutile  à lui-même  et  aux  autres , et  peu  fait  pour 
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la  société.  Qu’obtenir  d’une  réunion,  d’hommes  , qui  se~ 
roient  également  insensibles  aux  honneurs , à l’ignominie  , 
aux  récompenses,  et  aux  peines;  aux  richesses,  à l'in- 
digence , à la  louange,  ou  au  blâme;  le  meilleur  gou- 
vernement seroit  bien  embarrassé  d’en  tirer  parti  • car  ? 
comme  dit  Cicéron,  chaque  homme  doit  se  proposer 
uniquement , de  faire , que  ce  qui  est  utile  à lui-même  , 
le  devienne  à tous. 

L’expérience  de  tous  les  siècles  nous  a appris , que 
les  différentes  passions  chez  les  hommes  , viennent  de 
leurs  différons  caractères , qui  eux-mêmes , ne  sont 
qu’une  suite  de  différens  tempéramens  ; mais  ces  tem- 
péramens  ont  été  modifiés  par  des  circonstances  qui 
souvent  ont  dépendu  d’eux.  O11  sait  que  les  personnes 
qui  ont  de  grands  défauts  de  conformation  , soit  acquis  7 
soit  héréditaires,  ont  une  force  morale,  bien  différente 
de  celles  qui  sont  nées  de  parens  très-sains , et  chez  qui 
toutes  les  fonctions  animales  ont  été  très  énergiques. 
On  sait  encore  que  les  circonstances  du  climat , de  la 
nourriture  , de  Pair , des  habitations , de  l’éducation  , 
de  l'instruction  , de  la  sensibilité  , de  l’habitude  , et  enfin 
de  l’expérience  , peuvent  apporter  de  grandes  diffé- 
rences dans  les  diverses  passions. 

Il  résulte  de  ces  observations  , différens  points  en 
morale  comme  en'physique , c’est  que  nos  premières 
sollicitudes  doivent  se  porter  sur  le  berceau  de  l’homme  , 
puisqu'il  peut  à cet  âge  recevoir  des  impressions  plus 
physiques  que  morales , ( Car  son  ame  n’a  pas  encore  pu 
se  développer).  Puisque  ses  passions  seront  une  suite 
de  sa  constitution  originaire  , du  lait  qu’il  aura  sucé , 
et  ücj  attentions  qu’on  aura  eues  à surveiller  ses  pre- 
miers mouvemens,  c’est  donc  particulièrement  à cette 
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époque  de  la  vie  , que  la  morale  et  la  médecine  doivent 
■se  montrer  protectrices  de  la  foiblesse , pour  donner  à 
des  organes,  encore  tendres  et  flexibles  , la  facilité  de 
recevoir  heureusement  les  premières  affeciions  qui  doi- 
vent être  communiquées  par  les  sens.  Un  corps  bien 
disposé  recevra  facilement  -,  et  retiendra  de  même  toutes 
les  impressions  qu’on  voudra  lui  transmettre.  Il  faut  donc 
veiller  à ce  que  les  nourritures  soient  adaptées  aux  dif- 
férentes circonstances  de  la  première  éducation  ; car 
rien  n’est  si  funeste  pour  la  suite , que  de  laisser  prendre 
de  mauvaises  habitudes , qui  ne  s’effacent  pas  plus  aisé- 
ment à un  certain  âge,  qu’un  accent  vicieux,  dont  on 
n’a  su  se  débarrasser  de  bonne  heure.  Qui  veut  assu- 
' rer  la  solidité  d’un  batiment  , doit  l’appuyer  sur  une 
base  inébranlable.  Puisque  l’homme  enfant  a plus  à ac- 
quérir , qu’il  11e  possède  , il  faut  donc  veiller  tellement 
à son  éducation  physique , que  la  morale  puisse  , à son 
aide  , se  perfectionner  sans  peine  , et  lui  procurer  des 
passions  justes  et  raisonnables,  qui  doivent  concourir  à 
son  bonheur,  et  à celui  de  la  société.  Le  régime  phy- 
sique des  enfans , relativement  aux  passions  , est  si  in- 
timement lié  au  régime  moral , qu’on  ne  peut  trop  re- 
commander d’y  prêter  la  plus  grande  attention.  ( V. 
Education  ). 

On  doit,  en  général  , distinguer  les  affections  lentes 
et  habituelles  , des  passions  violentes  et  emportées.  Les 
dernières  donnent  à l’âme  , qui  les  éprouve , une  dégrada- 
tion dont  le  physique  est  toujours  affecté  , par  suite  de 
la  sensibilité  lomrtems  tourmentée  et  ulcérée  ; car,  dans 
tous  les  cas  , il  y a toujours  plus  ou  moins  de  spasme, 
et  d’irritation  ; c’est  ce  que  les  philosophes  et  les  mé- 
decins ont  particulièrement  remarqué  ? relativement  aux 
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<]e\i"ç  passions  , qui  ont  en  tout  tems  , et  en  tout  pays  , 
fait  la  loi  aux  hommes,  savoir  le  désir  de  dominer,  et 
le  besoin  de  trouver  une  compagne. 

On  a justement  observé,  que  l’état  des  personnes  qui 
souffrent  des  affections  de  lame , est  une  attention  fixe 
et  permanente  à des  objets  désagréables  , dont  l’esprit 
exclusivement  occupé  , procure  dans  les  fonctions  une 
espèce  de  suspension  et  de  langueur , d’autant  plus  ca- 
pable de  détruire  la  digestion  , que  de  quelque  côté  que 
l’esprit  se  tourne , il  ne  trouve  aucun  repos.  Dans  l’é- 
tude du  moins  , si  Famé  quitte  l’objet  dont  elle  est  af- 
fectée , elle  se  retrouve  toute  entière  avec  la  joie  d’a- 
voir bien  fait  ; cette  joie  ranime  le  corps  abimé  par  la 
réflexion  , et  lui  redonne  une  force  nouvelle.  Cttte  res- 
source ne  se  trouve  pas  dans  la  tristesse  ; aussi  est-il 
impossible  de  supposer  une  tristesse  soutenue  pendant 
longtems  , sans  qu’elle  dégénère  en  maladie.  Lorsqu’elle 
n’est  pas  excessive  , la  nature  tâche  de  s’en  défaire  , et 
s’en  débarasse  heureusement  par  des  soupirs  réitérés  et 

par  des  larmes.  Toutes  les  fois  qu’on  a l’ame  très-affec- 
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tée  , on  doit  garder  un  régime  exact  ; il  faut  pour  bien 
digérer  , des  substances  très-légères  , et  qui  ne  fatiguent 
en  aucune  manière  l'estomac.  On  fera  usage  d’alimens 
capables  de  donner  aux  solides  un  peu  plus  de  ton  , et 
aux  fluides  plus  de  mobilité.  Le  vin,  non  pas  austère., 
mais  léger  , spiritueux  , mêlé  avec  de  l’eau , convient 
parfaitement  ; les  bains  tièdes  , doivent  être  regardés 
comme  d’excellens  moyens  contre  cet  état,  qu’allègent 
avec  de  bien  plus  grands  avantages  encore  , la  raison  , 
l’amitié , le  travail  et  la  dissipation. 

Quant  à ces  passions  vives  dont  les  mouvemens  sont 
si  éloqucns , elles  se  décèlent  par  la  contraction  des 
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muscles,  du  visage  et  des  yeux  , quelquefois  par  la  rou- 
geur de  la  face  , la  force  , la  grandeur  et  le  dévelop- 
pement du  pouls  , comme  dans  la  colère  ; d’autrefois 
par  la  pâleur  du  visage  , le  tremblement  , le  pouls  petit, 
concentré  et  irrégulier,  comme  dans  la  frayeur.Le  spasme 
violent,  qui  les  accompagne,  indique  ce  qu’il  faut  faire  ; 
peu  de  remèdes  physiques , dans  le  moment  même  des 
accès  , puisqu’ils  seroientpeu  praticables  ; mais  de  bonnes 
paroles  morales,  portées  par  des  personnes  intelligentes  , 
peuvent  servir  efficacement.  Dans  les  grands  accès  des 
passions,  rien  n’est  plus  dangereux  que  de  se  faire  su- 
bitement violence , au  point  de  les  dissimuler  et  de  les 
étouffer  en  quelque  sorte  : il  en  résulte  un  des  états 
les  plus  violens  et  les  plus  fâcheux  que  l’homme  puisse 
éprouver  ; ainsi  que  dans  les  corps  élastiques , la  réaction 
devient  d’autant  plus  forte  que  la  compression  a été 
plus  grande  ; les  nerfs  arrêtés  dans  leur  action , les 
fluides  dans  leurs  cours  , les  fibres  musculaires  dans  leurs 
développemens  , acquièrent  une . action  d’autant  plus 
grande,  qu’on  a fait  plus  d’efforts  pour  arrêter  leur  ex- 
plosion. De-là  les  spasmes,  l’anéantissement  des  forces, 
et  la  difficulté  de  tendre  de  nouveau  à leur  juste  dia- 
pason des  fibres  qui  ont  reçu  un  trop  grand  tiraille- 
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ment. 

Le  régime  habituel  des  personnes  , qui  par  leur  ca- 
ractère ou  îéurs  constitutions  , portent  les  passions  à 
Pexcès  , doit  être  végétal , aqueux  : c’est  celui  qui  con- 
vient , en  général , aux  tempéramens  bilieux  et  mélan-, 
coliques.  ( Y.  ces  mots  ). 

Telle  est  notre  manière  d’être  , qu’un  grand  excès  phy- 
sique. ou  moral  , peut  souvent  occasionner  des  maux  qui 
ne  finissent  qu’avec  la  yief  Une  forte  indigestion  peut  dé- 
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langer  l'estomac  pourtoujours.  Les  fibres  de  la  vessie  , une 
sriile  fois  trop  distendues  par  l’ urine  , suffisent  pour  la  pa- 
xaliser,  ou  pour  causer  des  inflammations  mortelles  ; de 
même  de  fortes  affections  , surtout  dans  les  tems  criti- 
ques, chez  les  femmes , peuvent  les  rendre  très-malheu- 
reuses , et  hystériques  à jamais. 

On  a vu  plus  d’une  fois  les  grandes  passions  suivies  de 
la  folie  et  même  de  la  mort , par coque  , dans  ces  raornens , 
le  principe  du  sentiment  peut  se  désorgarniser  subite- 
ment; c’est  la  corde  d'un  instrument  trop  tendu  qui  se 
casse. 


En  parlant  des  malfaiteurs  , Montaigne  a bien  exprimé 
en  peu  de  mots  , l’effet  de  ces  monvemens  instantanés: 
« il  y en  a , a-t-il  dit , qui  de  frayeur  anticipent  la  main 
du  bourreau  , et  celui  qu’on  débandoit , pour  lui  lire  sa 
grâce  , se.  trouva  roide  mort , du  seul  coup  de  son  ima- 


gination >3. 

Souvent  on  a soulagé  et  guéri  les  fortes  passions  , en 
excitant  des  pat  sions  contraires  , en  changeant  les  cli- 
mats et  là  nourriture  , par  l’exercice,  les  voyages  , la  dis- 
sipation , les  alimens  appropriés  , ect.  C’est  dans  ces  cas 
surtout  que  le  médecin  aura  à déployer  toute  la  saga- 
cité de  son  savoir  et  de  son  jugement. 

Pastèque.  C’est  une  espèce  de  cucurbitacée  ou 
de  citrouille  , qui  ne  diffère  des  autres  , qu’en  ce  que  ses 
feuilles  sont  profondément  découpées.  Son  fruit  est  bon 
à cuire.  ( V.  Citrouille). 


Pastilles.  Les  pastilles  sont  des  espèces  de  pâtes 
de  sucre  , divisées  en  petites  parcelles  , qui  servent  dans 
les  desserts  et  pour  les  bonbonnières.  On  en  fait  avec 
toutes  les  substances  agréables  et  fortes  , comme  i’oeilîet, 
la  rose,  l’orange ? le  chocolat,  le  cachou  , la  menthe 
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le  gérofle , la  vanille , etc.  On  les  teint  avec  toutes  sortes 
de  couleurs  , ce  qui  les  rend  souvent  très-insalubres.  Les 
pastilles  faites  avec  les  aromates  chauds  , ne  doivent  être 
mangées  qu’avec  beaucoup  de  parcimonie  , et  on  ne 
doit  pas  en  donner  aux  enfans  comme  on  le  fait  très- 
souvent. 

On  donne  encore  le  nom  de  pastilles  , à des  compo- 
sitions  ou  pâtes  aromatiques  combustibles,  dont  on  se 
sert  pour  dissiper  la  mauvaise  odeur  des  habitations. 
Les  meilleures  sont  faites  avec  le  storax  et  le  benjoin. 

Patate  ou  Batate.-  Convolvulus  b a taras.  L.  C’est 
une  plante  de  l’Inde  et  de  la  Guyantie  , connue  sous  le 
nom  de  Patate  d’Espagne  ? dont  on  mange  les  racines. 
On  doit  les  choisir  grasses  ? bien  nourries  ? rougeâtres  en 
dehors  , blanches  en  dedans  , et  d’un  goût  approchant  de 
celui  de  l’artichaut.  Elles  nourrissent , bien  et  humectent 
les  humeurs  : elles  conviennent  aux  personnes  bilieuses  ? 
et  qui  font  beaucoup  d’exercice. 

Ces  racines  , qui  viennent  d’une  espèce  de  liseron , ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  pommes  de  terre  , 
et  les  topinambours  , ainsi  qu’on  l’a  fait  plus  d’une  fuis. 

On  prétend  qu’on  peut  obtenir  du  pain  très-bon  avec 
les  patates , en  en  mêlant  la  pulpe  avec  une  quantité 
égale  de  farine  de  froment.  On  en  tire  aussi  une  fécule  , 
comme  de  la  pomme  de  terre.  On  fait  cuire  la  patate 
pour  en  préparer  des  mets  ? diversement  assaisonnés. 
Ellis  , auteur  Anglais  ? donne  à cette  racine  le  nom  d’ad- 
mirable : il  la  croi^propre  à garantir  du  scorbut  et  de 
l’acrimonie , ses  concitoyens  ? grands  mangeurs  de 
viande. 

PATE.  C’est  de  la  farine  paîtrie  , et  préparée  comme 
du  pain  j on  la  fait  lever  avec  du  levain  d’ancienne 
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pAte  , si  c’est  pour  du  gros  pain  ; avec  de  la  levure  ou 
écume  de  bière  ? si  l’on  veut  avoir  du  pain  léger  et 
mollet. 

En  terme  de  pâtisserie , on  nomme  pâte  , de  la  farine 
paîtrie  avec  de  l’eau , du  lait  ? du  beurre  , du  sel  ? des 
œufs , dont  on  fait  des  gâteaux  , des  brioches  ? des  tour- 
tes , des  pâtés  , et  autres  ouvrages  de  pâtisserie.  (Y.  les 
mots  qui  leur  sont  propres  ). 

Les  pâtes  sont  ou  légères  ou  pesantes.  On  les  rend 
d’autant  plus  légères  , qu’on  les  paîtrit  plus  longtems  , et 
qu’on  y renferme  plus  d’air  dilatable.  L’estomac  7 en 
général , digère  mieux  les  pâtes  légères  que  celles  qui 
sont  pesantes  , quoiqu’on  rencontre  souvent  des  exem- 
ples du  contraire. 

Pâtes.  Les  pâtés  sont  faits  avec  la  pâte  dont  nous 
venons  de  parler  , à laquelle  on  fait  recouvrir  du  veau, 
du  bœuf , du  gibier,  et  de  la  volailleg  etc.  Il  y ena  qu’on 
mange  chauds  , d’autres  qu’on  mange  froids.  En  géné- 
ral , les  pâtés  ne  doivent  pas  être  permis  aux  estomacs 
délicats  , ni  aux  personnes  convalescentes.  La  croûte  qui 
en  est  très-agréable  à manger  ? ne  convient  pas  aux  es- 
tomacs qui  ne  peuvent  digérer  les  corps  gras  , et  pèse 
beaucoup  sur  ceux  qui  en  reçoivent  une  trop  grande 
quantité. 

PATERNITÉ.  La  paternité  offre  la  relation  la  plus 
étroite  qu’il  y ait  dans  la  nature.  « Tu  es  père  ? dit  un  Bra- 
mine  , ton  enfant  est  un  dépôt  que  le  ciel  t’a  confié  • 
c’est  à toi  d’en  prendre  soin  ; de  sa  mauvaise  éducation 
dépendra  ton  bonhenr  ou  ton  malheur  : vicieux  , il  sera 
ton  opprobre  ; vertueux  et  utile  à sa  patrie  , il  fera 
l’honneur  de  tes  vieux  jours  ». 

P A teux.  On  donne  ce  nom  à ce  qui  a une  consis- 
T ome  IL  y 
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tance  molle  , comme  la  pâte , et  à ce  qui  s’épaissit  fa*i 
cilement;  ainsi  l’on  dit,  fruit  pâteux,  salive  pâteuse, 
etc. 

Pathologie.  C’est  la  partie  de  la  médecine  qui 
traite  des  maladies , de  leurs  causes  , de  leurs  signes , 
de  leurs  symptômes  et  de  leur  guérison.  Ce  n’est  pas 
ia  plus  aisée  ; il  nous  suffît  ici  d’en  avoir  donné  la  défi- 
nition. 

PATIENCE.  La  patience  est  une  vertu  qui  fait  sup- 
porter ce  qui  déplait.  Quand  on  ne  peut  décidément  s’op- 
poser à ce  qui  répugne  , la  patience  est  une  vertu  néces- 
saire , et  quand  alors  on  ne  sait  pas  se  résoudre  , on  ne 
fait  autre  chose  que  donner  la  marque  d’un  esprit 
foible. 

On  nomme  quelquefois  patiens,  ceux  qui  ont  le  moins 
de  raison  de  l’être , tels  que  ceux  qui  sont  entre  les 
mains  de  la  justice  et  de  la  médecine  agissante. 

PATINER.  C’est  l’art  d’aller  en  patins  sur  la  glace 
et  sur  la  neige  ; il  consiste  à appliquer  des  morceaux 
de  bois  ferrés  sous  les  chaussures  , pour  fendre  la  glace 
et  l’air , en  courant  avec  une  extrême  rapidité. 

Cet  exercice  , qui  est  pour  quelques-uns  un  vrai 
genre  d’amusement  , est  pour  d’autres  une  occupation 
bien  nécessaire  : c’est  avec  ce  moyen  qu’on  se  commu- 
nique , et  qu’on  fait  ses  affaires  en  Hollande  et  dans  les 
pays  habités  du  Nord  , ou  la  glace  est  très*  abondante. 
Le  mouvement  que  procure  cet  exercice  est  très-salu- 
taire et  agréable  ; il  exige  de  la  force , de  la  souplesse 
et  de  l’adresse , sans  quoi  on  risque  de  se  briser  la  tête  , 
les  bras  ou  les  jambes.  Quand  il  fait  un  froid  rigoureux  , 
il  vaut  bien  mieux  que  la  jeunesse  s’exerce  à patiner  ^ 
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que  de  rester  auprès  du  feu  , pour  y chercher  la  chaleur , 
que  cet  amusement  ne  manque  jamais  de  procurer* 

PATISSERIE.  La  pâtisserie  est  un  ouvrage  de  cui- 
sine,  fait  avec  de  la  pâte  préparée  et  assaisonnée.  C’est 

l’art  de  dresser  une  foule  de  friandises  qui  sont  du  res-5-. 

/ 

sort  du  pâtissier* 

h y a des  pâtisseries  légères , feuilletées  , d’autres  qui 
sont  pesantes.  Les  premières  sont  moins  indigestes  que 
les  secondes  , quand  on  en  mange  beaucoup.  En  général 
elles  ne  conviennent  pas  à ceux  qui  relèvent  de  ma- 
ladie , à moins  que  ce  ne  soient  des  biscuits*  Elles  pèsent 
aussi  sur  l’estomac  des  personnes  délicates. 

P A T R [ E.  La  patrie  est  une  terre  dont  les  habitans 
ne  veulent  pas  s’éloigner  ; c’est  une  nourrice  qui  donne 
son  lait  avec  autant  de  plaisir  qu’on  le  reçoit  ; c’est  une 
mère  qui  chérit  tous  ses  enfans  , qui  ne  les  veut , ni  trop 
riches , ni  trop  pauvres  , ni  opprimés  , ni  oppresseurs  , 
qui  ne  doit  souffrir  dans  la  famille  que  les  maux  qu’elle 
ne  peut  empêcher  , telles  que  les  maladies  et  la  mort  ; 
c’est  une  divinité  qui  n’accepte  des  offrandes  que  pour 
les  répandre  , qui  demande  plus  d’attachement  que  de 
crainte,  qui  sourit  en  faisant  du  bien  , et  soupire  en 
lançant  la  foudre. 

Telle  est  la  patrie  : l’amour  qu’on  lui  porte,  conduit 
à la  bonté  des  mœurs , et  les  mœurs  font  qu’on  s’y  at- 
tache davantage. 

L’amour  de  la  patrie  est  encore  l’amour  des  loix  et 
du  bonheur  général;  c’est  un  sentiment  qui  but  qu’on 
préfère  l’intérêt  public  au  sien  ; les  premiers  et  les  der- 
niers de  l’état  peuvent  en  être  également  imbus.  Au  seul 
mot  de  pairie,  les  hommes  sensibles,  et  qui  sont  heu* 
reux  , peuvent  s’enthousiasmer  et  devenir  invincibles* 
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La  patrie  ne  doit  considérer  que  le  mérite  dans  ses 
enfans  ; c’est  ce  qui  fit  dire  par  Fabricius  aux  envoyés 
de  Pyrrhus  : gardez  votre  or  et  vos  honneurs  ; nous  au- 
tres Piomains  , nous  sommes  tous  riches  , parceque  la 
patrie  pour  nous  élever  aux  places  , ne  demande  que  du 
mérite. 

Partout  ou  le  despotisme  tient  les  hommes  dans  l’as- 
servissement, il  n’y  a point  de  patrie.  Il  n’y  a que  les 
citoyens  corrompus,  qui  déchirent  leur  pays  , en  exci- 
tant des  troubles  et  des  factions , toujours  subversibles 
du  bonheur  de  la  patrie.  Rome  , Athènes  et  Lacédé- 
mone , durent  leur  gloire  au.  patriotisme , et  leur  anéan- 
tissement à l’oubli  de  la  patrie  , des  loix  et  de  la  mo- 
rale. 

Pat  T A.  Fruit  du  Pérou,  plus  gros  que  nos  poires, 
dont  la  chair  est  épaisse  , saine  , et  de  bon  goût.  On  lui 
trouve  particulièrement  celui  du  beurre  et  de  la  noisette  ; 
on  en  fait  servir  aux  malades  avec  du  sucre.  On  mange 
encore  la  Patta  avec  le  sel  et  le  jus  de  citron. 

Paume.  C’est  le  plus  beau  jeu  d’exercice  et  d’adresse 
que  les  hommes  aient  imaginé.  Lorsqu’on  ne  s’y  excède 
pas , il  procure  une  transpiration  favorable  , donne  une 
force  et  un  jeu  particuliers  à tous  les  muscles  du  corps  , 
qui  sont  exercés  au  moyen  des  courses  , des  mouve- 
mens  allongés  , raccourcis  et  précipités  , qu’on  est  obligé 
de  faire.  Ce  jeu  convient  beaucoup  à ceux  qui  ne  peu- 
vent aller  à la  campagne  , aux  personnes  sédentai- 
res , aux  pituiteux  , aux  phlegmatiques , à tous  ceux 
qui  ont  la  fibre  lente  , qui  ont  besoin  d’être  secoués 
et  remués  un  peu  vivement.  La  longue  paume  présente 
moins  d’agrémens , que  celle  qui  est  circonscrite  par  des 
murs  disposés  a cet  effet  ; mais  elle  n’est  pas  moins  sa- 
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lutaire  que  l'autre  , et  elle  a l’avantage  de  pouvoir  convenir 
à beaucoup  plus  de  personnes  , parce  qu’elle  est  bien 
moins  dispendieuse. 

Il  fout,  lorsqu’on  a bien  chaud  en  quittant  ces  jeux, 
se  faire  frotter  avec  des  linges  très  secs , et  boire  un  bon 
verre  de  vin. 

PAUVRES  ( Régime  des).  Les  hommes  , en  géné- 
ral , se  croient  d’autant  plus  heureux  qu’ils  sont  plus  à 
portée  de  satisfaire  la  variété  de  leurs  goûts  ; cependant 
c’est  une  des  causes  des  maux  très-nombreux  dont  ils 
sont  assaillis.  Car,  quant  aux  vêtemens  et  aux  nourri-* 
tures  , on  ne  doute  pas  que  la  simplicité  et  l’habitude 
des  mêmes  objets , ne  soient  bien  préférables  à leurs  chan- 
gemens  multipliés  et  à leur  recherche.  Cependant  ces 
sortes  de  privations  sont  celles , auxquelles  sont  le  plus 
sensibles  les  pauvres  gens  , qui  n’ont  pas  calculé  les  maux 
qui  résultent  de  la  facilité  de  pouvoir  se  les  procurer. 

Je  regarde  comme  pauvres  , ceux  qui  se  trouvent 
obligés  de  ne  vivre  que  de  pain  , ou  d’autres  substances 
qui  coûtent  peu  , mais  qui  souvent  sont  nuisibles  ; car 
Je  ne  parle  pas  des  mendians  , dont  le  gouvernement  doit 
être  chargé.  Je  crois  que  s’il  étoit  possible  de  persuader 
aux  pauvres  que  le  pain  , lorsqu’ils  peuvent  s’en  fournir 
abondamment,  vaut  bien  mieux  pour  eux,  que  toutes 
les  autres  denrées  qu’ils  achètent  à bas  prix , ce  seroit 
leur  rendre  un  grand  service , puisqu’en  effet , du  bon 
pain  et  de  l’eau  suffisent  pour  entretenir  la  santé  la  plus 
vigoureuse , tandis  que  les  crudités  qu’ils  y joignent , des 
animaux  corrompus  , malades  , fumés  , des  fromages 
pourris  , des  fruits  verds  , détruisent  la  santé,  que  le  pain 
seul  conserveroit  inaltérable.  Puisque  les  talens  des 
nommes  , et  les  états  qu’ils  exercent  ne  peuvent  four- 
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ïiir  à tous  également  des  alimens  sains  et  variés  , il  faut 
apprendre  au  pauvre  , qui  a du  pain  en  abondance  , qu’il 
possède  ce  que  la  nature  a donné  à l’homme  de  plus, 
précieux  , pour  soutenir  son  existence  , et  que  la  plupart 
des  maux  qui  accablent  ceux  qui  sont  plus  aisés  qu’eux, 
sont  dus  aux  divers  alimens  que  cette  aisance  fournit 
journellement  à leur  sensualité. 

Ainsi  il  est  de  la  plus  grande  vérité  , qu’un  pauvre , 
sobre  , qui  se  contenteroit  de  pain  et  d’eau  , seroit  bien 
plus  sur  de  conserver  sa  santé , que  tous  ceux  à qui  cet 
aliment  seul  ne  suffit  pas  ; au  moins  on  peut  assurer  que 
ce  régime  si  simple  , sera  toujours  le  plus  ferme  garant 
de  la  salubrité. 

Ou  cite  les  exemples  de  quelques  goutteux  , qui  après 
avoir  été  très-opulens , ont  été  guéris,  parce  qu’ils  sont 
tombés  dans  la  misère. 

Les  personnes  amies  de  l’humanité  , doivent  tout  faire 
pour  s’opposer  à ce  que  les  pauvres  se  confient  à des  char- 
latans , lorsqu’ils  sont  malades  , et  pour  leur  persuader, 
qu’il  n’y  a point  de  médecin  honnête  qui  se  refuse  à leur 
donner  des  avis  gratuits , dans  des  circonstances  ou  iis 
vont  payer  plus  qu’ils  ne  peuvent , chez  des  empiriques, 
des  avis  qui  prolongent  leurs  maux,  ou  en  amènent  la 
triste  fin, 

PAUVRETÉ.  C’est  le  berceau  de  la  science,  du 
génie  et  des  talens.  On  est  bientôt  riche  avec  le  mépris 
des  richesses  , surtout  quand  on  voit  le  mauvais  usage 
que  tant  de  gens  en  font.  Homère  , Virgile , Horace  , 
Erasme  , naquirent  dans  la  pauvreté.  L'indigence  occu- 
pée , est  plus  heureuse  que  la  richesse  oisive  : la  vertu  est 
plus  intéressante  chez  le  pauvre  , que  chez  le  riche  ; 

Moins  4 "embarras  , et  moins  de  vices. 
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PA  V É.  Le  pavé  des  rues  doit  être  balayé  le  matia 
chaque  jour  , et  ou  doit  y verser  abondamment  de  l’eau 
pour  que  les  ruisseaux,  surtout  dans  les  chaleuis  ue  1 ete  , 
entraînent  les  immondices  qui  ont  coutume  dy  séjour- 
ner et  d’y  croupir  j sans  cela  les  substances  difierent.es 
qui  s’y  décomposent  , ne  manquent  jamais  de  fournir  des 
émanations  d’odeurs  très-mal-saines  et  très— puantes. 

Dans  l’intérieur  des  habitations,  on  fera  bien  de  cou- 
vrir les  pavés  , dalles  ou  briques  , avec  des  nattes  do 
paille  , des  tapis  , ou  de  vieilles  tapisseries  , pour  que  les 
pieds  ne  s’y  refroidissent  pas  , pendant  l’hiver , et  n’y 
prennent  pas  d’humidité  , ce  qui  arrive  chez  les  pauvres 
gens  , dans  les  tems  de  pluie  , dans  les  lieux  bas  , mouilles  y 
et  où  les  pavés  eux-mêmes  exhalent  de  l’humidité. 

Pays  ( Désir  du  ).  (V.  Nostalgie  ), 

Paysan.  (Y.  Cultivateur  ). 

P e a u.  La  peau  est  l’enveloppe  du  corps  et  l’organe 
du  toucher.  Il  ny  a d’intermédiaire  entre  elle  et  les 
muscles  , que  la  membrane  adipeuse  qui  contient  la  graisse 
' et  qui  fait  qu’on  paroit  gras  ou  maigre. 

La  peau  est  criblée  d’une  foule  innombrable  de  petits 
pores  ou  de  petites  ouvertures,  dont  les  unes  qui  ter- 
minent les  artérioles  , exhalent  au-dehorsla  transpiration 
insensible  et  la  sueur  ; les  autres  , qui  sont  l’extrémité 
des  vénules  , reportent  avec  le  sang,  peut-être  des  par- 
ticules gazeuses  atmosphériques  , mais  bien  certaine- 
ment l’humidité  de  cette  même  atmosphère  ; c’est  ce 
qui  fait  qu’il  est  si  dangereux  de  coucher  sur  la  terre  , 
de  dormir  dans  des  endroits  humides.  La  résorption  de 
l’humidité  est  une  cause  non  moins  fréquente  de  maux  % 
que  l’est  la  suppression  de  l’insensible  transpiration  ; 
et  très  - souvent  ces  deux  circonstances  ont  Heu  cil 
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méme-tems  : car  tandis  que  les  petits  canaux  qui  ab- 
sorbent sont  ouverts  , ils  ferment  d’autant  ceux  qui  trans- 
pirent • le  froid  d’ailleurs  les  resserre  , pour  le  très-grand 
malheur  de  l’espèce  humaine  , qui  n’étant  pas  fourrée 
comme  les  quadrupèdes , a de  ce  côté  beaucoup  plus 
de  dangers  à redouter.  ( Y.  Transpiration  ). 

Comme  nous  perdons  chaque  jour  par  la  transpira- 
tion , soit  de  la  peau  , soit  du  poulmon  , environ  cinq  liv. 
de  substances  , qui  ne  doivent  pas  rester  dans  l’économie 
animale , il  est  très-essentiel  de  tenir  la  peau  très-propre , 
et  de  la  laver  de  tems  en  tems  ; pour  ôter  la  crasse  ou  la 
poussière  qui  pourroient  en  boucher  les  pores.  Je  crois 
qu’il  seroit  nécessaire , lorsqu’on  a beaucoup  à craindre 
de  l’humidité  ou  d’autres  miasmes  qui  peuvent  s’intro- 
duire dans  les  pores  inhalans , de  frictionner  la  peau  7 
puis  de  la  frotter  avec  une  éponge  imbibée  d’huile  ; car 
il  vaut  mieux  boucher  jusqu’à  un  certain  point  les  pores  7 
que  de  permettre  à des  miasmes  délétères  , d’y  pénétrer. 

On  peut  en  quelque  sorte  , faire  faire  de  l’exercice  à la 
peau  , en  la  frictionnant  avec  des  linges  secs  7 ou  avec  des 
brosses  angloises.  Les  gens  sédentaires  se  trouveront  bien 
de  recevoir  chaque  jour  de  ces  frictions , et  surtout  le 
soir  7 avant  de  se  coucher,  parceque  la  chaleur  du  lit 
entretiendra  favorablement  celle  qu’on  met  en  action  par 
ce  genre  de  mouvement  , tandis  que  le  matin , le  froid 
pourroit  s’opposer  aux  avantages  qu’on  désire  en  re- 
tirer. 

Les  principaux  accidens  que  la  peau  a à redouter  , et 
qui  sont  souvent  la  cause  de  la  malpropreté , sont  la 
gale  , les  deux  véroles  , le  charbon , la  lèpre , la  teigne  , 
les  verrues  , les  rousseurs  , les  porreaux  , les  dartres  , les 
cors  7 les  pustules  ; les  boutons  ; les  brûlures  ; les  coupa- 
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res,  etc.  ect.  Que  de  précautions  ne  doit-on  pas  prendre 
pour  éviter  tant  de  maux  ! 

PÈCHE.  C’est  un  fruit  très-beau,  très-bon  et  très- 
commun  , qui  est  originaire  de  la  Perse.  La  forme,  la 
couleur  et  le  goût , varient  beaucoup  dans  les  pêches  5 
mais,  en  général  , elles  sont  tendres  , succulentes,  très- 
fondantes  , et  fort  saines , quoiqu’un  peu  froides  et  re- 
lâchantes : il  faut  les  manger  très-mûres.  Lorsque  les 
personnes  qui  les  désirent,  ont  l’estomac  délicat,  ou  qu’elles 
sont  convalescentes  , il  faut  y mettre  beaucoup  de  su- 
cre, ou  plutôt  les  faire  cuire,  parce  qu’elles  pourroient 
déranger  la  digestion.  On  doit  alors  en  manger  très-so- 
brement. 

La  pêche  confite  à l’eau-de-vie,  reste  toujours  co^ 
riace  , et  devient  très-indigeste. 

PÊCHEURS.  Les  pêcheurs  doivent  tous  leurs  maux 
à l’humidité  ; c’est  dans  la  sécheresse  ,au  retour  de  leur 
travail,  qu’ils  doivent  chercher  la  santé  , qui  les  fuiroit 
indubitablement  sans  cette  précaution.  Avant  d’en- 
trer dans  l’eau , ils  doivent  boire  de  l’eau-de-vie  , puis  , 
en  sortant , changer  très- vite  d’habit , se  frotter  avec  une 
flanelle  , et  se  nourrir  d’alimens  sains  et  restaurans.  S’ils 
ont  le  ventre  serré , comme  cela  arrive  , surtout  aux  pê- 
cheurs sur  mer  ? ils  feront  bien  de  prendre  des  lavemens 
avec  de  l’eau  salée  , au  besoin  pour  s’évacuer.  Iis  auront, 
s il  est  possible , des  bottes  imperméables  à l’eau  ; ils  fu- 
meront , et  feront  bien  de  se  procurer  des  capotes  de 
toile  ciree , et  de  s’huiler  le  corps. 

Pédant.  C’est  un  présomptueux  babillard  , qui 
fatigue  les  autres  par  sa  jactance  , et  l’affectation  ridi- 
cule de  son  style  et  de  ses  manières. 

Pediluve.  On  donne  ce  nom  aux  bains  de  pieds  ; 
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dent  il  faut  faire  un  g ; nd  usage  pour  en  maintenir  la 
propreté.  Ils  sont  souvent  utiles  pour  des  circonstances 
ou  il  s’agit  d’éloigner  dé  la  tête  ou  du  centre  du  corps 
une  humeur  qui  s’y  porte  avec  quelqu’énergie.  Lorsqu’on 
veut  appaiser  de  violens  maux  de  tête  , lorsque  les  rè- 
gles vont  mal  , ou  sont  accidentellement  supprimées  , 
lorsqu’une  humeur  de  goutte  se  porte  à la  tête  ou  à la 
poitrine  , dans  les  apoplexies  , les  spasmes  , les  maux, 
de  gorge  , etc  , il  faut  employer  de  l’eau  très-chaude  , et 
la  réchauffer  de  moment  en  moment , ce  qui  n’est  pas 
nécessaire  , quand  il  ne  s’agit  que  de  laver  les  pieds. 

P E DOT  R O P K T E.  C’est  une  partie  de  l’hygiène  qui 
s’occupe  de  la  manière  de  nourrir  les  enfans.  Elle  n’est- 
pas  très-riche  en  traités  sur  cet  article  qui  mérite  bien 
quelques  ouvrages  profonds  , destinés  uniquement  à com- 
biner la  nourriture  de  l’homme  naissant.  Le  C11  Déses- 
sarts  vient  de  donner  un  ouvrage  sur  cet  objet. 

P E I G N E.  C’est  un  petit  meuble  de  toilette  , qui  sert 
à faire  tomber  la  poudre  et  la  crasse  de  la  tête,  ainsi 
qu’à  démêler  les  cheveux.  11  ne  faut  pas  se  servir  des 
peignes  des  autres  , et  faire  ensorte  qu’ils  n’aient  pas  les 
dents  trop  pointues  , ce  qui  est  important , surtout  pour 
les  enfans.  C’est  pour  eux  particulièrement  qu’on  doit 
recommander  l’usage  journalier  de  cet  instrument , dont 
il  faut  se  servir  pour  enlever  la  crasse  qui  s’amasse  fa- 
cilement sur  leur  tête  , et  qui  bouche  les  pores  de  leur 
peau  , dont  la  transpiration  qui  est  naturellement  très- 
abondante  , a besoin  du  plus  libre  cours. 

La  tète  étant  en  général  une  des  parties  du  corps  qui 
transpire  le  plus  abondamment,  surtout  quand  elle  est 
fort  garnie  de  cheveux  , et  habituellement  couverte  l le 


citir  chevelu  se  trouve  facilement  tapissé  d'une  crasse 
assez  épaisse  , surtout  quand  on  a l’habitude  de  se  servir 
de  poudre  et  de  pommade,  On  a donc  plus  d’une  raison 
pour  engager  les  personnes  qui  font  quelque  cas  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  , de  faire  journellement  usage 
du  peigne  à décrasser  , qui  est  toujours  plus  serré  que 
ceux  qui  servent  à démêler:  en  facilitant  la. transpiration 
on  évitera  les  démangeaisons  , les  dartres  , les  érési- 
pèles  , les  insectes  , les  maux  d’yeux  de  tête  , etc. 

Peine.  ( V.  Chagrin  > Douleur  ). 

P E I N T R E s ( Régime  des  ).  Les  peintres  dont  les  ta-* 
lens  flattent  si  agréablement  nos  yeux  , doivent  surtout 
ménager  les  leurs  , que  trop  d’application  fatigue  sou- 
vent beaucoup.  Ils  sont  sujets  aux  maux  des  personnes 
sédentaires  , quand  une  trop  vive  ardeur  pour  le  travail 
les  empêche  de  sortir  , de  faire  de  l’exercice  et  de  pren- 
dre l’air. 

Les  peintres  doivent  faire  ensorte  d’éloigner  de  leur 
nez  les  couleurs  et  les  huiles  qui  ont  des  odeurs  fortes  ? 
d’exposer  leurs  toiles  de  manière  à ne  pas  trop  fatiguer 
leur  poitrine  , en  se  courbant.  Ceux  qui  peignent  des  pe-? 
tits  objets , se  garderont  de  mettre  leurs  pinceaux  dans 
leur  bouche  et  de  les  toucher  avec  la  langue.  Ceux  qui 
dessinent,  s’arrangeront  pour  ne  pas  se  courber  comme 
ils  le  font  le  plus  souvent , et  ne  pas  trop  fatiguer  leurs 
yeux. 

A 1 égard  des  peintres  en  bâtimens  , on  a observé  qu’en 
général  ils  étoient  valétudinaires  , et  ne  prolongeoient 
pas  fort  loin  la  durée  de  leur  existence.  L’odeur  des  cou-* 
leurs  , surtout  de  celles  qu’on  tire  du  cuivre  et  du  plomb  , 
leur  donne  un  teint  pâle  et  livide:  de-là  la  cachexie  et 
des  trexnbiemens  de  membres  7 qui  annoncent  une  dé*** 
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pravation  dans  leurs  humeurs  , quelquefois  des  convul- 
sions et  même  la  paralysie.  Ils  sont  sujets  à la  colique 
des  peintres  ou  de  plomb  , qui  les  attaque  vivement  et 
subitement.  Ce  mal  cruel  s’annonce  par  la  constipation , 
par  des  douleurs  d’estomac  , surtout  du  nombril , par  des 
yomissemens  et  des  tressaillemens  convulsifs.  Les  malades 
ont  la  tête  lourde  , souffrante  , les  yeux  et  quelquefois 
la  raison  égarés.  Dès  que  cette  maladie  se  déclare  , on 
donne  sur-le-champ  un  lavement  purgatif  ; deux  heures 
après  on  en  donne  un  autre  , composé  de  parties  égales 
d’huile  de  noix  et  de  vin  rouge.  Le  lendemain , on  ad- 
ministre l’émétique  à forte  dose  , et  le  soir  un  bol  de 
thériaque  avec  un  grain  d’opium , qu’on  continue  le  troi- 
sième jour.  Le  quatrième  jour  , on  fait  donner  un  fort 
purgatif  et  une  tisanne  sudorifique  ; si  le  mal  ne  cède 
pas , on  suit  de  nouveau  la  même  marche.  La  colique 
des  peintres  attaque  aussi  les  plombiers  , les  potiers  , 
les  fondeurs  en  caractères.  Boulard  a donné  ? ( Bibliot. 
Physico-OEcon.  1791  ) , un  moyen  ingénieux  de  garan- 
tir les  broyeurs  de  couleurs , des  maladies  que  peut  leur 
occasionner  leur  travail  , lorsqu’ils  pilent  ou  broyent  des 
substances  sèches  , âcres  , corrosives  et  volatiles  7 telles 
que  l’arsenic,  la  gomme  - gute , le  vert-de-gris  ; nous 
croyons  devoir  le  faire  connoître  ici  à cause  de  son  im- 
portance. 

«c  Si  l’on  ne  respire  pas  l’air  d’une  atmosphère  qui  con- 
tienne beaucoup  d’émanations  dangereuses  , et  s il  existe 
un  vent  qui  en  chasse  continuellement  les  vapeurs , 011 
n’a  rien  à craindre  des  particules  délétères  qui  y sont 
renfermées  : si  donc  un  ouvrier  qui  broyé  des  couleurs 
ne  respire  pas  dans  l’atmosphère  où  elles  sont  plongées  ; 
et  si  l’on  imite  un  vent  continuel;  qui  les  enveloppe  en 
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quelque  sorte  , et  les  force  à sortir  en  se  réunissant , 
aucune  atteinte  nuisible  ne  pourra  lui  faire  sentir  son 
impression.  Pour  arriver  au  but  qu’on  se  propose  , on 
enveloppe  la  table  et  la  pierre  du  broyeur,  d’une  caisse  sans 
couvercle  , et  dont  les  bords  effleurent  presque  le  dessus 
de  la  pierre  à broyer,  et  laissent  régner  autour  une  demi- 
ligne  d’intervalle  ; l’un  des  cotés  de  la  caisse  reçoit  un 
tuyau , qui  communique  à l’air  extérieur  par  un  trou 
qu’on  fait  à un  mur  , à un  plafond  , à une  croisée.  Au- 
dessus  de  la  pierre  à broyer , et  à six  pouces  de  hau- 
teur , est  une  espèce  de  pyramide  creusée , tronquée  au 
chapiteau , formée  par  l’assemblage  de  quatre  châssis 
bien  fermés  ou  vitrés , qui  débordent  la  pierre  de  trois 
pouces.  Ce  chapiteau  se  termine  par  un  tuyau  de  tôle 
communiquant  à un  fourneau  , qui  aspire  par  le  fond  , 
et  qui  a son  issue  dans  un  tuyau  de  cheminée.  Ce  four- 
neau ou  aura  été  allumé  le  feu  , aspirera  l’air  contenu 
sous  le  chapiteau.  Il  sera  aussitôt  remplacé  par  l’air 
extérieur , qui  a son  entrée  dans  la  caisse  , s’en  échap- 
pera en  s’élevant  autour  de  la  pierre  à broyer,  et  ga- 
gnera continuellement  le  chapiteau.  Ce  courant  une  fois 
établi , réunira  les  émanations  pernicieuses  les  empor- 
tera avec  lui , et  le  broyeur  n’en  ressentira  aucun  effet. 

Le  travail  de  l’ouvrier  n’est  point  embarrassé  ; il  peut 
voir  son  ouvrage  à travers  les  châssis  vitrés  , et  rassem- 
bler ses  couleurs , autant  de  fois  qu’il  le  voudra  ; et  si  lu 
pierre  avoit  trop  de  dimension  , _et  qu’en  ce  cas  le 
chapiteau  gênât  son  bras  , il  en  seroit  quitte  pour 
travailler  autour  de  la  pierre  en  tournant.  Il  faut 
observer  que  le  fourneau  ne  peut  produire  son  effet 
qu  autant  que  les  portes  en  seront  exactement  fermées, 
que  l’atelier  sera  de  moyenne  grandeur , et  assez  bien 
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clos.  Le  léger  courant  d air  qui  entrera  par  les  inters- 
tices des  portes  et  des  fenêtres  ne  sera  pas  nuisible  : 
car  forcé  de  passer  sous  le  chapitoau , il  emportera  le 
peu  d’émanations  que  Je  bras  du  broyeur  au  1 oit  fait 
échapper  par  son  mouvement;  c’est  le  même  mécanisme 
qui  sert  à aspirer  l air  méphitique  des  fosses  d’aisance  i 
des  galeries  , des  mines  et  des  caves. 

L’expérience  a prouvé  qu’au  moyen  de  trois  sols  de 
charbon  de  bois,  dont  on  remplit  le  fourneau,  on  peut 
broyer  pendant  trois  heures  de  suite , du  vert-de-gris , 
sans  éprouver  aucune  incommodité  , et  sans  qu’il  se  ré- 
pande dans  l’atelier  aucune  mauvaise  odeur. 

Si  dans  l'été  , l’aspiration  étoit  trop  foible  , on  pourroit 
employer  au  lieu  de  fourneau,  un  ventilateur,  ou  des  souf- 
flets mis  en  opposition  près  du  plancher  , avec  chacun 
un  gros  tuyau  d’évacuation  dirigé  à l’extérieur  , et  des 
soufflets  simples  et  de  moyenne  grosseur , qu’un  enfant 
feroit  mouvoir  au  moyen  d’un  balancier  ». 

Peinture  (Avantages  et  dangers  de  la  ).  S'il  est  des 
circonstances  où  la  peinture  en  bâtimens  doive  être  utile, 
c’est  lorsqu’on  a à assurer  la  salubrité  des  lieux  où  l’on 
réunit  beaucoup  de  gens  , qui  sont  naturellement , on 
par  misère  , fort  sujets  à la  malpropreté.  C’est  ainsi  que 
dans  les  hospices  , les  prisons  , les  casernes  , les  hôpi- 
pitaux  , il  est  essentiel  de  peindre  de  terns  en  tems  an 
blanc  de  chaux  les  murs  des  Habitations.  C’est  le  moyen 
de  faire  périr  , au  moins  en  partie  , la  vermine  et  les  pu- 
naises , qui  y pullulent  abondamment. 

Dans  d’autres  cas,  la  peinture  peut  devenir  dangereuse 
et  même  mortelle  : quand,  par  exemple,  on  va  habiter 
des  appartemens  nouvellement  peints  , dont  les  huiles , 
les  vernis , les  résines  ; les  thérébentines , n ont  point  eu 
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le  tems  de  se  sécher  complètement.  Qu’on  ne  croie  pas 
s’être  bien  prémuni,  en  faisant  faire  du  feu  dans  les  ap- 
partenions pendant  quelques  jours , avant  de  les  habi- 
ter,  lorsque  la  peinture  vient  d’être  récemment  appli- 
quée : on  ne  sait  pas  qu’on  ne  fait  que  sécher  la  super- 
ficie des  lambris , des  portes  , et  des  autres  boiseries  , que 
bientôt  il  sort  de  leurs  parties  les  plus  intérieures , des 
gaz  vraiment  mortifères  , qui  se  mêlent  malheureuse- 
ment à l’air.  J’ai  vu  périr  une  personne  par  trop  de 
précipitation  à demeurer  dans  un  appartement  dont  les 
peintures  n’avoient  pas  eu  le  fems  de  sécher. 

Toutes  les  peintures  à l’huile  exigent  plusieurs  mois 
de  beau  tems  , pour  qu’on  puisse  occuper  les  lieux.  Si 
les  personnes  saines  s’en  trouvent  mai  , à plus  forte  rai- 
son doit-on  en  éloigner  les  personnes  délicates , malades 
ou  convalescentes , qui  sont  toujours  très-sensibles  aux 
moindres  altérations  de  l’air.  Il  est  bon  d’avertir  ici  qu’il 
est  fort  dangereux  de  brûler  des  bois  qui  ont  été  vernis 
anciennement  , surtout  dans  des  pièces  étroites  , et  où  il 
n’y  a pas  de  grands  courans  d’air. 

i 

Pelisse.  Les  pelisses  sont  des  espèces  de  robes-de- 
chambre,  fourrées  , faites  à-peu-près  comme  les  ha- 
bits longs  des  Turcs.  On  a aussi  donné  ce  nom  à de 
grands  mantelets  , qui  descendent  fort  bas  , et  garan- 
tissent très-bien  du  froid.  A l’égard  des  grandes  pelisses  7 
on  ne  s’en  sert  guères  que  dans  le  Nord  , où  elles  sont 
indispensables.  Les  paysans  en  ont , qui  sont  faites  avec 
des  peaux  de  mouton.  Les  gens  aisés  les  portent  garnies 
de  peaux  d’animaux  plus  ou  moins  rares  ; il  y a des  pe- 
lisses de  renard  bleu  , qui  vont  à plus  de  5o,ooo  liv.  ? 
et  qui  sont  moins  chaudes  et  moins  utiles  que  celles  d<* 
mouton  ; ect. 
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Dans  nos  climats  tempérés , ces  sortes  de  pelisses  ne 
sont  pas  nécessaires  , parce  qu’il  fait  rarement  des  froids 
de  i5  à 1 8 degrés  , qui  sont  habituels  en  Piussie  , à Peters- 
bourg.  Leur  usage  forceroitla  transpiration  , et  ne  ser- 
yiroit  qu’à  affoiblir  les  individus. 

Pend  U.  Trois  choses  concourent  à la  mort  des  pen- 
dus : l’apoplexie  qui  cause  le  refoulement  du  sang  au 
cerveau , la  respiration  interceptée , et  la  luxation  des 
vertèbres  cervicales  ; dans  ce  dernier  cas  , il  n’y  a point 
de  moyen  de  salut. 

Mais  s’il  n’y  a pas  de  luxation  de  la  première  vertèbre 
du  col , sur  la  seconde  , on  peut  encore  quelquefois  rap- 
peller  une  vie  qui  ne  seroit  pas  tout-à-fait  éteinte. 

On  commence  alors  par  mettre  le  prévenu  de  mort 
dans  un  lit  bien  chaud , la  tète  exhaussée  ; on  ouvre  la 
veine  jugulaire , ou  la  veine  angulaire  , située  à coté  de 
l’angle  interne  de  l’œil  ; on  frotte  beaucoup  avec  des  fla- 
nelles ou  des  linges  secs,  on  souffle,  avec  un  tuyau  re- 
courbé , de  l’air  d’un  soufflet  dans  la  poitrine.  S’il  y a en- 
core de  l’espoir , la  veine  laisse  couler  le  sang  assez  ai- 
sément , et  bientôt  les  sens  se  réveillent  ; alors  on  donne 
quelques  cuillerées  d’une  liqueur  spiritueuse  et  corrobo- 
rante d’eau-de-vie  ou  de  vin  sucré.  Pour  donner  plus 
de  jeu  à la  circulation  , on  saigne  un  bras  , quelque  tems 
après  la  saignée  du  col  ; on  répète  suivant  l’occurrence  , 
et  l’on  fait  boire  beaucoup  d’oxicrat  sucré. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  se  conduire  avec  les  pendus  , 
quoique  ce  soit  par  fois  leur  rendre  un  mauvais  service , 
et  d’autrefois  un  plus  mauvais  à la  société. 

P É NI  DE.  C’esr  une  espèce  de  sucre  tors  , cuit  au 
caramel , avec  une  décoction  d’orge  ? et  tiré  en  bâtons 
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entortillés  en  forme  de  corde  : le  peuple  le  nomme  sucre> 
d’orbe . 

U 

Perche.  On  distingue  la  perche  de  rivière  et  celle 
de  mer.  La  chair  de  la  première  est  dure  , diificile  à 
digérer  ; celle  de  la  seconde  est  tendre  , molle  , et  cou- 
vient  mieux. 

Perce  - PIERRE.  La  perce-pierre  , ou  le  fenouil 
marin , a un  goût  vif  et  aromatique  , très-agréable  ; on 
en  fait  un  assaisonnement , surtout  pour  les  marinades. 
Celle  qu’on  apporte  à Paris  de  Boulogne,  et  qui  est 
confite  au  vinaigre,  est  très-bonne  en  salade,  soit  seule  , 
soit  comme  fourniture  , avec  la  laitue  , etc.;  elle  réveille 
l’appétit,  et  aide  la  digestion. 

Perce-Pierre.  C’est  un  poisson  de  mer,  lisse 

et  sans  écailles  , dont  la  chair  est  molle  et  de  mauvais 

' > 

goût. 

Percussion.  La  percussion  est  un  moyen  em- 
ployé par  les  Busses  , dans  les  étuves  ou  bains  de  va- 
peurs. 11  consiste  à frapper  le  corps  nud , avec  des 
branches  de  bouleau  , lorsqu’on  va  sortir  du  bain.  Il  en 
résulte  que  la  peau  s’irrite  , rougit , et  se  resserre  d’au- 
tant plus  facilement,  qu’on  jette  encore  de  Peau  froide, 
pour  arrêter  la  sueur  abondante  que  causent  les  vapeurs 
actives  de  l’eau  , qui  affoibliroient  beaucoup  les  corps  , 
sans  ces  moyens. 

J’ai  éprouvé  que  sur  les  banquettes  supérieures  des 
étuves,  où  la  chaleur  est  plus  vivejque  sur  les  inférieures  , 
le  seul  mouvement  des  feuilles  de  bouleau  , près  de  ma 
peau  , sans  la  toucher  , suilisoit  pour  me  picoter  très- 
vivement. 

Cependant  il  faut  observer  que  l’humidité  aqueuse 
qui  recouvre  le  corps  dans  les  étayes , rf appartient  pas 
Tome  IL  X 
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entièrement  h la  sueur  ; elle  est  en  partie  due  àl’humî- 
dité  aqueuse  de  l’eau , qui  se  dépose  sur  la  peau  , et 
peut  elle-même  tempérer  son  excrétion , si  la  chaleur 
n’est  pas  excessive.  (V.  Yapeurs  ). 

P ÈR  E ( Faire  voir  le  grand).  C’est  un  jeu  très-dan- 
gereux , qui  consiste  à prendre  les  enfans  par  la  tête  , 
et  à les  élever  de  terre.  Le  poids  du  corps,  l’extension 
violente  des  muscles  du  coi , et  les  efforts  qu’on  fait 
pour  se  débarrasser,  peuvent  occasionner  le  déplace- 
ment des  vertèbres,  la  compression  de  la  moelle  allongée  , 
et  la  mort  , qui  a été  plus  d’une  fois  la  suite  d’un  jeu 

aussi  téméraire. 

PÈRES,  Mères  , et  Enfans  ( Devoirs  des  ).  C’est  des 
soins  et  de  l’éducation  , que  doit  résulter  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  enfans  ; et  c’est  l’amour  paternel  qui  com- 
mandera la  piété  filiale.  Puisque  le  caractère  commence 
de  bonne  heure  , faites  naître  dans  de  jeunes  cœurs  , 
cette  tendresse  qui  fera  le  charme  de  vos  vieux  jours , 
mais  en  même-tems  , qu’ils  sachent  que  c est  a eux  d obeir# 

Ne  les  accablez  pas  sous  le  nombre  des  devoirs  ; car 
c’est  les  inviter  à vous  tromper.  Il  faut  165  accoutumer 
à un  certain  mal-aise  , et  à ne  pas  donner  trop  d im- 
portance à la  douleur. 

Offrez  des  plaisirs  utiles  , pour  qu’on  n’en  cherche  pas 
de  dangereux. 

Inspirez  de  bonne  heure  aux  filles , 1 amour  de  la  re- 
traite , si  vous  voulez  qu’elles  aiment  leurs  devoirs  , et  que 
la  familiarité  des  hommes  ne  les  atteigne  pas.  Appre- 
nez-leur  à unir  dans  leurs  discours  et  dans  leur  main- 
tien , la  dignité  à la  modestie  ; mettez  la  morale  dans 

leur  cœur. 

Etudiez-vous  à faire  naître  dans  lame  d»  Vos  fils , le 
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sentiment  de  la  justice  , l’amour  du  travail,  Te  courage 
et  la  bienfaisance  ; observez  les  penchans  que  vous  de- 
vez fortifier , ceux  que  vous  devez  afloiblir.  S’ils  ne  peu- 
vent faire  des  progrès  dans  les  sciences  , qu’au  moins  ils 
apprennent  la  veitu  , recherchent  l’estime,  et  craignent 
la  honte. 

Soyez  sévère , mais  avec  regret  , et  qu’un  enfant  ne 
puisse  jamais  douter  de  votre  tendresse.  Pardonnez  les 
fautes  avouées,  ne  faites  grâce  ni  à la  méchanceté,  ni 
à l’opiniâtreté. 

Prenez  garde  d’aimer  en  eux,  ce  qui  vous  amuse, 
de  préférence  à ce  qui  leur  est  utile.  Faites-  vous  ché- 
rir par  la  reconnoissance , autant  que  par  l’espérance. 
Associez-les  de  bonne  heure  au  partage  de  votre  for- 
tune, de  vos  amusemens  , et  de  vos  affaires.  Comman- 
dez avec  force  pour  leur  bonheur  : ne  blâmez  de  leurs 
plaisirs  que  ceux  qui  peuvent  être  suivis  du  repentir. 

Pères  et  mères , la  vieillesse  est  méprisée  et  abandon- 
née da!?s  le  monde  ; elle  sera  honorée , et  entourée  dans 
la  maison  ou  les  enfans  auront  été  élevés  à la  vertu. 

Et  vous  enfans,  qui  n’avez  pas  atteint  l’âge  de  pu- 
berté , n’oubliez  jamais  avec  quelle  bonté  votre  mère  a 
supporté  les  infirmités  , les  dégoûts  , et  l’imbécillité  de 
votre  enfance.  En  retour  des  soins,  des  dépenses  , et 
de  la  bonne  éducation  que  vos  parens  vous  donnent , mon- 
trez-leur  lamour  le  plus  tendre,  le  respect  le  plus  pro- 
fond , la  reconnoissance  la  plus  active.  Puisque  vous 
manquez  d’expérience,  soyez  dociles  et  doux;  ces  vertus 
vous  conduiront  aux  autres. 

Respectez,  jeune  homme,  l’ordre  inflexible  qui  con- 
trarie vos  penchans  , vous  ne  tarderez  pas  à en  remer- 
cier vos  parens  : l’indulgence  démontreroit  moins  leur 
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tendresse  , qu’une  sévérité  raisonnée.  Après  avoir  été 
vos  maîtres,  il  faut  que  l’amitié  en  fasse  vos  guides;  car 
c’est  l’indépendance  qui  fait  les  fils  ingrats.  Puisqu’ils 
ne  peuvent  et  ne  doivent  désirer  que  votre  avantage , 
ne  les  affligez  pas,  en  restant  sans  vertus  et  sansrecon- 
noissance. 

Ils  ont  travaillé  pour  votre  subsistance  et  pour  votre 
fortune  ; le  teins  arrive  de  travailler  pour  eux , et  de 
les  soulager  autant  qu’il  vous  est  possible  ; il  faut  vous 
piiver  des  commodités,  pour  leur  procurer  l’aisance: 
dans  leur  vieillesse  , souvenez-vous  de  votre  enfance. 

L’expérience  du  passé  leur  apprit  à deviner  l’avenir  ; 
confiez-leur  vos  projets  , et  respectez  leur  opinion  , lors 
même  qu’elle  n’est  pas  conforme  à la  vôtre. 

Ils  ont  des  défauts  , oubliez-les ; ils  ont  de  l’humeur, 
il  faut  la  pardonner  à leur  âge  , et  prolonger  leur  vie  à 
force  de  satisfactions. 

Est-il  pour  des  enfans  un  spectacle  plus  doux  que  le 
sourire  de  la  reconnoissance , sur  les  lèvres  d’un  père  , 
ou  d’une  mère. 

P E R D R I X.  La  perdrix  est  depuis  long-tems  regardée 
comme  un  manger  très -fin  et  très-délicat  : elle  est  très- 
nourrissante  , très-succulente  , quand  elle  n’est  ni  trop 
vieille , ni  trop  grasse.  Elle  convient  à tout  le  monde. 
Les  perdreaux  sont  toujours  plus  tendres , plus  re- 
cherchés : on  peut  les  servir  même  aux  convalescens. 

Perfection  ( Physique  ).  C’est  l’état  propre  à 
tout  animal,  qui  est  arrivé  au  plus  haut  point  de  sa 
vigueur,  et  de  sa  croissance.  De  ce  moment  il  commence' 
à décheoir  très  - insensiblement  ; car  c’est  une  grande 
vérité , que  dans  tous  les  instans  de  la  vie  , les  solides 
et  les  fluides  ne  restent  jamais  dans  le  même  état. 
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La  perfection  morale , est  un  être  de  raison  ; car  le 
plus  parfait  des  hommes,  n’en  est  sans  contredit , que 
le  moins  imparfait  : et  pour  arriver  au  moindre  degré 
d’imperfection  , il  n’est  pas  d’efforts  que  l’homme  bien 
né  et  raisonnable  ne  doive  tenter. 

PÉRIODIQUE.  C’est  tout  ce  qui  revient  dans  les 
mêmes  espaces  de  tems  fixe  , ou  à certains  périodes 
réglés  : telles  sont  les  excrétions  périodiques  du  sexe , 
certaines  maladies  , certaines  lièvres  > certains  phéno- 
mènes naturels,  etc. 

Perroquet.  On  en  mange  beaucoup  dans  les 
îles  de  l’Amérique  ; leur  chair  est  brune  , grasse  , d’un 
goût  approchant  du  pigeon.  On  en  fait  de  très-bonnes 
soupes , des  daubes  , des  pâtés.  Comme  ceux  qu’on 
nous  apporte  ne  sont  jamais  fort  jeunes , ils  sont  tou- 
jours coriaces,  et  ne  sont  vraiment  bons  qu’à  nous 
étourdir. 

Perruque.  L’usage  ou  l’art  de  faire  des  perruques 
est  très-moderne  : il  ne  date  pas  de  deux:  cent  ans. 
On  est  parvenu  à leur  faire  imiter  parfaitement  les  che- 
veux , et  à les  rendre  en  mème-tems  fort  légères.  Il 
n’est  pas  indifférent  de  s’assurer  que  les  cheveux  ayent 
été  bien  bouillis  , avant  de  s’en  servir.  Plusieurs  personnes 
ont  eu  des  dartres  sur  le  cuir  chevelu  , qu’elles  n’ont 
attribuées  qu’à  des  perruques  mal-saines.  Les  vieillards 
et  les  personnes  qui  sont  chauves  de  bonne  heure  , 
font  bien  de  prendre  des  perruques  , parceque  la  trans- 
piration de  la  tête , étant  en  générai  fort  considérable , 
si  elle  n’est  pas  bien  garnie  de  cheveux  naturels  , ou 
postiches  , on  risque , dans  les  vents  froids  et  humides  , 
une  suppression,  qui  peut  intéresser  beaucoup  le  cer- 
veau, ou  les  organes  des  sens.  On  a tort  de  mettre 
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des  perruques  sur  des  cheveux  , parceque  c’est  un 
moyen  de  forcer  la  transpiration  , ce  qui  est  un  contraire 
qui  a aussi  ses  inconveniens.  Ainsi  les  femmes , ou  ne 
doivent  pas  porter  clés  perruques  habituellement , comme 
elles  le  font , ou  doivent  se  faire  tondre. 

On  aura  soin  de  ne  pas  prendre  perruque  dans  les  chan- 
gemens  de  saison  froide  , de  ne  pas  se  faire  raser  la 
tète  dans  ces  mêmes  tems.  On  en  changera  souvent , 
et  si  la  tête  n’étoit  pas  assez  garnie  , on  prendra 
des  calottes  chaudes  , qui  en  favorisant  la  transpi- 
ration , garantiraient  la  tête  , soit  du  grand  froid , soit 
du  grand  chaud.  Ceux  qui  portent  perruque  doivent 
se  faire  raser  la  tête  de  tems  en  tems , et  se  la  frotter 
tous  les  jours  avec  de  la  flanelle  ou  des  brosses.  C’est 
encore  une  bonne  habitude  de  la  laver  souvent  à l’eau 
froide. 

Il  n’y  a rien  de  plus  ridicule  que  de  voir  porter  des 
perruques  , aux  jeunes  gens  ; c’est  évidemment  contra- 
rier le  vœu  de  la  nature  qui  , en  leur  donnant  des 
cheveux,  n’a  pas  voulu  qu’ils  ne  se  servissent,  que  de 
ceux  qui  auroient  appartenu  à des  étrangers. 

PERRUQUIERS  ( Régime  des  ).  Lorsque  les  poul- 
inons reçoivent  quelques  particules  de  poussière  , on 
sait  que  le  jeu  des  vésicules  est  petit  à petit  gêné  , et 
que  l’organisation  de  ce  viscère  souffre.  D’iémerbroek: 
a observé  , il  y a long-tems , que  chez  certains  ou- 
vriers , l’air  poitoit  avec  lui  différentes  poussières  nui- 
sibles, notamment  chez  les  tapissiers  et  les  tailleurs  de 
pierre.  Les  perruquiers  sont  dans  le  même  cas  , et  d’une 
manière  encore  plus  frappante , parce  qu’ils  emploient 
habituellement  une  poudre  , dont  l’extrême  ténuité  , 
permet  à beaucoup  de  particules  de  s’introduire  dans 
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les  bronches,  et  de  pénétrer  jusqu’aux  vésicules  pul- 
monaires ; aussi  sont-ils  très-sujets  aux  maladies  de  poi- 
trine et  à la  phthisie;  aussi  en  est -il  peu  qui  vivent 
fort  long-tems  , et  qui  jouissent  d’une  bonne  santé  : la 
mauvaise  conduite  qu’ils  mènent  souvent,  aggrave  en- 
core leurs  maux. 

Les  perruquiers  devroient  toujours  avoir  la  bouche 
et  le  nez,  garantis  par  un  petit  bout  de  masque  , lors- 
qu’ils poudrent  les  cheveux.  Leur  régime  doit  être  adou- 
cissant, laiteux.  il  faut  qu’ils  soient  sobres  et  continens, 
s’ils  veulent  prolonger  leurs  jours. 

PERSIL.  L’usage  du/ persil  remonte  à la  plus  haute 
antiquité.  On  l’emploje  très-communément  dans  les  cui- 
sines , et  dans  la  pharmacie.  La  racine  se  met  dans  les 
potages;  et  les  feuilles  , par  leur  saveur  aromatique  et 
agréable  , servent  à relever  le  goût  d’une  grande  quan- 
tité d’alimens.  Le  persil  est  en  génér  al  échauffant  ; 
mais  il  ne  l’est  pas  assez , pour  que  les  personnes  qui 
se  portent  bien  , ayent  à redouter  son  usage. 

Persillade.  On  donne  le  nom  de  persillade  , 
aux  assaisonnemens  de  viandes , avec  le  persil  et  autres 
ingrédiens. 

PERSILLÉ  (Fromage).  On  nomme  persillé,  du 
fromage,  dont  l’intéiieur  est  parsemé  de  points,  ou  de 
taches  d’un  verd  de  persil.  Il  ne  convient  pas  aux  per- 
sonnes qui  ne  doivent  faire  usage  que  d’aîimens  doux, 
et  qui  ont  les  humeurs  disposées  à l’aciimonie  ; mais 
les  personnes  qui  ont  un  tempérament  pituiteux  , ou 
phlegmatique  , se  le  permettront  avec  quelqu’avantage  9 

ainsi  que  celles  qui  sont  accoutumées  à de  violens  exer- 
cices. 

Pets  ( Crepiius  ventris).  Ce  sont  des  caz , souvent 
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composés  d’hydrogène  sulfuré  , ou  Inflammable  , qui 
s’échappent  avec  bruit , par  l’anus,  pendant  la  digestion  , 
surtout  lorsqu’elle  n’est  pas  très-facile  , et  que  les  ali- 
mens  contiennent  beaucoup  d’air  , comme  les  farineux. 

On  ne  doit  pas  chercher  à retenir  les  gaz  qui  veu- 
lent s’échapper  par  l’anus  ; il  est  arrivé  souvent  que  des 
personnes  ont  été  incommodées  pour  l’avoir  fait.  On 
peut  aussi  bien  quitter  une  compagnie  pour  satisfaire  ce 
petit  besoin , comme  pour  tout  autre. 

On  donne  encore  le  nom  de  pet,  à des  petits  bai- 
gnets  ronds  , faits  avec  de  la  farine , du  lait  , du  sucre, 
et  des  jaunes  d’œuf  délayés  ensemble , qui  sont  extrê- 
mement agréables  au  goût,  et  que  les  estomacs  déli- 
cats doivent  prudemment  se  refuser  , parce  qu’ils  ne 
laissent  pas  d’être  pesans. 

Petit-Lait.  (Y.  Lait ). 

Peuple.  J’entends  par  peuple,  cette  masse  im- 
posante de  citoyens,  qui  forme  la  classe  la  plus  nom- 
breuse de  la  nation  , et  dont  l’utilité  et  les  connois- 
sances  bornées  , nous  font  un  devoir  de  nous  oc- 
cuper. 

S’il  est  vrai  qué  c’est  l’éducation  avant  tout  , qui  fait 
l’homme  honnête  ou  vicieux  , on  sent  combien  il  im- 
porte au  gouvernement  et  à la  société  , qu’on  donne 
une  ame  saine  et  active  aux  organes  des  enfans  du 
peuple  , afin  que  des  connoissances  suffisantes  l’éclai- 
rent , lui  fassent  chérir  le  bien  , et  l’empêchent  de  de- 
venir l’instrument  du  crime.  Ces  raisons  bien  simples  , 
suffisent  pour  faire  voir  combien  J.* J.  Rousseau  a eu 
tort  de  prétendre  que  le  pauvre  n avoir  pas  besoin 
cC éducation  ; car  s’il  faut  apprendre  au  riche  à faire  de 
son  bien  un  usage  qui  l’honore  , il  faut  que  le  pauvre 
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sache  aussi  ce  qu’il  peut  gagner  à se  bien  conduire  , et 
ce  qu'il  a à craindre  , s’il  ne  le  fait  pas. 

Les  enfans  des  pauvres  ? sont  les  enfans  de  la  répu- 
blique , et  elle  ne  doit  pas  les  abandonner  aux  ca- 
prices de  leurs  pareils  : c’est  donc  à elle  à faire  les 
frais  de  leur  éducation , à les  surveiller  ? et  à les  pré- 
server de  l’ignorance.  Il  ne  s’agit  pas  d’en  faire  des 
savans  , de  les  élever  dans  letude  des  langues  , des 
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belles  lettres  , des  beaux  arts  ; car , comme  dit  Mon- 
taigne : la  science  esc  un  dangereux  glaive  , qui  em- 
pêche et  offense  son  maître  , s'il  est  en  main  faible, 
11  en  résulterait  bientôt  que  ces  enfans  , après  avoir 
étudié  , tant  bien  que  mal  , pendant  quelques  années, 
finiraient  par  dédaigner  l’état  de  leurs  parens.  La  chose 
publique  perdrait  les  forces  physiques , dont  elle  a be- 
soin ; et  souvent  l’individu , que  le  hasard  n’a  point 
appelié  au  travail  de  l’esprit , abandonnerait  les  instru- 
mens  lucratifs  de  l’état  qui  lui  convient  le  mieux , et 
traînerait  dans  une  indigence  coupable  , des  jours , 
qui  eussent  pu  lui  être  aussi  profitables  qu’à  la  so- 
ciété. 


En  général ,•  les  sciences  rendues  trop  communes, 
favorisent  l’indolence  et  l’oisiveté  ; c’est  ainsi  qu’un  des 
secrets  les  plus  funestes , serait  de  multiplier  l’or  et 
l’argent , jusqu’au  point  de  les  avilir.  On  reprocha  dans 
le  tems  à François  Ier*  d’avoir  fondé  assez  d’universités  , 
pour  priver  ses  états  d’un  grand  nombre  de  soldats  ? 
de  laboureurs , et  d’artisans.  11  est  clair  que  pour  se 
livrer  fructueusement  à l’étude  , il  faut  avoir  des  moyens 
que  le  gouvernement  n’est  pas  en  état  de  fournir  à 
chaque  individu. 
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On  demandoit  à Agésilas , ce  qu’il  croyoit  devoir 
faire  apprendre  aux  enfans  , il  répondit  : ce  qu'ils  doi- 
vent faire  , étant  hommes.  Il  faut  donc  instruire  les  en- 
fans  du  peuple , sur  tout  ce  qui  doit  leur  être  utile 
dans  leurs  conditions  futures,  et  sur  la  manière  d’y  trou- 
ver le  bonheur.  Là  se  bornent  les  connoissances  qu’il 
importe  au  gouvernement  de  leur  donner. 

Je  suis  bien  éloigné  de  croire  qu’il  faille  gêner  l’é- 
mulation du  peuple,  en  forçant  les  enfans  de  suivre 
la  profession  de  leurs  pères  : s’il  en  est  d’heureusement, 
nés  , dont  le  génie  transcendant  ambitionne  une  plus 
noble  carrière  , la  république  saura  les  distinguer,  et 
leur  faciliter  les  moyens  de  parvenir. 

Il  faut  savoir  faire  aimer  au  peuple  son  sort,  en  di- 
minuant ses  besoins  , et  en  augmentant  ses  forces.  Quand 
l’estomac  se  contente  d’alimens  sains , mais  simples  , 
on  a déjà  fait  un  grand  pas  vers  le  bonheur  ; car  la  so- 
briété , qui  est  vertu  pour  le  riche , est  nécessité  pour 
celui  qui  ne  l’est  pas.  A Lacédémone,  on  se  faisoit  hon- 
neur de  la  simplicité  et  de  la  grossièreté  même  des  re- 
pas publics  : et  nos  ayeux , ces  fiers  Gaulois,  qui  firent 
trembler  le  Capitole  deux  fois  , ne  s’étoient  pas  pré- 
parés autrement  à devenir  les  maîtres  du  monde.  Les 
vêtemens  les  plus  simples , également  propres  pour 
l’été  et  l’hiver  , des  lits  bien  durs  suffiront  ; car  comme 
le  dit  le  bon  Lafontaine  : 

Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

C’est  une  nécessité  indispensable  de  fortifier  le  tem- 
pérament des  enfans  du  peuple;  car  si  l’enfant  du  riche, 
sain  ou  mal  sain,  11e  doit  être  ni  plus  pauvre,  ni 
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moins  inutile  , il  Faut  penser  que  chez  l’autre  , ce  sont 
les  seuls  travaux  corporels  , qui  le  feront  exister. 

Angustam  pauperiem  pari  puer  condiscat , 

Vitam  que  sub  et  Dio  trepidis  agat  in  rébus . 

Hor.  L.  5.  Od.  2. 


Leur  santé  dépendra  essentiellement  de  la  propreté  , 
des  bains  froids  , des  exercices  violens  qfi’on  leur  fera 
faire,  comme  la  lutte  , la  course,  la  danse,  le  ballon, 
la  longue  paume,  la  natation,  etc.,  etc.  C’est  à la 
préférence , donnée  aux  exercices  du  corps  sur  ceux 
de  l’esprit , que  César  attribue  la  haute  stature  , et  la 
force  de  nos  ancêtres. 

Il  faut  savoir  dès  l’enfance  , mettre  l’homme  aux  prises 
avec  le  danger,  le  travail,  et  la  douleur.  On  sait  qu’un 
jeune  Spartiate  se  laissa  déchirer  les  entrailles  par  un 
renard  qu’il  avoit  volé , plutôt  que  de  faire  le  moindre 
mouvement  qui  le  décelât. 

On  doit  élever  les  en  fans  du  peuple  , de  manière 
qu’ils  puissent  un  jour  choisir , parmi  toutes  les  profes- 
sions qui  sont  utiles  à la  société , celle  qui  leur  agréera 
le  plus. 

Les  bases  des  connoissances , qui  leur  seront  les 
plus  utiles  , sont  la  lecture  et  l’écriture  ; il  faudroit  avoir 
des  grandes  caites,  où  toutes  les  lettres  fussent  édites 
en  gros  caractères,  de  sorte  que  le  maître  avec  une 
baguette  put  en  même  tems  enseigner  une  certaine 
quantité  d’écoliers.  La  science  du  bonhomme  Pdchard, 
la  véi  ité  opposée  aux  préjugés  les  plus  communs  , la 
connoissance  des  devoirs  du  citoyen  : telles  sont  les 
occupations  utiles  et  agréables  ; qui  doivent  faire  une 
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partie  de  l’emploi  du  tems.  Un  livre  qui  leur  seroit  en- 
core fort  utile  , seront  un  extrait  des  avantages  attachés  à la 
condition  du  peuple  , comparés  au  tableau  des  misères  , 
qui  ne  tourmentent  que  trop  souvent  l’existence  des  gens  , 
qui  deviennent  malheureusement  assez  riches , pour  se 
tuer  à force  de  jouissances.  Des  notices  exactes,  prises 
dans  chaque  canton  , sur  les  bonnes  actions  des  vivans  , 
et  sur  la  moralité  des  gens  , qui , pendant  leur  vie  , ont 
bien  ou  mal  mérité  de  leurs  concitoyens , leur  offriroient 
des  exemples  , et  des  réflexions  salutaires. 

L’arithmétique  , la  géométrie  pratique  , le  dessin , 
devront  quelquefois  entrer  dans  l’éducation  des  enfans 
du  peuple  , comme  élémens  de  differens  arts  , auxquels 
ils  doivent  se  destiner. 

Parmi  les  livres  élémentaires  des  écoles  , doit  se  trou- 
ver un  recueil  de  chansons  et  de  romances  , où  la  poésie, 
ramenée  à une  institution  utile  , chanteroit  sur  des  airs 
faciles , la  providence  , l’innocence  et  les  mœurs  ; d’ail- 
leurs , les  modérateurs  des  nations  ont  un  grand  intérêt 
à distraire  , à maintenir  la  gaieté , et  à couvrir  de  fleurs 
les  liens  souvent  trop  durs  qui  entravent  le  bonheur  du 
peuple.  Cet  Italien  fameux  qui  nous  connut  trop  bien  , 
disoit  : s'ils  chantent , ils  payeront  : et  il  ne  se  trom- 
poit  pas  ; car  c’est  par  une  fermentation  sourde  et  mo- 
rose que  se  développent  les  effets  les  plus  prompts  et 
les  plus  terribles  du  mécontentement  des  peuples. 

Il  seroit  encore  utile  de  donner  aux  enfans  du  peuple, 
lorsqu’ils  grandissent , des  avis  succincts  sur  leur  santé  , 
et  surtout  des  préceptes  d’hygiène  , dont  la  simplicité  ot 
l’évidence  les  frapperoient.  Ils  apprendroient  àconnoùre 
les  plantes  les  plus  utiles  qui  viennent  sous  leurs  pas , 
à guérir  par  des  remèdes  aussi  faciles  que  prompts  les 
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blessures  qu’ils  se  font  journellement.  Ils  sauroient  par 
la  suite  se  défier  des  empyriques  , et  des  charlatans  qui 
leur  font  tant  de  mal.  Le  régime  leur  tiendroit  lieu  de 
médecin  ou  de  chirurgien  s’ils  n en  avoient  pas  sur 
lesquels  ils  pussent  compter.  Quand  ils  ne  saut  oient  que 
les  premiers  secours  a donner  a des  asphyxies  , a des 
noyés,  à des  apoplectiques,  etc. , ce  seroit  leur  ména- 
ger le  bonheur  de  sauver  bien  des  gens , qui , faute 
de  lumières  et  de  leçons périssent  au  milieu  d’eux  , 
dans  les  circonstances  dont  nous  parlons.  Il  leur  sera 
encore  très-avantageux  de  connoitre  les  premiers  pré» 
oeptes  de  l’art  vétérinaire  , et  de  savoir  secourir  les 
animaux,  dans  leurs  accidens  les  plus  ordinaires. 

Quoiqu’il  ne  faille  pas  plus  fixer  les  yeux  du  peuple , 
sur  le  télescope  de  Galilée,  que  confier  à ses  mains 
le  compas  d’Euclide,  il  est  bon  qu’il  sache  s’orienter, 
qu’il  connoisse  l’étoile  Polaire  , qu’il  ne  s’effraye  pas  des 
météores,  et  des  aurores  boréales  , qu’il  n’aille  pas  son- 
ner les  cloches  , et  se  placer  sous  des  grands  arbres, 
quand  l’orage  menace  leur  tête.  Il  faut  éloigner  de  leur 
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cerveau  les  préjugés  plats  et  ridicules  , que  peuvent  leur 
avoir  appris  des  parens  ignorans , que  des  commères 
avoient  eux-mêmes  endoctrinés  avec  des  histoires  de 
revenans  , des  sorciers  , des  jours  heureux , malheu- 
reux , etc.  etc. 

La  peur  , la  crainte  , le  larcin  , l’ivrognerie , la  fai- 
néantise , sont  les  goûts  qui  entrent  le  plus  facilement 
dans  faîne  des  gens  du  peuple , qui  n’ont  pas  reçu  d’é- 
ducation , ou  qui  en  ont  reçu  une  mauvaise  ; c’est  donc 
contre  ces  tyrans  impérieux  qu’il  faut  les  prémunir, 
en  leur  faisant  sentir  toutes  les  conséquences  des  dé- 
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so  i tires  qui  en  émanent  , et  en  leur  inspirant  tous  les 
goûts  opposés. 

Qu’ils  ne  perdent  pas  de  vue  ce  principe  capital  : Ne 
failles  aux  autres  , que  ce  que  vous  voudriez  qu’on  vous 
fît.  Si  vous  savez  les  rendre  doux,  compâtissans  , si 
en  éveillant  en  eux  le  sentiment  de  l’honneur,  vous 
pa  i venez  à leur  inspirer  un  juste  respect  pour  l’Etre 
Su  prème  , pour  les  mœurs  , et  pour  les  loix  de  leur  pays  , 
vous  n’aurez  plus  rien  à désirer  dans  cette  partie  de 
1 et  lucation.  Vous  y parviendrez , avec  d’autant  plus  de 
cei  titude  , que  vous  saurez  mieux  employer  à propos  les 
récompenses,  et  marquer  du  sceau  de  la  réprobation  , 
les  fautes  , et  surtout  les  vices. 

^ V oyons  en  peu  de  mots,  ce  qu’on  doit  à cette  con- 
sol;  mte  moitié  de  l’espèce  humaine , dans  la  classe  de 
citoyens  qui  nous  occupe.  On  sait  que  parmi  les  gens 
aistis,  les  femmes  sont  des  associées  de  fortune  et  de 
plaiisirs,  tandis  que  pour  le  peuple,  elles  sont  des  com- 
pagnes de  travail  et  souvent  de  peine.  Elles  ont  donc 
plus  besoin  de  bras,  que  de  tête  ; ainsi  plus  leur  édu- 
cation se  rapprochera  de  celle  des  hommes , plus  elle 
sera  parfaite.  Imitons  les  Grecs  , qui  avoient  principa- 
lement pour  objet  dans  l’éducation  des  femmes,  le  dé- 
veloppement des  forces , et  de  l’organisation. 

Les  premiers  soins  d’un  ménage  , se  trouvant  liés  avec 
l.a  lecture  , l’écriture  et  f arithmétique , ce  sont  les  pre- 
mières et  les  plus  essentielles  connoissances  qu’il  faut 
l.eur  communiquer.  Ensuite  elles  devront  apprendre  fart 
de  coudre  et  de  filer.  Telle  étoit  la  simplicité  des  mœurs 
antiques,  qu’Aiexandre  et  Auguste  ne  portaient  que 
4es  habits  filés  et  cousus  parleurs  sœurs,  leurs  mères, 
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et  leurs  épouses.  La  danse  et  le  chant  seront  pour  ce 
sexe  mobile,  des  délassemens  agréables. 

A l’égard  de  leurs  vertus  morales,  celles  qu’on  doit 
chercher  à leur  inspirer,  sont  la  modestie  , la  sensibi- 
lité, l’indulgence  et  surtout  la  douceur.  Offrez-Ieur  des 
récompenses  pour  les  bonnes  mœurs , et  vous  les  od- 
tiendrez  pures. 

Qu’il  seroit  doux  de  voir  l’homme  du  peuple  , exempt 
de  maux  physiques  , parceque  son  éducation  auroit  for- 
tifié son  tempérament  ; à l’abri  des  inquiétudes  morales  , 
parce  qu’en  lui  ôtant  l’ignorance , on  ne  lui  auroit  pas 
donné  le  savoir  ; ne  portant  point  envie  au  luxe , parce 
qu’il  sauroit  suffire  à des  besoins  modérés;  chantant  au 
milieu  des  travaux  , parceque  l’habitude  les  lui  auroit 
rendus  faciles  ; se  levant  avant  l’aurore , sans  regrets 
pour  la  veille  , sans  désirs  pour  le  lendemain;  enfin  y 
s’abstenant  du  mal , parce  qu’il  n’auroit  ni  le  tems , ni 
la  volonté  , ni  l’intérêt  de  le  commettre. 

Quel  pays  plus  que  la  France,  heureuse  et  pacifiée  J 
pourroit offrir  d’aussi  touchans  lableaux!  Telles  sont  quel- 
ques unes  des  idées  qu’on  doit  aux  vues  philosophiques 
sur  l’éducation  du  peuple. 

PEUR.  La  peur  cause  à l’ame  des  mouvemens  in- 
quiets , subits , et  violens.  Elle  est  souvent  occasionnée 
par  des  maux  que  se  forge  l’imagination  , plus  encore 
que  par  des  maux  réels  : il  n’en  résulte  pas  moins  des 
.secousses  vives  dans  le  système  nerveux  : de-là  des  con- 
vulsions et  des  constrictions  spasmodiques  , le  froid  , la 
pâleur  , des  défaillances  , des  palpitations  , l'avorte- 
ment , la  suppression  des  évacuations  périodiques. 

On  juge  par  ce  récit  des  maux  que  peut  causer  la 
peur,  combien  il  est  imprudent  aux  jeunes  gens  de 
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s’amuser  à des  jeux  qui  occasionnent  subitement  des 
frayeurs  ? et  ont  souvent  causé,  même  la  mort,  à des 
personnes  , dont  l’effroi  a été  extrême. 

Il  faut  que  les  maîtres  de  maison  ayent  bien  soin  d’em- 
pêcher les  nourrices  et  les  domestiques  , de  faire  peur 
aux  enfans,  en  jouant  avec  eux,  en  leur  contant  des 
fables  ridicules  et  effrayantes. 

Il  est  bien  important  dans  les  maladies  dangereuses  , 
surtout  dans  celles  qui  sont  putrides  et  malignes  , d’é- 
loigner tout  effroi  de  l’esprit  des  malades  ; car  s’ils  sont 
une  fois  terrifiés  , c’est  une  raison  , pour  croire  qu'ils  ne 
se  relèveront  pas. 

Lorsqu’on  a eu  peur  , il  faut  prendre  quelque  li- 
queur cordiale  du  vin  et  du  sucre  , rappeiler  le  sang 
à la  circonférence  , en  faisant  des  frictions , en  met- 
tant les  pieds  dans  l’eau , en  procurant  de  la  dissipa- 
tion , et  en  occupant  d’autre  chose  les  esprits  pré- 
venus. 

r - • .*  A.  - $ à 

Pharmaciens  ( Piegime  des  ).  Il  n’est  que  trop 
ordinaire  de  voir  que  ceux  qui  travaillent  à rappeiler 
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chez  les  autres  la  santé , compromettent  la  leur.  Les 
pharmaciens , ainsi  que  les  médecins  et  les  chirurgiens, 
offrent  souvent  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  En 
effet  , la  préparation  des  substances  narcotiques,  de  la 
poudre  de  cantharide , et  d’autres  substances  vénéneuses , 
porte  quelquefois  sur  leurs  nerfs , par  leurs  émanations 
vire  uses , de  si  fâcheuses  impressions,  qu’elles  sont  suivies 
de  vertiges  , et  d’assoupissemens.  On  sait  que  la  poudre 
de  cantharide  , mise  sur  la  peau  , produit  de  l’ardeur , 
et  de  la  difficulté  d’uriner  ; c’est  ee  qui  a fait  recomman- 
der contre  leur  action,  le  camphre  et  le  nitre , pi is  à 


P H I 337, 

)fi  dose  de  quelques  grains , dans  de  la  bonne  huile 
d'olive. 

Lorsque  les  pharmaciens  auront  à piler  des  substances 
actives  et  vénéneuses  , ils  feront  bien  (1  employer  inté- 
rieurement et  extérieurement  le  vinaigre  , pour  eu  di- 
minuer l'action  sur  leurs  organes. 

Les  odeurs  des  fleurs  même  les  plus  agréables , dont 
se  servent  les  apothicaires  , leur  lout  quelquefois  inli- 
niment  de  mal  : c’est  pourquoi,  lorsqu’ils  commencent 
à en  être  affectés , il  faut  qu’ils  sortent  de  leurs  bouti- 
ques , et  qu’ils  aillent  prendre  l’air  frais , et  respirer 
f odeur  du  vinaigre.  Parmi  les  minéraux  , l’arsenic  , l’an- 
timoine, les  acides  concentrés,  les  préparations  salines  , 
mercurielles , les  exposent  souvent  aux  plus  grands  dan- 
gers. Beaucoup  de  végétaux  dans  leur  exsiccation  , leur 
pulvérisation  , et  leur  préparation  , répandent  des  gaz 
et  des  particules  qui  agacent  et  engourdissent  les  nerfs* 
Ainsi  il  sera  nécessaire  de  faire  toutes  ces  opérations 
dans  des  endroits  vastes,  bien  aërés  , et  éloignés  des 
appartemens* 

Il  faur  éviter  avec  soin  de  porter  les  mains  au  vi- 
sage et  aux  yeux  , lorsqu’on  prépare  certains  remèdes  , 
composés  avec  des  substances  très-âcres , comme  les 
résines  purgatives,  la  scammonée , l’aloès,  la  gomme- 
gutte  ; ce  défaut  de  précaution  a causé  des  accidens  dans 
beaucoup  de  circonstances. 

11  seroit  bien  essentiel  qu’un  bon  observateur  com- 
posât un  ouvrage  détaillé , sur  tous  les  dangers  qui  en- 
vironnent les  citoyens  qui  se  livrent  aux  différentes  par- 
ties de  l’art  de  guérir. 

Phaseole.  (Y.  Haricot  ). 

Philosophie»  La  philosophie  e$,t  l’amour  de  la 
Tome  IL  X 
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sagesse  et  de  la  vérité.  Or,  comme  ces  deux  qualités 
mènent  également  au  bonheur,  on  voit  que  la  philo- 
sophie renferme  l’art  de  rendre  heureux.  Elle  aime  par- 
ticulièrement à se  confiner  dans  ses  devoirs , dont  elle  pré- 
fère la  pratique  utile  à de  vaines  discussions.  Si  la  na- 
ture fait  vivre  ? c’est  la  philosophie  qui  instruit  à vivre. 
C’est  elle  qui  apprend  à dompter  nos  plus  cruels  en- 
nemis , je  veux  dire  les  passions  dangereuses , à triom- 
pher des  maux  passés  et  à venir , à supporter  les  maux 
présens.  Elle  montre  à l’homme  à fertiliser  les  champs  , 
qu’ensanglante  l’ambition.  Elle  fait  disparoître  peu  à 
peu  les  préjugés  , et  console  des  calamités  qu’on  peut 
éprouver  dans  tous  les  te  ms. 

Le  philosophe  le  plus  raisonnable  ne  connoit  que  par 
ses  yeux  , on  ne  se  rend  qu’à  la  conviction  qui  naît 
de  l’évidence. 

L’esprit  philosophique  répand  ses  influences  sur  toutes 
les  belles  connoissances  , il  ennoblit  les  sciences  et  les 
arts  ; il  les  fait  chérir  à ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les 
cultiver. 

Philtre.  Ce  nom  a été  donné  à des  breuvages 
particuliers,  qu’on  disoit  propres  à inspirer  de  l’amour, 
et  dont  la  confection  ne  se  faisoit  pas  sans  l'interces- 
sion des  divinités  infernales.  On  y méloit  du  Saint-Crème, 
des  ongles,  de  l’eau  bénite,  du  sang  menstruel,  des 
reliques,  des  intestins  de  poissons,  etc.  etc.  On  sait  ce 
qu’on  doit  croire  de  pareilles  inventions. 

On  a encore  cherché  à donner  lieu  à des  inclinations 
mutuelles  , par  l’interposition  de  quelque  moyen  naturel 
et  magnétique.  On  a cru  qu’un  chien  qui  mangeoit  du 
pain , placé  sous  l’aisselle  , ne  quittoit  plus  la  personne 
qui  le  lui  avoit  donné.  Ce  sont  toutes  vieilles  folies.  Les 
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véritable  philtre  , qui  sait  inspirer  de  l’inclination , c’est 
le  mérite  ; c’est  le  sur  moyen  de  se  concilier  les  cœurs  , 
et  de  les  commander  en  tout  tems. 

PhlegmatiqüE-  On  donne  ce  nom  aux  personnes 
chez  qui  abonde  la  pituite  ou  le  phlegme.  ( Y.  Tem- 
pérament ). 

Phlegme.  Hyppocrate  et  Galien  ont  donné  ce 
nom  à toute  humeur  froide  , humide  et  pituiteuse.  En 
chvmie , phlegme  ou  eau  sont  synonymes.  ( Y.  Tem- 
pérament ). 

On  a encore  appelé  phlegmes  ,F  les  crachats  épais, 
visqueux  et  glaireux,  qu’on  chasse  difficilement  de  la 
gorge , ou  de  la  trachée  artère  , et  qui  exigent  les  ex- 
pectorans. 

Phlegmon.  C’est  une  tumeur  inflammatoire , dure  , 
rouge  , élevée  sur  la  peau , avec  douleur  et  pulsation  , 
qui  exige  sur  - le  - champ  les  relâchans  et  les  émoi- 
liens,  comme  la  mie  de  pain  et  du  lkit,  ou  des  dé-’ 
coctions  d’herbes  émollientes , ect. 

Phlogistique  ( Air  ).  On  a donné  ce  nom  à 
une  atmosphère  méphitique  , ou  viciée.  ( Y.  Méphi- 
tisme , Gaz  ). 

Phosphore.  Des  expériences  très-nouvelles,  ont 
appris  que  le  phosphore  pouvoit  être  un  moyen  très- 
irritant  en  médecine  ; il  résulte  des  expériences  du  doc- 
teur Alphonse  Leroy,  qu’il  peut  être  regardé  comme 
un  très-fort  aphrodisiaque , conséquemment  comme 
très-dangereux.  On  peut  tirer  de  presque  toutes  les 
parties  des  animaux  la  substance  phosphorique,  qui  en 
est  une  partie  constituante.  J’ai  prouvé  qu’on  pouvoit 
l’extraire  même  du  suc  gastrique.  ( Y.  Gastrique  (suc  ). 
Physiologie.  C’est  la  partie  de  la  médecine , 
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qui  explique  toutes  les  fonctions  Je  1 économie  animale , 
dont  l’anatomie  a démontré  les  organes,  et  qui  fait  le 
mieux  connoître  , en  quoi  consiste  la  vie  et  la  santé. 

Cette  science  est  très-nécessaire  à tout  homme  ja- 
loux ét  curieux  de  se  conserver  , puisqu’elle  donne  des 
lumières  sur  l’utilité  des  parties  qui  nous  constituent. 
On  doit  faire  entrer  dans  tout  plan  d éducation  pour  la 
jeunesse  , quelques  leçons  succinctes  de  physiologie  , ou 
plutôt  les  mettre  à la  suite  des  démonstrations  ana- 
tomiques, dont  je  crois  qu’il  est  nécessaire  de  l’ins- 
truire. 

r 

PHYSIONOMIE.  La  physionomie  est  la  connois- 
sance  du  caractère  , et  du  tempérament  des  hommes  ? 
par  l’inspection  de  leur  extérieur  , et  surtout  de  la  face. 

On  a composé  une  prétendue  science  divinatoire  , des 
connoissances  qu’on  a recueillies  sur  les  physionomies. 
Mais  tout  ce  qu’on  a pu  faire  , a été  de  deviner  quel- 
ques mouvemens  de  l’âme  par  ceux  des  yeux  et  des 
traits  du  visage  ; car  de  la  forme  du  nez  et  de  la  bouche  , 
l’on  ne  peut  rien  conclure  pour  l’art  de  la  métoposco- 
pie.  Cependant  l’homme  , par  un  travail  réfléchi  sur 
le  jeu  physique  et  moral  des  passions,  est  parvenu  à 
les  démasquer,  jusqu’à  un  certain  point;  et  ceux  qui 
sont  instruits  et  Hns  , ont  su  plus  d’une  fois  en  tirer 
parti.  Pétrone  disoit  : 

» 

Ex  vultibus  hominum  mores  colligo . 

Aristote  recommandoit  à Alexandre  d'avoir  recours 
à l’art  de  connoître  les  hommes  , par  leur  physionomie  , 
pour  choisir  des  magistrats  dont  la  figure  fut  noble  et 
prévenante.  De-là  le  proverbe  : Distortu??i  vultum  se- 
quiiur  distorsio  morum . Mais  Socrate  étoit  une  preuve 
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du  contraire  , au  dire  d’Alcibiade.  Platon  renvoyoit  les 
disciples,  dont  la  physionomie  ne  lui  plaisoit  pas,  ou 
qui  avoient  des  défauts  naturels  extérieurs  , ce  qui  n’é- 
toit  rien  moins  que  raisonnable  , puisque  souvent  les 
personnes  contrefaites  ont  plus  d’esprit  et  de  mérite  , 
que  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Quelques  secrets  que  soient  les  mouvemens  de  famé  , 
dans  les  grandes  passions  , elles  développent  ce  qui  les 
affecte*  . O11  voit  les  muscles  du  front  et  du  visage  se 
relâcher  ou  se  roidir  , suivant  que  les  nerfs  sont  plus 
ou  moins  irrités , ou  mis  en  action  ; les  yeux  , les  mi- 
roirs de  l’ame,  donnent  à la  physionomie  l'expression 
involontaire  de  la  passion  qui  agite  , et  particularisent  des 
caractères  dominans , dont  les  peintres  ont  formé  leurs 
principes  d’iconologie  , ou  de  caractères  de  passions. 

Quoique  dans  les  fortes  passions  , le  visage  soit  le 
tableau  où  elles  se  peignent  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles , il  doit  cependant  moins  occuper  les  yeux  , 
que  l’esprit  du  spectateur  qui  désire  en  tirer  parti. 

La  science  de  la  physionomie  est  si  naturelle  à l’homme  , 
que  c’est  par  elle,  que  souvent  nous  nous  déterminons, 
pour  aimer  ou  haïr  à la  première  vue  , les  personnes 
que  nous  rencontrons  dans  la  société.  C’est  quelquefois 
sur  un  je  ne  sais  quoi  , peint  sur  les  visages  , que  nous 
nous  intéressons  à certaines  physionomies , tandis  que 
nous  détournons  les  yeux  de  celles  qui  produisent  l’ef- 
fet opposé.  Il  faut  cependant  être  en  garde  contre  ces 
premières  impressions  qui  peuvent  induire  en  erreur  , 
puisque  les  plus  beaux  traits  ont  couvert  les  âmes  les 
plus  noires  , tandis  que  des  traits  fort  maussades  , ca- 
choient  les  plus  importantes  qualités  du  cœur  : on  trouve 
encore  des  Esopes, 
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C’est  souvent  d’après  l’expression  de  la  physionomie , 
qu’on  peut  juger  l’état  physique  actuel  de  l’homme.  Des 
couleurs  roses , des  muscles  bien  pleins,  des  yeux  vifs 
et  bien  ouverts  , annoncent  la  santé  et  la  satisfaction. 
La  pâleur,  la  maigreur,  des  yeux  caves,  éteints,  suf- 
fisent pour  démontrer  l’état  morbifique  , et  la  douleur 
profonde.  C’est  d’après  ces  signes  que  le  médecin  pru- 
dent doit  juger  les  moyens  physiques  ou  moraux , qui 
peuvent  le  mieux  convenir  dans  différentes  circonsr 
tances. 

La  science  de  la  physionomie  sert  encore  à faire 
deviner  dans  les  jeunes  personnes  surtout , des  causes 
morales  de  maladies  , que  des  médecins  prudens  ont 
souvent  lieu  de  soupçonner,  et  qui  les  mettent  dans 
le  cas  d’éloigner  des  remèdes  qui  seroient  plus  nuisibles 
qu’avantageux.  C’est  ainsi  qu’Erasistrate  , ayant  reconnu 
par  des  signes  extérieurs  , l’amour  d’Antiochus  pour 
Stratonice  , parvint  à lui  procurer  le  seul  soulagement 
qui  convenoit  à son  mal. 

Puisque  chaque  chose  a sa  physionomie  dans  la  na- 
ture , pourquoi  les  hommes  n’en  auroient-ils  pas  une , 
qui  les  fit  bien  connoître  , et  qui  mit  plusieurs  arts  dans 
le  cas  d’en  tirer  parti  ? 

P I C A.  Espèce  d’appétit  dépravé,  qui  fait  désirer  des 
choses  absurdes,  incapables  de  nourrir  , et  souvent  fort 
propres  à causer  des  maux  réels.  Telle  est  l’envie  de 
manger  de  la  chaux , du  plâtre , de  la  craie , du  sel  , 
du  vinaigre,  du  charbon,  du  sable,  etc.  etc.  C'est  une 
maladie  qui  a lieu  chez  les  femmes  grosses,  et  souvent 
chez  les  filles  nubiles  , ou  qui  ont  les  pâles  couleurs.  Il 
faut  ne  rien  omettre,  pour  leur  faire  sentir  les  incon- 
véniens , qui  peuvent  résulter  de  ces  goûts  bisarres  et  mal- 
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sains  , qui  fréquemment  ont  été  suivis  de  maux  d’es- 
tomac et  d’engorgemens  fâcheux  : c’est  souvent  une 
preuve , qu’il  convient  de  chercher  à les  satisfaire  sur 
un  goût  bien  plus  naturel  * un  heureux  etablissement 
devient  le  plus  utile  des  remèdes. 

Pi  E,  ou  Agace.  C’est  un  oiseau,  dont  la  chair  est 
lèche  , dure  et  peu  recherchée. 

Pieds.  Les  pieds  doivent  toujours  être  tenus  propres, 
parce  qu’en  marchant  la  sueur  a coutume  de  les  salir  ai- 
sément , parce  qu’elle  leur  communique  une  odeur  forte, 
dont  il  peut  résulter  intérieurement  une  absorption  des 
particules  malpropres  qui  y séjournent  , et  qu’enfin  sans 
propreté,  la  transpiration  ne  s’y  feroit  pas  aisément.  Il 
faut  donc  les  laver  souvent  dans  l’eau  dégourdie  , qui 
offre  l’avantage  d’amollir  les  fibres,  et  d’empêcher  la 
formation  des  cors  et  des  durillons.  On  doit  autant  qu’il 
est  possible  , en  tout  tems  , entretenir  ses  pieds  chauds, 
et  exempts  d’humidité  , car  sans  cela  on  risque  des 
rhumatismes  , des  maux  de  gorge , de  poitrine  , etc.  ; 
ainsi  il  faut  changer  de  chaussures  , quand  celles  qu’on 
porte  sont  mouillées.  Il  est  très  - nécessaire  d’avoir  les 
pieds  chauds  , quand  on  digère. 

Une  chose  très-importaqje  pour  les  troupes,  c’est  de 
faire  ensorte  que  les  soldats  ayent  toujours  les  pieds 
propres , et  sans  humidité.  Gustave  Adolphe  , lorsqu’ils 
étoient  excédés  de  fatigue , leur  laisoit  frotter  les  pieds 
avec  une  étoffe  de  laine  quelconque  , et  les  leur  faisoit 
ensuite  laver  dans  de  l’eau  tiède  , où  l’on  avoit  dissous 
de  la  poudre  à canon  : ce  qui  les  défatiguoit  très-vite. 

Les  personnes  , dont  les  pieds  exhalent  une  mauvaise 
odeur , doivent  mêler  à l’eau  du  pédiluye  , du  vinaigre  y 
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ou  de  fearnde-vie , changer  souvent  de  chaussons  , et 
ne  point  mettre  de  bas  de  laine. 

Pierres  (des  Fruits ).  On  a cru  long-tems  que  les 
fruits  pierreux,  c’est-à-dire  les  poires,  les  coings,  qui 
contiennent  des  grains  durs  , assez;  semblables  à des 
parcelles  de  pierres , soit  à leur  écorce  , soit  dans  l’in- 
térieur , étoient  dans  le  cas  d’occasionner  la  gravelle  , 
ou  la  pierre  de  la  vessie.  Pour  apprécier  ce  que  je 
croyois  un  préjugé , j’ai  fait  des  expériences  , consignées 
dans  la  médecine  éclairée  du  Cn,  Fourcroy,  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  médecine , d’après  lesquelles 
on  peut  affirmer  aujourd’hui  que  cette  substance  dure 
n’est  point  dangereuse  , et  quelle  ne  diffère  aucune- 
ment de  la  queue  du  fruit , ou  d’un  morceau  de  bois 
pour  sa  nature.  Ainsi  quand  on  la  mange , elle  ne  four- 
nit qu’une  matière  excrémentielle  , et  ne  peut  faire  au- 
cun mal. 

Pierre  ( de  la  vessie  ).  Il  est  dit  dans  la  Médecine 
éclairée  du  Cn  Fourcroy , que  le  docteur  Ingen-Flouse 
s’est  guéri  de  la  gravelle  avec  une  solution  de  sel  de 
tartre  , saturée  ou  sursaturée  d’acide  carbonique  , prise  à 
la  dose  d’une  demi-dragme , soir  et  matin.  Les  belles 
expériences  que  le  Cn  Fourcroy , fait  en  ce  moment,  ap- 
prendront incessamment  les  moyens  les  plus  avantageux 
pour  dissoudre  les  pierres  de  la  vessie,  chez  un  grand 
nombre  de  citoyens. 

Pi  g E o N.  Nous  ne  mangeons  que  la  chair  des  pi- 
geonneaux , qui  est  tendre , agréable  et  nourrissante. 
Celle  du  pigeon  est  sèche  , dure , et  cependant  fournit 
un  assez  bon  suc,  lorsqu’on  la  fait  cuire  avec  d’autres , 
pour  en  faire  du  bouillon.  Le  pigeonneau  rôti  doit  être 
fort  peu  cuit. 
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Le  pigeonneau  de  volière  a une  chair  plus  grasse  , 
plus  délicate  , et  plus  fondante  que  celle  des  pigeonneaux 
de  colombier  ordinaire  : pour  être  à son  point  , il  doit 
être  né  , depuis  un  mois. 

Cet  aliment  convient  surtout  aux  personnes  qui  ont 
besoin  d’être  nourries  et  resserrées. 

PIGNONS  ( doux  ).  Ce  sont  des  fruits  du  pin,  qui 
sont  renfermés  dans  les  coques  oblongues  de  ses  pom- 
mes.Ils  fournissent  une  espèce  d’amandes  émulsives,  assez 
agréables  à manger , quand  elles  sont  recouvertes  de 
sucre. 

Les  pignons  doux  sont  ordinairement  pesans  sur  l’es- 
tomac, et  ne  produisent  pas  des  résidus  avantageux.  Il 
n’y  a que  les  personnes  fortes  , d’un  tempérament  sec 
et  bilieux  , qui  puissent  se  les  permettre.  En  vieillissant, 
leur  saveur  devient  huileuse  et  désagréable. 

PlMENT.  C’est  une  plante  aromatique  , d’une  odeur 
forte  , mais  agréable.  Elle  croit  en  Guinée , dans  le  Bré- 
sil , et  dans  nos  provinces  méridionales.  On  lui  a donné 
le  nom  de  poivre  d’Inde  ou  de  Guinée.  Les  gousses  ont 
une  saveur  âcre  et  brûlante  dans  leur  maturité , ou  lors- 
qu’elles sont  ronges.  On  dit  que  les  Sauvages  les  mangent 
ainsi , apparemment  comme  assaisonnement , car  il  11e 
paroit  pas  probable  qu’on  fasse  un  aliment  innocent,  d’une 
substance  aussi  active.  On  cueilleîes  gousses  vertes,  pour 
les  avoir  moins  âcres  , et  elles  le  sont  encore  beaucoup  ; 
on  les  fait  ensuite  macérer  dans  du  fort  vinaigre. 

Le  piment  excite  l’appétit , et  convient  aux  personnes 
vigoureuses  et  livrées  à des  exercices  violens  : dans  les 
grandes  chaleurs,  dans  les  climats  brûlans  , il  peut  re- 
lever le  ton  des  estomacs  affoiblis. 

P I M P R e N e L L E.  C’est  une  plante  aromatique , dont 
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on  se  sert  ordinairement  pour  les  salades  ; son  goût  et 
son  odeur  sont  assez  agréables  , mais  on  n’en  fait  pas  un 
grand  usage  , parce  que  ses  feuilles  durcissent  fort  vite. 

Pintade.  La  pintade  vient  d’Afrique  , elle  est  de 
la  grosseur  d’un  faisan  , et  fournit  un  aliment  très-suc- 
culent , très-délicat  et  trèsjrecherché.  Nous  n’en  connois- 
sons  pas  beaucoup  le  goût  à cause  de  sa  rareté. 

Pipe.  (Y.  Tabac  ). 

PIQUETTE.  On  donne  le  nom  de  piquette  à une 
vinasse  faite  avec  de  l’eau  qu’on  a jettéé,  sur  le  marc  du 
raisin,  et  qu’on  remet  en  fermentation,  avec  quelques 
pommes  sauvages  et  des  prunelles.  Cette  boisson  plaît 
aux  gens  du  pays  où  le  vin  est  cher.  Son  usage  est  ra- 
fraîchissant , salutaire  , et  ne  convient  qu’à  des  estomacs 
vigoureux. 

PlQURE.  Plaie  faite  par  un  instrument  piquant. 
Lorsqu’elle  est  profonde  , surtout  aux  doigts  , et  qu’on 
craint  le  panaris  , il  faut  employer  la  ligature  et  la  com- 
pression indiquées  au  mot  Panaris. 

Lue  assez  bonne  précaution  encore , c’est  celle  qu’em- 
ployent  les  couturières  , savoir,  de  mettre  le  doigt  dans 
de  l’eau  presque  bouillante. 

PISCINE.  C’étoit  chez  les  Anciens  un  grand  em- 
placement , ou  un  grand  bassin  , pratiqué  dans  des  lieux 
publics  , où  la  jeunesse  Romaine  apprenoit  à nager.  Les 
Musulmans  en  ont  aussi , qui  sont  destinées  à leurs 
ablutions  répétées.  Il  y avoit  encore  , chez  les  Anciens  , 
des  piscines  servant  seulement  à contenir  le  poisson. 
Qui  ne  sent  combien,  dans  une  grande  nation  , il  se- 
roit  avantageux  de  favoriser  des  établissemens  de  ce 
genre  ! ( Y.  Natation  , Naumachie  ). 

Pisser.  Il  est  très-dangereux  de  se  retenir,  lors- 
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qu’on  a envie  de  pisser.  J’ai  perdu  dans  ma  jeunesse 
la  personne  que  je  devois  chérir  et  respecter  le  plus , 
celle  qui  a le  mieux  mérité  de  ses  concitoyens  ? par 
ses  importans  services , parce  qu’en  courant  la  poste , 
pour  aller  soulager  l’humanité  soutirante  , elle  ne  put 
faire  arrêter  un  postillon , qui  étoit  sourd  ? avant  la  poste 
la  plus  voisine  ; il  lui  survint  une  inflammation  et  un 
dépôt  mortel.  Cet  exemple  n’est  pas  ? à beaucoup 
près  ? le  seul  que  je  pourrois  citer;  mais  c’est  malheu- 
reusement celui  qui  a du  me  frapper  plus  sensible- 
ment. 

On  empêche  les  enfans  de  pisser  au  lit , en  les  fai- 
sant coucher  sur  des  feuilles  aromatiques.  On  prétend 
que  le  fouet  produit  le  même  effet  ? soit  parce  qu’il 
excite  un  resserrement  spasmodique  ? momentanément 
utile  ? soit  par  le  sentiment  de  crainte  qui  reste  dans 
l’esprit  des  enfans. 

Pistache.  C’est  le  fruit  du  Pistachier.  Il  renferme 
une  amande  d’un  v erd  pâle , grasse  ? un  peu  amère  ; 
malgré  l’huile  qui  domine  , elle  est  néanmoins  agréable 
au  goût  : on  doit  choisir  celles  qui  sont  récentes  , pleines 
pt  mûres.  On  les  dit  bonnes  à rétablir  promptement 
les  personnes  amaigries  9 et  à adoucir  les  humeurs  dans 
les  maux  de  gorge  et  de  poitrine.  Les  confiseurs  en  font 
des  dragées  très-délicates  et  très-recherchées. 

Pituiteux  ( Tempérament  ).  Y.  Tempérament. 

Plaine*  Les  pays  de  plaine  bien  espacés , et  qui 
n’offrent  pas  de  fonds  trop  humides  ? sont  ordinairement 
bien  cultivés  et  propres  à entretenir  l’existence  des 
hommes  , ainsi  que  leur  salubrité.  Les  plaines  sont  le 
plus  souvent  coupées  par  des  rivières  , qui  augmentent 
encore  leur  salubrité.  On  y trouve  plus  de  commodités 
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que  dans  les  lieux  élevés , où  souvent  on  a de  la  peine 
à rencontrer  de  l’eau,  il  est  bien  important  de  chercher 
à s’y  mettre  à l’abri  des  inondations. 

Plaisir.  Le  plaisir  ainsi  que  la  peine  , est  un  sen- 
timent né  de  la  sensibilité  , et  qui  rend  heureux  momen- 
tanément. C’est  par  le  plaisir  que  la  nature  conduit  les 
hommes  ; elle  attache  le  plaisir  à tout  ce  qui  exerce  le 
corps  sans  Paffoiblir  ? aux  occupations  de  l’esprit  qui 
n’exigent  pas  une  trop  vive  ou  trop  longue  contention  , 
aux  mouvemens  du  cœur  que  la  haine  ? la  contrainte  et 
le  mépris  n’empoisonnent  pas  , enfin  à l’exécution  de  nos 
devoirs  envers  nous  , envers  les  autres , et  à l’exercice 
des  vertus. 

Le  plaisir  physique  n’est  jamais  plus  vif , que  quand  il 
sert  de  remède  à la  douleur  ; c’est  l’ardeur  de  la  soif 
qui  décide  du  plaisir  qu’on  ressent  à l’éteindre.  La  plu- 
part des  plaisirs  moraux , soit  du  cœur  soit  de  l’esprit , 
ne  sont  pas  altérés  par  ce  mélange  de  douleur.  La  vo- 
lupté même  , sans  leur  secours  , devient  bientôt  fade  et 
insipide  ; en  effet  elle  est  forcément  passagère  , tandis 
que  les  autres  peuvent  remplir  tous  les  vuides  de  la 
vie  , se  perpétuent  par  les  plus  doux  souvenirs  , et  sans 
être  jamais  accompagnés  ou  suivis  de  chagrin  , de  fa- 
tigue , d’inquiétude  ou  de  remords. 

Le  moyen  le  plus  sur  d’avoir  des  plaisirs  purs,  cest 
de  jouir  avec  modération  de  tous  les  agremens  que  la 
nature  a attachés  à notre  existence , de  les  ménager  de 
manière  à les  désirer  encore  par  la  suite  , et  de  conserver 


une  santé  , que  l’abus  des  plaisirs  n’a  que  trop  souvent 
détruite , ou  dérangée. 

Pope  a dit  : 

Les  biens  , les  maux  que  le  ciel  leur  envoie  , 
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Ne  font  pas  des  mortels  la  tristesse  ou  la  joie  ; 

Mais  la  crainte  ou  l’espoir  qu’ils  ont  de  l’avenir, 

Sauront  renouvelle!*  leur  peine  ou  leur  plaisir. 

Planètes  ( lu  fluence  des  ).  ( V.  Astrologie  }. 

Plante.  ( V.  Végétal  ). 

Plâtre  ( Dangers  du  ).  Le  plâtre  est  une  pierre 
gypseuse  ou  un  sulfate  de  chaux  , qui  est  d’un  grand  se- 
cours pour  les  ouvrages  de  maçonnerie.  Quoiqu’on  puisse 
l’employer  dans  toutes  les  saisons , cependant  on  a ob- 
servé que  les  ouvrages  où  elle  entre  , dans  l’automne  , 
ou  pendant  l’hiver,  sont  toujours  de  peu  de  durée, 
sujets  à tomber  en  éclats  , et  à procurer  beaucoup  d’hu- 
midité dans  l’intérieur  des  appartement  : ce  qui  est  un 
très-grand  inconvénient  pour  les  habiter  ( V.  Maison  , 
Humidité , Habitation  ). 

Plâtriers  ( Régime  des  ).  Les  plâtriers , ainsi  que 
les  chaufourniers , étant  exposés  à supporter  toutes  les 
vicissitudes  de  l’air  , et  surtout  celles  de  l’air  chaud , de 
l’air  humide,  de  l’air  froid,  sont  sujets  aux  rhumes  , aux 
péripneumonies  , aux  rhumatismes  , aux  fluxions  et  aux 
maux  qui  sont  la  suite  de  la  transpiration  supprimée.  Ils 
ne  devroient  jamais  rester  sans  giFets  , et  nuds  , comme 
ils  le  font  souyenc , lorsqu’ils  quittent  leurs  travaux.  Les 
frictions  , les  liqueurs  spiritueuses,  prises  modérément , 
le  vin  à petite  dose  , lorsqu’ils  ont  trop  chaud,  leur  con- 
viennent beaucoup. 

Lorsqu’ils  broyent  le  plâtre,  ou  qu’ils  le  manient,  ils 
sont  sujets  à en  recevoir  des  émanations  âcres  et  dan- 
gereuses , qui  pénètrent  dans  la  gorge  , dans  les  pau- 
pières ; de-là  , la  toux  sèche,  l’hémoptysie , et  quelque- 
fois Ia  phtisie  pulmonaire.  Ils  doivent  laver  leurs  yeux 
$yec  de  l’eau  fraîche  ou  du  lait  ; et  respirer  des  yapw$ 
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chaudes  contre  les  maux,  de  gorge  ou  de  poitrine  ; la 
diète  lactée  leur  convient  , ainsi  que  les  décoctions  de 
mauve  ? de  guimauve  , et  la  dissolution  de  gomme  ara- 
bique. Les  bains  sont  encore  très  - appropriés  à leur 
état. 

P L E THORIQUES  ( Alimens  ).  Ce  sont  les  substances 
nourrissantes  les  plus  capables  de  fournir  du  chyle  , et  de 
remplir  les  vaisseaux  , auxquelles  on  a donné  ce  nom  ; tels 
sont  les  incrassans , les  substances  dites  féculentes  , les 
chairs  ? les  gelées  des  animaux  faits  , etc. 

Pléthoriques  ( Tempéramens  ).  Ce  sont  les 
sanguins  qui  ont  particulièrement  la  constitution  plé- 
thorique ? ou  celle  dans  laquelle  les  fluides  ? quoique  de 
bonne  qualité  ? pêchent  par  surabondance  ? ce  qui 
cause  des  saignemens  de  nez  ? des  hémorragies  ? qu’il 
faut  faire  cesser  par  une  diète  austère  ? quelquefois  par 
les  saignées  ? sur  tout  par  un  exercice  considérable  , qui 
force  les  humeurs  à s’échapper  ? en  proportion  de  ce 
qui  s’en  assimile. 

Quelquefois  la  pléthore  est  fausse  ? c’est-à-dire  qu’elle 
n’est  due  qu’à  la  raréfaction  des  humeurs  7 qui  augmen- 
tant en  volume  ? et  non  en  masse  ? n’en  distendent  pas 
moins  les  vaisseaux  ; pour  s’y  soustraire  , il  faut  éviter 
tout  ce  qui  occasionne  dans  le  régime  beaucoup  d’acri- 
monie et  de  chaleur.  Cette  pléthore  est  plus  dangereuse 
que  l’autre , mais  quand  on  en  connoît  les  causes  ? il  est 
facile  de  les  prévenir. 

PLEURS.  11  y a dans  l’action  physique  de  pleurer  ? 
une  grande  inspiration  ; le  thorax  est  dilaté  et  comprimé 
alternativement  et  promptement.  On  a ?en  pleurant , les 
mêmes  anxiétés  qu’en  riant  \ les  yeux  s’enflent  en  quel- 
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que  sorte  à force  cle  pleurer  , et  quelquefois  on  pleure 
à force  cle  rire. 

Les  pleurs  sont  moralement  l’effet  d’une  émotion  vio- 
lente de  l’ame  : le  chagrin  , la  joie  , l’admiration  , la 
tendresse  , la  contrariété  , font  couler  les  larmes.  Les  plus 
grands  héros  en  ont  versées  sans  honte  ; Achille  , Sci- 
pion , Annibal,  Alexandre  ont  su  pleurer.  Comment  ne 
pas  s’honorer  de  prouver  une  juste  sensibilité  I Ce  sont  , 
dit  élégamment  Virgile  , Lacrymœ  rerum . 

Ne  croyez  guère  à la  sensibilité  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent pleurer  au  récit  d’une  action  noble  et  généreuse. 

Plie  ou  Plane.  C’est  un  poisson  de  mer  qui  ressem- 
ble par  sa  forme  à la  sole.  Il  remonte  les  fleuves  , cher- 
che les  endroits  limoneux;  aussi  est  - il  presque  toujours 
dans  la  boue  , ce  qui  lui  donne  la  chair  molle  , et  le  goût 
mauvais;  les  plies  qu’on  pêche  en  pleine  mer  valent 
mieux. 

P L o M B ( Dangers  du  ).  Le  plomb , est  un  métal  dont 
les  oxides  dissous  , peuvent  causer  souvent  les  effets  des 
poisons  auxquels  on  doit  les  assimiler. 

C’est  sur  la  facilité  qu’a  l’oxide  sucré  du  plomb  , d’être 
mêlé  et  dissous  dans  l’acide  du  vin  , qu’est  fondée  la  fu- 
neste pratique  des  marchands  de  vin , de  les  adoucir  avec 
la  litharge.  Le  gouvernement  ne  peut  prendre  trop  de  prê- 
tions pour  empêcher  que  la  classe  ignorante  et  altérée 
du  peuple,  ne  soit  la  victime  de  la  friponnerie  et  delà  scélé- 
ratesse de  ces  assassins  publics  ; nous  avons  fait  voir  au 
mot  Cabaretier comment  on  peut  connoître  ce  genre 
de  fraude.  En  Allemagne  , il  y a peine  de  mort  contre 
une  pareille  infraction  aux  loix  de  l’humanité. 

La  vapeur  du  plomb  est  encore  très- nuisible  aux  ou- 
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vriers  qui  travaillent  dans  les  fonderies,  aiix  plombiers 
et  aux  peintres  , qui  broyent  des  couleurs  avec  le  plomb 
oxide  : aussi  sont-ils  souvent  sujets  à des  coliques  spas- 
modiques très-violentes , accompagnées  de  douleurs  in- 
supportables.  Il  leur  survient  un  grand  mal  de  tête  , 
avec  délire  et  des  convulsions  , qui  en  font  mourir  beau- 
coup d’apoplexie.  Les  ouvriers  qui  s’occupent  de  ces 
dangereux  travaux  , doivent  s’abstenir  de  nourritures 
acides  , vinaigrées  et  salées  , ainsi  que  des  liqueurs  et  des 
vins. spiritueux.  Ils  ne  doivent  travailler  qu’à  jeun,  et 
faire  un  grand  usage  du  beurre  , du  laitage  , et  des  ali— 
mens  gras. 

S’ils  ont  le  malheur  d’être  attaqués  des  coliques  de 
plomb  ou  de  Poitou  , alors  il  faut  se  conduire  ainsi  qu’il 
est  dit  à l’article  Peintre. 

PLOMB  (des  latrines).  Le  plomb  est  une  espèce 
d’asphyxie  à laquelle  le  méphitisme  des  fosses  d’ai- 
sance expose  les  vidangeurs.  (Y.  Méphistisme  , Vidan- 
geurs ). 

Pluie  (Eau  de).  La  pluie  est  un  amas  de  petites 
gouttes  d’eau  , qui  tombent  en  différens  tems  de  l’at- 
mosphère sur  notre  globe  , et  ne  contribuent  pas  peu  à 
le  fertiliser. 

Lorsque  la  pesanteur  spécifique  de  l’air  se  trouve  di- 
minuée par  quelque  cause  que  ce  soit  , les  vapeurs 
aqueuses  , qui  étoient  en  équilibre  dans  l’atmosphère  ÿ 
deviennent  plus  pesantes:  elles  tombent , en  se  résolvant 
en  pluie.  Le  vent  est  suivi  de  la  pluie  , surtout  lors- 
qu’il souffle  du  coté  de  la  mer  ; alors  les  nuages  vien- 
nent se  condenser  sur  le  sommet  des  montagnes,  en  neige 
ou  en  pluie. 

La  pluie  ne  donne  pus  toujours  une  eau  pure  ; surtout 
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si  elle  tombe  , lorsqu’il  fait  chaud  , et  beaucoup  de  vent  : 
et  si  elle  arrive  à la  suite  de  grandes  secliei esses  , elle 
contient  alors  très-souvent  de  la  poussière,  ces  semen- 
ces de  plantes  , des  œufs  d’insectes,  ce  qui  la  îend 
beaucoup  plus  facile  à se  corrompre  , consequemment 
insalubre.  Pour  la  purifier , V.  Eau. 

Non-seulement  la  pluie  sert  à fertiliser  la  terre  , mais 
elle  lave  en  quelque  sorte  l’air  , le  rend  bien  plus  propre 
à la  respiration.  Elle  modère  la  chaleur , dans  les  jours 
de  l’année , où  elle  est  le  plus  exaltée.  Enfin  elle  fournit 
l’aliment  de  cette  grande  circulation  qui  porte  l’eau  des 
hautes  montagnes  , par  les  rivières  et  les  fleuves,  jus- 
qu’à la  mer  , et  emporte  en  vapeurs  cette  eau  sur  les 
montagnes  , où  elle  se  condense  journellement. 

Les  Anciens  avoient  imaginé  des  pluies  artificielles , 
pour  tempérer  la  chaleur  causée  par  les  lumières  , la 
transpiration  et  la  respiration  des  personnes  qui  affluoient 
à leurs  spectacles.  On  faisoit  monter  de  l’eau  parfu- 
mée , jusqu’au-dessus  des  portiques  ; de-là  elle  retomboit 
» 

en  forme  de  rosée  par  une  foule  de  tuyaux  , cachés  dans 
les  statues  qui  regnoient  autour  du  théâtre  et  servoit 
non-seulement  à y répandre  une  fraîcheur  délicieuse  , 
mais  encore  à exhaler  des  parfums  les  plus  exquis  qui , 
enchérissant  ainsi  par  leurs  influences  sur  la  tempéra- 
ture des  plus  beaux  jours  , mettoient  le  comble  à la 
magnificence  du  théâtre  , par  une  invention  aussi  salubre 
qu’  agréable. 

Plume  de  lit.  ( V.  Lit  ). 

P L u V i e R.  C’est  un  oiseau  au  moins  de  la  grosseur 
du  vanneau  , qui  est  encore  plus  délicat  que  ce  dernier. 
Sa  chair  est  légère  , facile  à digérer.  On  en  trouve  en 
Tome  II.  / 2 
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France , et  beaucoup  plus  en  Amérique  , près  des  ri- 
vières et  des  lacs  : ils  sont  bons  en  tout  tems;  ils  con- 
viennent à toutes  sortes  d’âge  et  de  tempérament , sur- 
tout lorsqu’ils  sont  encore  jeunes. 

POELES.  Les  poêles  sont  des  espèces  de  grands 
fourneaux  de  terre  cuite  ou  de  fer  , posés  sur  des  pieds , 
plus  ou  moins  ornés  , auxquels  sont  adaptés  des  conduits 
de  tôle,  ou  de  terre,  ou  de  cuivre  , par  lesquels  s’échappe 
la  fumée  du  bois  qu’on  brûle , pour  donner  de  la  chaleur 
aux  pièces  ou  ils  sont  placés. 

On  fixe  ordinairement  des  poêles  dans  les  anticham- 
bres des  appartenions  , pour  que  l’air  froid  n’y  pénètre 
pas  , et  que  les  domestiques  s’y  réchauffent.  Les  plus 
utiles  et  les  mieux  faits  pour  conserver  la  chaleur  et 
user  moins  de  bois  , sont  ceux  qu’on  pratique  en  Suède 
et  en  Russie.  Ils  sont  très-chauds  et  remplis  de  tuyaux 
de  terre  en  circonvolutions,  qui  conservent  la  chaleur 
depuis  le  matin  jusqu’au  soir , sans  qu’on  soit  obligé  d’y 
remettre  du  bois  dans  la  journée.  La  chaleur  qu’ils  don- 
nent est  si  douce , que  leur  température,  la  plus  agréable  , 
la  plus  saine , et  la  plus  constamment  la  même , feroit  ou- 
blier qu’on  vit  au  milieu  de  20  degrés  de  froid , si  l’on 
n’étoit  obligé  de  sortir  pour  vaquer  à ses  affaires.  Là  on 
ne  se  grille  pas  les  jambes  , tandis  que  le  dos  est  gelé , 
comme  dans  nos  climats.  Depuis  la  première  pièce  de 
la  maison  jusqu’à  la  dernière , toute  la  température  est 
égale.  Le  soleil  brille,  et  l’on  croiroit  être  dans  un  beau 

jour  d’été.  . 

Nos  poêles  ont  le  désavantage  de  netre  pas  assez  grands 
et  de  n’avoir  pas  ces  tuyaux  intérieurs  qui  conservent 
si  bien  la  chaleur  5 c’est  pourquoi  il  faut  les  alimenter 
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souvent,  ce  qui  occasionne  une  chaleur  seche  , quon 
ne  connoit  pas  dans  le  INord  ; pour  en  diminuer  leftet 
dangereux  , on  fera  placer  sur  les  poêles  9 de  l’eau  avec 
un  peu  de  vinaigre  , dans  des  jattes  à large  ouveituie,  pai- 
cequ’en  s’évaporant  , et  en  se  répandant  dans  1 atmos- 
phère , elle  lui  ote  une  partie  de  sa  sécheresse  , et  lui 
communique  un  degre  de  salubrité  necessaire. 

Toutes  les  personnes  dont  la  transpiration  se  supprime 
facilement , qui  sont  sujettes  aux  maladies  de  peau  , aux 
rhumatismes,  à la  goutte,  etc.  se  trouveroient  mieux,  en 
général,  des  poêles,  que  d’un  àtre  à feu. 

Il  faut  s’absenter  toutes  les  fois  qu’on  allume  un  poêle 
neuf,  pour  la  première  fois  , ou  bien  un  poêle  ancien  , 
et  qui  est  resté  dans  un  endroit  humide  , sans  quoi  l’on 
risque  ries  maux  de  tête  , des  toux  et  des  nausées  , qui 
n’ont  que  trop  souvent  affecté  les  personnes  qui  n’y  ont 
pas  fait  attention.  On  fera  bien  d’ouvrir  les  fenêtres , la 
première  fois  qu’on  chauffera  ces  poêles , tous  les  ans. 

On  se  sert  quelquefois , chez  les  personnes  peu  ins- 
truites ou  peu  aisées  , d’une  grande  bassine  de  fer  , dans 
laquelle  on  place  du  charbon  ou  de  la  braise  allumée  , pour 
échauffer  les  pièces  ; c’est  une  coutume  meurtrière  qui 
a déjà  coûté  la  vie  à beaucoup  de  personnes  qui , dans 

des  cabinets  étroits , ont  été  asphyxiées  par  la  vapeur  du 

% 

charbon  ou  de  la  braise.  On  dit  , à tort , que  quand  le 
feu  est  bien  allumé , il  n’y  a plus  de  danger  à craindre  , 
il  n’en  est  que  plus  grand , et  si  les  accidens  ne  sont 
pas  plus  multipliés  , c’est  parceque  souvent  on  a placé 
ces  poêles  dans  des  pièces  assez  grandes  , où  l’air  péné- 
troit  aisément  , et  où  l’oxigène  de  l’atmosphère  pouvoit 
suffire  à la  combustion.  ( Y.  Charbon  ). 
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PoiL.  On  a donne  le  nom  de  poil  à un  engorge- 
ment laiteux,  qui  arrive  quelquefois  aux  femmes  , sur- 
tout lorsqu’elles  ont  beaucoup  de  lait  , et  quelles  ne  se 
font  pas  teter  par  leurs  enfans.  Souvent  la  colère  , la 
joie  subite , la  terreur  , le  froid  , et  des  répercussits  appli- 
qués sur  les  mamelles , en  sont  la  cause. 

Lorsqu’on  voit  que  les  mamelles  deviennent  dures  , 
grumeleuses , et  que  la  fièvre  a lieu , il  faut  se  presser 
de  porter  des  secours  , sans  quoi  l’on -risque  de  voir  le 
sein  s’abcéder  , ou  des  tumeurs  squirreuses  et  des  can- 
cers suivre  cette  attaque  subite.  Le  régime  le  plus  sé- 
vère est  ici  indispensable  : les  diurétiques , les  succions 
par  des  petits  chiens  , quelquefois  les  saignées  , les  pur- 
gations sont  requises;  mais  on  ne  peut  trop  se  presser  7 
et  faire  attention  à cette  circonstance  fâcheuse. 

POILS.  Les  poils  sont  des  filets  plus  ou  moins  déliés  , 
qui  naissent  sur  les  animaux.  Les  quadrupèdes  en  sont 
abondamment  fournis.  L’homme  n’en  a ordinairement 
que  peu  : son  industrie  le  met  à l’abri  des  intempéries 
Vie  l’atmosphère  , au  moyen  des  vêtemens  qu’il  sait  se 
fabriquer.  Peut-être  étoit-il  destiné  par  la  nature  , à ne 
vivre  que  dans  des  climats  chauds , où  iis  sont  vérita- 
blement inutiles. 

Les  poils  reçoivent  du  sang  une  nourriture  propre  à 
entretenir  leur  souplesse  et  leur  couleur.  Il  y a des  au- 
teurs qui  croyent  qu’ils  transpirent;  ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  qu’avec  l’âge  ils  blanchissent , parce  qu’ils 
finissent  par  s’obstruer , et  ne  plus  admettre  la  liqueur 
qui  les  lubrifioit. 

Il  est  une  mauvaise  habitude,  relativement  aux  poils, 
et  surtout  ceux  du  nez  , contre  laquelle  il  faut  être  en 
garde  ; c’est  de  ne  point  les  arracher  ; comme  beau- 
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coup  lie  personnes  le  font , dans  la  crainte  de  faire  naître 
des  polypes , ou  des  excroissances  , dont  il  est  toujours 
fâcheux  d'avoir  à se  débarrasser.  ( V.  Cheveux,  T rans~ 
piration  ). 

PoiRE*  Les  poires  sont  des  fruits  charnus , dans  la. 
pulpe  desquels  on  trouve  cinq  loges  remplies  de  pé- 
pins ou  semences. 

On  distingue  beaucoup  d’espèces  de  poires.  Les  meil- 
leures sont  celles  qui  sont  douces  , bien  nourries  , et 
sans  aucune  âpreté. 

Il  y a des  poires  d’été,  d’automne  et  d’niver.  Parmi 
les  premières  , les  meilleures  sont  les  doyennés  , les  beur- 
rés y les  rousselets,  qui  se  gardent  fort  peu  de  tems. 
Parmi  les  secondes  , les  messire-jean  , les  Saint-Ger- 
main, se  gardent  un  peu  plus  long-tems  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  les  dernières , les 
plus  durables , sont  les  poires  de  bon  chrétien  d’hiver. 

11  y a des  poires  qui  s'altèrent  spontanément  du  centre 
à la  circonférence  , et  qui  sont  encore  bonnes  à man- 
ger , comme  il  arrive  fréquemment  aux  rousselets  , et 
aux  messire-jean. 

En  général , les  poires  sont  fort  estimées  pour  leur 
bon  goût.  Elles  conviennent  à tous  les  estomacs  , qui 
ne  sont  pas  dérangés.  Elles  sont  un  peu  resserrantes. 
Lorsqu’on  veut  les  rendre  plus  digestibles  , on  les  fait 
cuire  avec  du  sucre.  L ecole  de  Salerne  dit  : 

Cruda  gravant  stomachum  , relevant  pyra  cocta 
gravatum. 

Quant  aux  pierres  qu’elles  contiennent,  j’ai  prouvé 

« 

qu’elles  n etoient  nullement  nuisibles.  ( Y.  Pierres  ),. 
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Poire.  Boisson.  Le  poiré,  ou  cidre  de  poiré  , est 
une  liqueur  vineuse,  claire,  approchante,  en  couleur  et 
en  goût , du  vin  blanc.  On  en  lait  de  très-bon  en  Nor- 
mandie , avec  le  suc  , tiré  par  expression  , de  certaines 
poires  acerbes  et  âpres.  Eu  fermentant  , ce  suc  devient 
vineux.  On  en  tire  de  feau-de-vie.  Il  enivre  facilement, 
et  d’une  manière  plus  durable  que  le  vin.  Le  poiré  dé- 
saltère , est  un  bon  stomachique  pour  les  estomacs  vi- 
goureux. Il  y a des  personnes  qui  croyent  , que  son 
usage  habituel  est  plus  propice  à la  santé  que  celui  du  vin. 

POIRÉ  e.  La  poirée  fournit  les  cardes,  qui  nour- 
rissent peu,  rafraîchissent  beaucoup,  et  tiennent  le  ventre 
libre.  Elles  affoibiissent  les  forces  de  festomac.  Il  faut 
les  laisser  égoutter  , pendant  vingt-quatre  heures , avant 
de  les  employer  ; quand  elles  sont  cuites  , pour  les 
rendre  plus  agréables  et  plus  légères  , on  les  assaisonne 
avec  quelques. substances  aromatiques;  elles  conviennent 
aux  tempéramens  bilieux  et  mélancoliques. 

P O I R E A u ou  Porreau.  Le  poireau  est  une  plante  dn 
genre  des  alliacés , qui  est  employé  communément  dans 
nos  cuisines  , pour  faire  le  bouillon  des  potages.  Il  passe 
pour  être  apéritif,  échauffant  , d’une  digestion  difficile 
et  propre  à fournir  des  vents.  Son  goût  d’ailleurs  n’est 
pas  fort  attrayant. 

P O I R E A U ou  porreau  (ou  Verrue  ).  C’est  une  tumeur 
charnue  , indolente , dure  , qui  s’élève  sur  la  peau  , aux 
mains , et  dans  d’autres  parties  du  corps , et  qui  a des  bases 
plus  ou  moins  larges. 

Les  porreaux  sont  souvent  la  suite  de  la  malpropreté 
extérieure  , et  peut-être  quelquefois  d’un  vice  intérieur. 
On  peut  les  enlever , en  y appliquant  des  petites  lames 
de  la  chair  crue  du  veau  , après  les  avoir  un  peu  cou- 
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pées , et  ramollies  avec  de  l’eau  chaude.  On  employé 
encore  utilement  le  suc  de  la  grande  éclairé , et  l’acide 
nitreux  affaibli. 

P O 1 s.  On  compte  un  grand  nombre  de  variétés  parmi 
les  pois  : il  faut  bien  prendre  garde , quand  ils  sont  des- 
séchés , qu’ils  ne  soient  gâtés  et  remplis  d’insectes, 
comme  cela  arrive  fort  souvent , quand  on  na  pas  la 
précaution  de  les  faire  bien  sécher  dans  une  étuve  , et 
de  les  laisser  dans  un  endroit  sec. 

Les  pois  en  générai , sont  fort  nourrissans , émolliens  , 
un  peu  laxatifs;  ils  donnent  des  vents:  ils  conviennent 
surtout  aux  tempéramens  vigoureux  , et  qui  font  beau- 
coup d’exercice.  On  les  rend  moins  venteux  , en  les 
mangeant  en  purée. 

Les  pois  secs , en  général , valent  mieux , et  nour- 
rissent plus  que  les  pois  verds.  Mais  ces  derniers  ont 
un  goût  si  agréable  , qu’ils  sont  généralement  recher- 
chés parmi  nous.  Iis  ne  sont  cependant  pas  aussi  dan- 
gereux . que  quelques  auteurs  ont  voulu  le  faire  croire. 
La  manière  de  les  assaisonner  , les  sucs  aqueux  et  su- 
crés qu'ils  offrent,  lorsqu’ils  sont  bien  fins,  leur  ôtent 
ce  qui  pourroit  paroître  moins  avantageux  dans  leur 
usage.  On  ne  doit  pas  les  donner  aux  personnes  conva»- 
leseentes  : chacun  du  reste  doit  savoir  , s’ils  conviennent 
ou  non  à son  estomac. 

On  mange  les  cosses  de  pois  sans  parchemin  , et  même 
celles  des  pois  à parchemin  ; elles  dominent  une  purée 
très-bonne  , quoique  différente  de  celle  du  pois  même. 
On  fait  bouillir  ces  cosses  dans  l’eau,  jusqu’à  ce  que  la 
pulpe  se  détache  du  parchemin  ; 011  laisse  refroidir  ; 
on  tord  le  tout  dans  un  linge  fort  et  à larges  mailles  : 
la  pulpe  se  sépare , et  tombe  dans  un  vase  qui  est  au- 
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dessous.  On  en  fait  d’excellentes  soupes  en  gras  et  en 
maigre. 

Pour  garder  les  petits  pois,  on  les  choisit  bien  tendres  ; 
on  les  fait  passer  à l’eau  bouillante , on  les  passe  en- 
suite dans  de  leau  fraîche  ; on  les  expose  à l’air,  puis 
on  les  enferme  , quand  ils  sont  bien  secs  , dans  des 
bouteilles,  et  des  endroits  exempts  d’humidité. 

P O ï SON.  On  donne  le  nom  de  poison  à toutes  les 
substances  , qui , prises  intérieurement  , ou  appliquées 
extérieurement  aux  organes  du  corps  vivant  , sont 
dans  le  cas  d’en  déranger  les  fonctions  , et  de  détruire 
la  vie. 

Les  accidens  qu’on  voit  arriver  journellement  par  le 
fait  des  poisons,  font  bien  désirer  qu’il  ne  soit  permis 
qu’aux  apothicaires  , de  vendre  aux  médecins  , chirur- 
giens , ou  aux  personnes  à qui  ils  donneront  des  cer- 
tificats , des  poisons  minéraux  , tels  que  les  oxides  de 
plomb  , d’arsenic  et  de  mercure.  Quant  aux  marchands 
droguistes  , ils  ne  doivent  les  délivrer , pour  les  arts  , 
que  sur  des  certificats  de  personnes  bien  famées , et  en 
présence  de  deux  témoins. 

Il  y a eu  malheureusement  des  tems  ou  les  poisons 
étoient  employés  avec  une  sorte  de  fureur.  Sous  les 
consulats  de  Y.  Flaccus  et  de  C.  Marcellus  , cent 
quatre  vingt-dix  femmes  romaines  furent  condamnées  à 
mort,  pour  avoir  empoisonné  une  foule  de  citoyens. 

Lorsqu’on  ouvre  quelqu’un,  qui  a été  empoisonné 
par  des  poisons  âcres  et  brûlans , ordinairement  l'esto- 
mac est  enflammé  et  ulcéré.  Si  l’on  est  appelle  à tems  , 
lorsque  quelqu’un  a été  empoisonné,  on  cherchera  d’a- 
bord à connoitre  la  nature  du  poison , puis  on  em- 
ployer sur-le-champ  les  remèdes  qui  peuvent  le  plutôt 
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s’opposer  aux  suites  de  l’irritation  , et  des  autres  ac-' 
cidens. 

On  peut  être  empoisonné  par  des  substances  tirees 
des  trois  règnes  , minéral , végétal  et  animal. 

Le  règne  minéral  est  le  plus  fécond  en  poisons.  Il 
fournit  des  poisons  salins  , tels  que  l’acide  nitrique  , sul- 
furique , les  alkalis,  les  différens  sulfates,  les  oxides  de 
plomb  , de  mercure  et  d’arsenic.  Toutes  ces  substances 
produisent  plus  ou  moins  les  symptômes  suivant,  lors- 
qu’elles ont  été  prises , ou  par  mégarde  , ou  à dessein. 

On  éprouve  une  soif  ardente  , une  respiration  spas- 
modique , des  douleurs  d’entrailles  effroyables,  quel- 
quefois des  vomissemens  et  de  véritables  convulsions. 
Si  on  ne  s’oppose  pas  bien  vile  à leurs  effets,  un  calme 
trompeur  succède,  l’assoupissement , la  sueur  froide,  et 
la  mort  arrivent.  Quand  on  est  sûr  que  les  substances 
avalées  , sont  véritablement  des  acides  concentrés  , alors  , 
au  défaut  d’alkaii  fixe  , on  fait  faire  une  lessive  de  cendre 
de  bois  neuf,  qu’on  fait  bouillir  dans  l’eau  ; on  la  goûte  , 
pour  s’assurer  qu’elle  n’est  ni  trop  forte  , ni  trop  foible  , 
et  on  en  fait  boire  abondamment  ; une  forte  dissolution 
de  savon  ordinaire  , peut  remplir  les  mêmes  vues.  On 
peut  mêler  la  gomme  arabique  , pour  l’adoucir , ou 
d’autres  mucilages. 

O 

Mais  si  les  poisons  sont  alkalins  , les  acides  minéraux , 
délayés  dans  beaucoup  d’eau  , et  pris  abondamment  , 
sont  les  moyens  les  plus  sûrs  de  s’opposer  aux  progrès 

du  mal. 

On  a observé  que  rien  ne  réussissoit  mieux  contre 
1 acfion  du  sublimé  corrosif,  que  l’eau  de  chaux;  contre 
celle  de  1 émétique,  que  l’huile  d’olive  et  le  lait;  contre 
1 arsenic , que  le  sulfure  de  souffre  , avec  des  décoc- 
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tïons  mucilagineuses  et  le  lait , et  surtout  du  sucre  , 
pour  rendre  les  boissons  moins  désagréables. 

On  fera  bien  , en  attendant  qu’on  se  soit  procuré  ces 
remèdes,  de  faire  boire  de  l’huile  d’olive  bien  battue, 
d’exciter  le  vomissement  avec  une  plume  dans  le  go- 
sier , et  même  avec  l’émétique  , si  ce  moyen  ne  suffit 
pas.  Les  lavemens  émolliens  , le  bain , et  même  la  sai- 
gnée contre  l’inflammation  marquée  , les  fomentations 
adoucissantes  , la  diète  lactée , sont  les  moyens  qui 
restent. 

Contre  le  cuivre  et  le  plomb , pris  intérieurement , 
il  n’y  a pas  de  meilleurs  moyens  que  les  huileux , le 
lait , et  si  on  le  peut , le  sulfure  de  potasse  , délayé  dans 
le  lait. 

Les  poisons  de  végétaux  font  souvent  périr  les  igno- 
rans  et  les  imprudens  , des  suites  de  leurs  méprises.  On 
compte  un  grand  nombre  de  ces  derniers  poisons.  La 
ciguë,  la  jusquiame , la  mandragore,  la  morille  , l’alké- 
kenge  , la  belladona  , etc. , ont  souvent  trompé  par 
leur  apparence , des  personnes  qui  ne  s’y  connoissoient 
pas  bien. 

Ces  poisons  sont  quelquefois  âcres  et  corrosifs  , comme 
beaucoup  de  champignons,  de  bolets,  d’agarics  (Y.  Cham- 
pignons ) , comme  les  euphorbes  , la  coloquinte  , les 
anémones  , le  laurier  rose  , l’œnante  , le  colchique  , le 
crapel  , les  renoncules , surtout  celle  qu’on  nomme 
douve , qui  cautérise  vivement  la  peau  , le  rhus  qui 
donne  le  beau  vernis  de  la  Chine  : toutes  ces  plantes 
prises  intérieurement , occasionnent  des  douleurs  d’en- 
trailles , des  convulsions,  des  vomissemens  , des  gon- 
flemens  de  ventre  , etc. 

Il  y en  a d’autres  qui  produisent  la  démence  et  fi- 
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vresse , et  même  deviennent  narcotiques , prises  à grande 
dose  : telles  sont  la  pomme  épineuse  , la  belladona  , la 
jusquiame  , l’opium,  le  safran,  l’ivroie,  le  solanum  des 
jardins  , la  mandragore  ; ils  occasionnent  le  vertige , la 
perte  de  mémoire,  le  carus  , la  léthargie,  1 asphyxie. 
Enfin  , il  y en  a qui  ont  des  propriétés  spécifiques.  Ainsi 
la  semence  de  raphanistrum  , mêlée  au  pain , produit 
fréquemment  en  Allemagne  un  genre  de  convulsion  , 
qu’on  nomme  raphania,  qui  se  termine  ordinairement 
par  des  sueurs  copieuses,  accompagnées  d’une  ébulli- 
tion pourprée.  Le  bled  ergoté,  fait  naître  dans  les  membres 
une  stupeur  qui  est  bientôt  suivie  d’une  espèce  sin- 
gulière de  gangrène.  Quelques  bolets  donnent  la  jaunisse. 
Le  café  cause  chez  ceux  qui  en  abusent,  le  tremble-, 
ment , la  douve , le  ris  sardonique. 

La  nature  , pour  se  débarrasser  des  poisons  végétaux, 
employé  tantôt  les  vomissemens , tantôt  les' selles  ; comme 
ils  engourdissent  les  sens  , ou  pénètrent  dans  les  hu- 
meurs , il  faut  favoriser  les  efforts  qu’elle  fait , et  tâ- 
cher de  faire  vomir  les  malades  avec  l’émétique  , à la 
dose  de  deux  ou  trois  grains , à moins  qu’on  ne  soup- 
çonne une  inflammation  commençante  dans  l’estomac. 
Alors  on  ne  doit  faire  usage  que  d’eau  tiède  , ou  d’huile  ; 
on  donne  des  lavemens  purgatifs , ou  d’eau  avec  du 
vinaigre  : lorsque  la  pléthore  est  considérable  , on  saigne^. 

Si  le  poison  est  de  nature  stupéfiante , l’émétique  est 
encore  plus  nécessaire.  On  fait  boire  de  l’oxicrat  , de 
la  limonade  bien  sucrée , lorsque  les  premières  voies  sont 
débarrassées  par  haut  ou  par  bas. 

Si  le  poison  a passé  dans  les  humeurs , on  saignera 
les  gens  pléthoriques , on  appliquera  aux  mollets  de  lar  ges 
vésicatoires , pour  éloigner  des  organes  les  plus  impor- 
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tans  , les  dangers  qu’ils  auroient  à courir.  On  donne  des 
sudorifiques  , des  anti-spasmodiques,  des  bains  chauds  ; 
ou  fait  flairer  au  malade  du  vinaigre  , ou  de  l’anti- 
moniac.  On  dit  qu’on  a même  employé  avec  succès  , 
dans  ces  cas  , les  commotions  électriques. 

Le  règne  animai  donne  un  grand  nombre  de  poisons  ; 
tels  sont  les  œufs  de  barbeau  , de  brochet,  qui  occa- 
sionnent des  vomissemens , et  des  selles  abondantes  et 
douloureuses,  le  foie  de  requin,  et  les  moules  , qui  , en 
certaines  circonstances  font  vomir,  et  occasionnent  des 
érésipèles  en  différentes  parties  du  corps. 

Les  oiseaux  n’ont  lien  de  venimeux. 

Chez  les  quadrupèdes , le  poison  naît  accidentelle- 
ment , spontanément,  et  par  communication  , comme  le 
prouve  la  rage. 

Parmi  les  insectes , les  chenilles  , les  abeilles  , les 
guêpes , les  Cousins  , versent  une  liqueur  âcre  dans  la 
piqûre  qu’ils  font.  Les  cantharides , les  fourmis  , sont 
vénéneuses  , ainsi  que  certains  serpens  d’Amérique. 

Les  vipères  ont  presque  toutes  dans  la  bouche  deux 
dents  creuses , qui  pressent  une  petite  vessie  qui  con- 
tient du  poison,  lequel  s’épanche  dans  la  plaie  que  font 
ces  animaux  , en  mordant. 

On  parle  d’un  insecte  de  Suède,  très-délié  , et  ver- 
mi  forme  , de  deux  lignes  de  long  , qui  se  nomme  furie 
infernale,  qui,  en  pénétrant  le  corps  de  l’homme  et 
des  bêtesr  de -somme , excite  des  douleurs  si  cruelles, 
que  la  mort  ne  tarde  pas  un  quart  d’heure  à sur- 
venir. 

t 

Tous  ces  poisons  offrent  des  virus  très-différens.  II 
n’y  en  a presque  pas  , dont  la  nature  ait  été  bien  saisie. 
Il  en  est  d’acides , surtout  chez  certains  insectes  ? comme 
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les  fourmis , les  cantharides  , qui  contiennent  aussi  une 
nature  résineuse.  Il  y en  a d’alkalins  chez  les  amphi- 
bies y comme  les  venins  de  vipère  , de  serpens  à 
sonnettes. 

Les  maladies  que  produisent  ces  poisons  animaux, 
sont  très-nombreuses  : telles  sont  l’hydrophobie  , le  co- 
lera-morbus , les  douleurs  d’estomac,  la  jaunisse,  le 
priapisme,  le  pissement  de  sang,  la  suppression  des 
urines , les  frissons , les  foiblesses  , les  syncopes  , les 
convulsions  , et  quelquefois  la  gangrène  des  parties 
blessées. 

Quant  aux  moyens  curatifs  qu’on  doit  employer  dans 
toutes  les  circonstances , V.  les  mots  qui  ont  rapport 
à toutes  ces  sortes  de  venin. 

Nous  observerons  seulement  en  général , que  les  poi- 
sons des  animaux  peuvent  être  pompés  ou  sucés  sans 
risque  avec  la  bouche,  au  grand  avantage  de  ceux  qui 
sont  blessés.  On  aura  seulement  le  soin  de  se  gargariser 
avec  de  l’huile  d’olive. 

POISSON.  Les  poissons  sont  des  animaux  sanguins  , 
ovipares,  qui  ont  des  nageoires  , au  lieu  de  pieds  , qui 
vivent  dans  l’eau  , n’ont  qu’un  ventricule  , inspirent 
l’eau  par  la  bouche , et  l’expirent  par  les  ouïes. 

Les  poissons  ont  au  moins  la  moitié  du  globe  à leur 
disposition  : aussi  n’y  a-t-il  aucune  classe  d’animaux  plus 
nombreuse. 

Sonnera t a fait  une  observation  singulière  : c’est  que 
dans  file  de  Luçon  , à quinze  lieues  de  Manille  , on 
trouve  des  poissons  très-bien  portans  dans  un  petit  ruis- 
seau où  la  chaleur  de  l’eau  est  presque  bouillante  , 
ou  de  soixante-neuf  degrés  au  thermomètre  de  iléau- 


mur. 
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Les  poissons  s’élèvent  et  s’abaissent  clans  l’eau,  au 
moyen  d’une  vessie  natatoire , dont  l’air  a été  reconnu 
par  le  O.  Fourcroy  , pour  être  de  l’azote  pur. 

Les  pièces  qui  servent  à la  respiration  d’une  carpe  , s’é- 
lèvent à 4386.  Les  œufs  des  poissons  sont  innombrables. 
Il  y a plusieurs  espèces  dans  lesquelles  on  a observé 
que  les  œufs  étoient  une  espèce  de  poison  ; tels  sont 
ceux  de  lamproie , de  tanche  , de  turbot , de  brochet, 
etc. , sur  lesquels  il  sercit  bon  de  faire  des  recherches. 

La  chair  et  le  goût  des  différens  poissons tant  de 
mer  que  d’eau  douce  , sont  extrêmement  variés.  On 
a dit  que  les  poissons  de  mer  dévoient  avoir  l’avan- 
tage sur  ceux  de  rivière  , parce  qu’ils  sont  constamment 
dans  une  salure  qui  leur  est  favorable.  Cependant  on 
convient  assez , que  leur  chair  étant  plus  serrée  , ils 
sont  pour  la  plus  grande  partie,  moins  faciles  à digé- 
rer que  ceux  des  rivières , et  surtout  des  fleuves  qui 
roulent  rapidement  leurs  eaux.  On  fait  peu  de  cas 
des  poissons  , qui , vivant  sur  le  bord  de  l’eau  , ai- 
ment  à se  cacher  dans  la  vase , et  à s’y  nourrir. 

On  a observé  que  quand  les  poissons  de  mer  avoient 
séjourné  quelque  tems  dans  les  eaux  douces,  ils  en  de- 
venoient  plus  agréables  au  goût , ce  qui  milite  en  fa- 
veur des  poissons  d’eau  douce  , quant  à la  finesse  du 
goût. 

Les  poissons  les  plus  faciles  à digérer , sont  les  mer- 
lans , les  limandes,  les  soles,  la  perche,  la  carpe  qui 
n’est  pas  trop  grasse  ; car  les  poissons  gras  pèsent  sur 
l’estomac  , se  digèrent  difficilement , et  peuvent  causer 
des  rapports  nidoreux  , comme  l’anguille  , les  grosses 
carpes  grasses,  etc.  Chez  les  poissons,  en  général , la 
partie  gélatineuse  domine,  et  la  substance  fibreuse  est 
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peu  pénétrée  de  matière  extractive  : on  y trouve  abon- 
damment un  liquide  muqueux  et  collant  , qui  approche 

de  la  nature  de  la  gomme. 

On  fait  frire  les  poissons  au  beurre  ou  à l’huile  ; on 
les  fait  cuire  dans  l’eau,  ou  mieux  dans  du  vin,  pour 
en  faire  des  étuvées  , des  matelotes  ; on  les  fait  encore 
griller  sur  la  braise  , et  on  y ajoute  des  sauces  blanches , 
piquantes  , ou  à la  maître  d’hôtel  , qui  les  rendent  très- 
agréables  à manger. 

En  général,  le  poisson  est  assez  sain,  mais  se  corrompt 
facilement.  Son  usage  habituel  , surtout  lorsqu’il  est 
fumé,  salé,  desséché  , a souvent  occasionné  le  scorbut, 
des  dartres  , des  gales  , et  meme  la  lèpre. 

La  chair  de  poisson  est  moins  propre  à fournir  un 
suc  substantiel,  que  celle  des  quadrupèdes.  Aussi  les 
poissons  frais  conviennent  de  tems  en  tems  aux  per- 
sonnes qui  ont  moins  besoin  d’être  nourries , qui  ne 
font  pas  d’exercices  violens  , chez  qui  le  sang  et  le  chyle 
abondent.  C’est  pourquoi  on  choisit  parmi  eux,  ceux  qui 
ont  la  chair  la  plus  légère  et  la  plus  tendre , pour  les 
conseiller  aux  convalescens,  comme  ceux  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

La  police  doit  essentiellement  veiller  à ce  qu’on  ne 
débite  en  aucun  lieu  des  poissons  morts  après  un  dé- 
gel , et  lorsqu’ils  ont  la  moindre  odeur. 

Poisonniers  ( Régime  des  ).  L’odeur  infecte  des 
poissons  pourris  peut  causer  de  giands  inconvéniens  à 
ceux  qui  les  vendent.  Les  poissonniers  doivent  donc  les 
jeter  aussitôt  que  la  mauvaise  odeur  se  fait  sentir,  li 
faut  qu  ils  ayent  soin  de  se  tenir  toujours  propres  , sur- 
tout dans  l’été , de  répandre  souvent  autour  d’eux  de 
l’eau  fraîche  , de  boire  de  la  limonade , de  respirer  la 
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vapeur  du  vinaigre.  Lorsqu’ils  se  sentent  l’estomac 
chargé  , ils  doivent  aussitôt  prendre  des  lavemens , et 
se  faire  évacuer  par  haut  et  par  bas. 

Ces  moyens  s’opposeront  au  scorbut , aux  érésipeles  , 
aux  dartres  , et  aux  autres  maladies  de  peau  , auxquelles 
leur  état  les  rend  sujets. 

Poitrine.  La  poitrine  est  cette  partie  du  corps 
qui  répond  à l’étendue  du  sternum  , aux  côtes  , aux 
vertèbres  du  dos  et  aux  omoplates.  Elle  forme  inté- 
rieurement une  cavité  séparée  du  bas-ventre  par  le 
diaphragme  ; les  principaux  organes  quelle  contient , 
sont  les  poulmons  et  le  cœur. 

Les  poulmons  sont  des  organes  très-susceptibles  d'être 
attaqués  de  plus  d’une  manière  , soit  par  des  influences 
héréditaires  , soit  par  celles  de  l’air  qu’on  respire. 

Aussi  un  des  vices  les  plus  fréquens  parmi  nous  , est 
celui  de  la  poitrine  ; non-seulement  il  fait  périr  beaucoup 
d’enfans  , mais  encore  il  sévit  très  - souvent , depuis  1 âge 
de  puberté,  jusqu’à  5o  à 55  ans.  La  délicatesse  du  pou- 
mon , son  organisation  compliquée  , ses  fonctions  la- 
borieuses , l’exposent  à une  foule  d’accidens  ? qui  tous 
peuvent  le  désorganiser. 

Les  signes  auxquels  on  reconnoît  sa  foiblesse , sont  une- 
voix  foible  , une  respiration  courte  , des  palpitations  , des 
vraies  ou  Fausses  inflammations  répétées  , des  toux  Axes  , 
fréquentes  , presque  habituelles  , enfin  des  couleurs  vives 
sur  les  joues  , au  moindre  exercice  que  l’on  fait.  Les  per- 
sonnes ? qui,  à ces  signes,  pourront  soupçonner  la  dé- 
licatesse de  leur  poitrine  , devront  craindre  particulière- 
ment les  changemens  subits  de  température  , le  passage 
rapide  du  chaud  au  froid;  elles  devront  être  très-modérées 
dans  leurs  passions  et  dans  leurs  goûts  ; surtout  dans  ceux 
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qui  les  portent  à l’amour;  c’est  à l’âge  de  2.0  ans,  un  en- 
nemi très  - dangereux  pour  les  personnes  qui  ont  la 
poitrine  délicate  , et  il  en  fait  périr  un  grand  nombre  ; 
en  général , il  faut  être  en  garde  contre  tout  ce  qui 
peut  gêner  l’action  des  poumons  : conséquemment  on 
doit  toujours  chercher  à respirer  un  air  pur,  qui  ne  soit 
ni  trop  humide , ni  trop  vif  ; on  ne  doit  en  aucune  ma- 
nière gêner  cet  organe,  par  des  corps,  corsets,  ou  àjus- 
temens.  On  doit  éviter  les  travaux  qui  forcent  la  poitrine 
à se  courber , et  les  bras  à se  trouver  toujours  en  avant 
du  corps.  On  doit  s’abstenir  des  alimens  âcres , chauds , 
incendiaires  et  des  liqueurs  spiritueuses,  fuir  les  lieux  dont 
l'air  est  vicié,  les  grandes  assemblées  , les  spectacles  , les 
fumées  de  quelque  genre  qu’elles  soient  , etc. 

Telles  sont  les  règles  auxquelles  il  faut  s’astreindre, 
quand  on  veut , en  santé , ménager  un  organe  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  respiration  ; d’après  cela  , on 
peut  juger  avec  quelle  ponctualité  il  faudra  s’y  confor- 
mer, quand  on  sera  né  de  païens  poitrinaires  , ou  quand 
accidentellement  on  aura  la  poitrine  délicate.  Dans  les 
affections  des  poumons , de  la  gorge , et  de  la  trachée- 
artere  , on  peut  employer  un  instrument  fort  nécessaire, 
qu’on  nomme  inspiratoire  , et  qui  sert  à faire  inspirer  de 
l’air,  chargé  de  vapeurs  convenables  aux  circonstances. 
Cet  instrument  très -simple,  se  vend  chez  Mineau,  fer- 
blantier , rue  des  Frondeurs  Saint-Honoré  , à Paris. 

Poivrade.  C’est  une  sauce  que  l’on  fait  avec  du 
vinaigre  , du  sel,  de  l’oignon  ou  de  la  ciboule , du  poivre  , 
et  si  l’on  veut , de  l'écorce  de  citron  ou  d'orance.  On  s’en 
sert  pour  manger  des  viandes  froides  , des  artichauts,  etc. 
Cette  sauce  ne  convient  qu’aux  estomacs  bien  constitués. 

a. 

Poivre.  Cest  une  espèce  d’épice,  ou  d’aromate, 

Tome  II.  A a 
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qui  a toujours  été  recherchée  dans  tous  les  siècles  ? et 
dans  tous  les  pays , pour  assaisonner  les  alimens. 

Les  Anciens  en  distinguoient  trois  sortes  : le  noir , le 
blanc  , et  le  long  ; mais  le  long  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  les  autres  , puisqu’il  nait  d’une  plante  différente. 

Le  poivre  noir  ou  rond  , est  une  graine  desséchée 
sphérique,  revêtue  d’une  écorce  ridée  , noire  ou  brune , 
qui  est  le  fruit  du  poivrier.  Elle  est  âcre,  vive  , brûlant 
la  bouche  et  lé  gosier. 

En  étant  l’écorce  du  poivre  noir  , on  fait  par-là  du 
poivre  blanc , qui  est  le  seul  qu’on  nous  apporte  aujour- 
d’hui. On  enlève  l’écorce  noire  en  faisant  macérer  le 
poivre  dans  l’eau  de  mer,  ce  qui  le  rend  plus  doux  et 
préférable  dans  l’usage  commun. 

Le  poivre  long  est  un  fruit  desséché  avant  sa  ma- 
turité, qui  ressemble  aux  chatons  du  bouleau.il  est  très- 
allongé  , cylindrique  , et  cannelé  obliquement  comme  en 
spirale , avec  des  tubercules  en  forme  de  réseau. 

On  choisit  des  chatons  gros , entiers  et  non  percés,  ou 
cassés  , dont  l’impression  sur  la  langue  , ne  soit  pas  su- 
bite , mais  de  longue  durée. 

Il  y a un  poivre  d’Afrique  ou  de  Guinée  , qu’on  nomme 
malaguette.  ( V . ce  mot  ). 

On  a un  poivre  d’Inde  ou  de  Brésil , qu’on  nomme  pi- 
ment , qui  croit  dans  beaucoup  de  pays.  ( V.  Piment  }. 
Le  père  Lecomte  parle  de  grands  arbres  , qui  fournis- 
sent le  poivre  de  la  Chine. 

Il  existe  encore  un  poivre  ou  piment  de  la  Jamaïque  , 
plus  gros  que  le  poivre  ordinaire  , dont  le  goût  âcre  aro- 
matique , approche  du  clou  de  gérofle. 

En  général , le  poivre  échauffe  moins  que  le  géroile  ; 
les  personnes  qui  ont  l’estomac  froid  , sujet  aux  vents , 
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se  trouvent  fort  bien  de  l’usage  du  poivre.  On  préfère  le 
poivre  concassé  à celui  qui  est  très -pulvérisé  , parce 
qu'il  agit  ainsi  , beaucoup  moins  for  tement  sur  les  fibres 
de  l’estomac. 

Le  poivre  pris  à forte  dose  , échauffe  et  dessèche  ; 
c’est  un  bon  stimulant  pour  les  tempéramens  lents  , et 
phlegmatiques  ; c’est  l’épice  qu’on  emploie  le  plus  com- 
munément dans  les  cuisines.  On  le  dit  encore  très  - bon 
pour  chasser  les  poux  de  la  tête,  et  pour  préserver  les 
pelleteries  des  attaques  des  teignes. 

Pôle.  C’est  un  poisson  de  mer  qui  ressemble  à la 
sole  , mais  qui  est  plus  épais  , moins  allongé.  11  a un  goût 
désagréable  qui  doit  le  faire  rejeter. 

P O L E N T A.  C’est  de  i’or&e  nouveau  , rôti  médiocre-* 
ment , et  ensuite  moulu.  Les  Anciens  s’en  servoient  beau- 
coup , et  le  mélangeaient  souvent  avec  d’autres  grains 
pour  en  former  différens  mets  ; ils  y ajoutaient  souvent  de 
la  coriandre , du  moût , de  l’hydromel.  C’étoit  une  nourri- 
ture essentielle  du  peuple  et  des  soldats. 

Police.  La  police  est  l’art  de  procurer  à la  société 
réunie  , une  vie  sûre  , tranquille,  et  affranchie  des  maux 
que  causent  souvent  la  foiblesse  , la  pauvreté , le  vice , et 
l’amour-propre  mal  combiné  : ce  doit  être  aussi  dans 
bien  des  circonstances  , celui  d’assurer  la  salubrité  des 
citoyens. 

La  nature  des  lieux  qu’on  habite , le  génie  des  peuples  , 
des  conjonctures  différentes  dans  lesquels  ils  se  sont  trou- 
vés , ont  décidé  les  divers  moyens  à prendre  pour  obte- 
nir ces  avantages. 

Chez  les  Grecs , la  police  étoit  particulièrement  relative 
à la  naissance  , à la  santé  , et  aux  alimens  des  citoyens. 
A Rome , on  suivoit  les  mêmes  vues  ? et  on  y ajouta  la 
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police  des  spectacles  , dont  on  cherchoit  toujours  à aug- 
menter la  fréquence  et  la  somptuosité.  On  y créa  des 
magistrats  pour  ce  qui  étoit  relatif  aux  incendies , aux 
alimens,  aux  grands  chemins  , aux  rues  , aux  bâtimens. 
Ils  eurent  des  espèces  d’inspecteurs  ou  commissaires  , 
qui  se  partageoient  la  police  des  différens  quartiers. 

La  police  a eu  jusqu’ici  onze  objets  principaux  à sur- 
veiller en  France  : la  discipline  des  moeurs  , la  religion,  la 
santé,  et  les  vivres,  la  sûreté  et  la  tranquillité  publique,  les 
voiries , les  sciences  et  les  arts  libéraux , le  commerce , 
les  manufactures  et  les  arts  mécaniques  , les  domesti- 
ques , les  manouvriers  ,les  pauvres.  La  police  sur  la  santé 
a eu  pour  objet  les  nourrices  et  recommandaresses  , la 
salubrité  de  fair , la  bonté  des  vivres  , des  eaux  , du  vin  , 
de  la  bière , et  des  autres  boissons  ; elle  s’occupe  aussi 
des  remèdes  , des  épidémies  et  des  maladies  contagieu- 
ses. Les  boucliers,  chaircuitiers  , marchands  de  gibier, 
poisson,  volaille,  les  ♦marchands  de  vin,  les  brasseurs, 
distillateurs  , dépendent  encore  d’elle. 

Nous  allons  décrire  ici  les  objets  réglementaires  de 
police  , relatifs  à la  santé  , et  qui  sont  les  plus  importais 
pour  tous  les  habitans  des  villes.  C’est  Le  Bègue  de  Preste, 

notre  confrère,  qui  a eu  la  première  idée  de  ce  travail 

. * ^ 

utile. 

i°.  Pour  conserver  à l’air,  toute  la  salubrité  qu’il  est 
possible  de  lui  ménager  dans  les  villes,  et  surtout  à Paris  , 
il  faudra  éloigner  les  cimetières  d’une  demi  - lieue , les 
voiries  au  moins  d’une  lieue. 

2°.  Faire  nettoyer  les  rues  , et  enlever  toutes  les  boues 
avant  neuf  heures  du  matin , défendre  les  puisards  , puits 
perdus  , cloaques , obliger  les  citoyens  ; à la  même  heure 
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le  matin , de  verser  tous  de  l’eau  devant  leurs  portes  , 
pour  bien  nettoyer  les  ruisseaux. 

5°.  Etablir  près  de  l’eau  , où  sur  les  aqueducs , des 
égouts  , des  commodités  publiques  , qui  mettroient  les  ci- 
toyens dans  le  cas  d’être  répréhensibles  , s’ils  alloient  dé- 
poser leurs  ordures  dans  des  rues  déjà  trop  étroites  , et 
où  l’air  circule  difficilement. 

4°.  Tenir  toujours  la  majeure  partie  des  hôpitaux,  éloi- 
gnée du  centre  de  Paris  , ou  hors  des  barrières  , ainsi  que 
les  arts  et  magasins  qui  infectent  l’air  par  une  foule  de 
gaz  délétères,  et  les  eaux  par  des  immondices  qui  les  cor- 
rompent facilement.  Tels  sont  les  bouchers , les  chan- 
deliers , les  tanneurs , les  chapeliers , les  teinturiers , les 
blanchisseuses , les  chaircuitiers  , les  amidonniers , les 
boyaudiers  , les  cartonniers. 

5°.  Empêcher  de  courir  dans  la  ville  , des  poules  , pi- 
geons , lapins , cochons,  des  gros  chiens,  qui  épouvan- 
tent les  chevaux  , renversent  les  gens  âgés  , les  enfans  , 
et  ceux  qui  sont  chargés. 

6°.  Empêcher  de  jeter  les  excrémens  par  les  fenêtres  , 
n’accorder  qu’à  la  distance  de  plus  d’une  demi -lieue  de 
Paris , la  permission  de  laisser  des  tas  de  fumier  décom- 
posé , et  de  légumes  pourris  , qui  répandent  fort  au  loin 
à la  ronde  , l’infection  la  plus  grande. 

7°.  Entretenir  les  marchés  , de  poissons  , de  fromages 
et  de  légumes  sains,  et  dans  des  endroits  séparés  des 
habitations* 

8e.  Ordonner  qu’on  ne  puisse  élever  jusqu’à  sept  ou 
huit  étages , des  maisons  . dont  les  cours  n’auroient  point 
une  grande  étendue,  et  qui  ne  donneraient  pas  sur  une  rue 
fort  large  , qu’on  fasse  pour  les  maisons  des  artisans  , des 
fenêtres  opposées , ou  la  fenêtre  en  face  de  la  porte , pour 
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faciliter  le  renouvellement  de  l’air  , qu'on  ne  puisse  pas 
coucher  dans  les  rez-de-chaussées  très-bas  et  humides  , 
ou  qui , après  avoir  été  inondés  par  des  mares  d’eau  , ne 
seroient  pas  bien  séchés. 

90.  Défendre  d’habiter , avant  deux  ans  , des  maisons 
neuves  , où  dans  lesquelles  on  a fait  des  réparations  , des 
crépis  en  plâtre  et  en  chaux  , des  peintures  ; s’assurer 
qu’elles  soient  bien  sèches  ; et  en  recommander  la  pro- 
preté. 

io°.  Charger  des  officiers  de  police,  ou  de  santé,  de 
veiller  à ce  que  dans  les  lieux  publics  clos  , et  dans  les 
salies  de  spectacles  , il  y ait  des  ventilateurs  pour  le  re- 
nouvellement de  l’air , surtout  en  été. 

i i°.  Faire  fermer  dans  les  grandes  maisons , tous  les 
sièges  de  commodités  qui  se  trouvent  à chaque  étage , et 
n’en  pratiquer  qu’un  ou  deux , en  choisissant  le  lieu  de  la 
maison  , d’ou  l’odeur  se  répandra  le  moins, en  n’obligeant 
à les  vuider  que  pendant  l'hiver  , ou  pendant  la  nuit  dans 
les  autres  saisons  , excepté  l’été. 

i2°.  Ordonner  de  nettoyer  les  fontaines  , les  citernes  , 
les  puits , à la  fin  de  chaque  année  ; empêcher  que  les 
puits  soient  près  des  mares , des  cloaques  , des  fumiers  ou 
dépôts  d’ordures  , les  faire  bien  couvrir,  pour  qu’on  n’y 
jette  lien  , les  faire  assez  élevés  pour  que  les  enfans  ne 
risquent  pas  d’y  tomber. 

i3°.  Tout  faire  pour  que  l'eau  soit  la  meilleure  possi- 
ble , former  avec  des  bateaux  , des  petits  ponts , pour 
qu’on  aille  la  chercher  fort  éloignée  des  bords  , empêcher 
qu’on  ne  rouisse  le  chanvre  dans  des  endroits  où  l’eau  peut 
•servir  aux  usages  de  la  vie,  qu’on  y lave  des  laines  ou 
peaux  d’animaux , que  les  tanneurs  , les  teinturiers , les 
amidonniers , ne  les  gâtent. 
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,40.  Défendre  aux  boulangers  , aux  pâtissiers  , aux 
brasseurs  , de  se  serv  ir  d’eau  de  puits. 

1 5°.  Substituer  aux  tuyaux  de  plomb  , des  tuyaux  de 
fer  ou  de  terre. 

i6°.  Faire , avant  les  sécheresses  , nettoyer  le  cours  des 
rivières , détruire  les  plantes  et  les  mares  ou  trous  qui 
se  forment  quand  l’eau  diminue. 

170.  Défendre  d’employer  les  grains  gâtés , et  les  mau- 
vaises farines  pour  le  pain  et  les  pâtisseries  , de  vendre 
du  pain  , dont  la  pâte  n’ait  point  assez  fermenté  , qui, n’ait 
pas  été  assez  paitri  ou  cuit. 

18®.  Appliquer  les  peines  les  plus  graves  à ceux  qui 
vendroient  des  animaux  trouvés  morts , ou  morts  de  ma- 
ladie ; des  viandes  gâtées  et  déjà  corrompues  , qui  les  sé- 
cheroient , fumeroient , ou  saieroient. 

19°.  Faire  mêmes  prohibitions  pour  ceux  qui  vendent 
la  marée  , les  poissons  d’eau  douce  , et  les  crustacées  qui 
ne  sont  pas  bien  frais. 

2.0°.  Proscrire  les  fruits  non  mûrs  , et  trop  âpres. 

21°.  Punir  ceux  qui  vendroient  du  lait,  mêlé  d’eau  et 
de  farine , et  qui  tromperoient  ainsi  la  nourriture  des  en- 
fans  , des  gens  délicats  , infirmes  ou  malades. 

220.  Défendre  les  bières  gâtées , les  cidres  âpres,  aigres 
ou  corrompus. 

25°.  Défendre  de  vendre  du  vin  nouveau  , avant 
trois  mois  après  la  vendange.  Infliger  la  peine  de  mort  > 
contre  ceux  qui  auroient  la  hardiesse  d’adoucir  leurs  vins 
avec  la  litharge  de  plomb.  Obliger  les  cabaretiers  à ne 
servir  le  vin  que  dans  des  pots  de  terre  ou  des  bouteilles  , 
et  à 11e  plus  avoir  de  tables  couvertes  de  plomb , pour 
recevoir  les  restes  du  vin  qu’ils  mesurent. 

24°.  Veiller  à l’étamage  des  vaisseaux,  de  cuivre  , des 
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chaircuiuers , traiteurs , pâtissiers  , et  à ce  qu’ils  n’y  lais- 
sent séjourner  aucun  mets  , aucune  sauce. 

2.5°.  Ordonner  que  la  neige  et  la  glace  seront  relevées 
le  long  des  maisons  par  tous  les  propriétaires  , pour  sau- 
ver l’extrême  humidité  qui  en  résulte  pour  les  pieds  de 
tous  ceux  qui  ont  affaire  dans  les  rues , et  assurer  la  mar- 
che des  hommes  et  des  chevaux. 

26°.  Recommander  de  ne  point  brûler,  pour  se  chauf- 
fer et  préparer  les  aÜmens  , des  bois  peints  et  vernis 
dans  lesquels  le  plomb  a pu  être  employé,  ainsique  le 
verd-de-gris , et  autres  préparations  métalliques. 

2y°.  Faire  attention  à ce  qu’on  n’aille  pas  nager  et  se 
bai  gner  dans  l’intérieur  de  la  ville  , près  des  bateaux  , 
des  trains  de  bois  , et  des  lieux  où  il  v a des  courans  ra- 
pides. 

û8°.  Prohiber  les  mariages  entre  gens  mal  constitués  , 
trop  jeunes  ou  d’âge  disproportionné.. 

29 °.  S’assurer  scrupuleusement  de  la  santé  des  filles 
publiques ,-  si  on  les  regarde  comme  un  mai  nécessaire. 

5o°.  Faire  réunir  dans  des  dépôts  déterminés,  les  us- 
tensiles et  autres  moyens  nécessaires  pour  sauver  les 
noyés  et  les  asphyxiés , et  pour  garantir  des  miasmes  pu- 
trides et  délétères  de  tout  genre. 

Telles  sont  les  précautions  indispensables,  qu’une  police 
sévère  doit  surveiller  pour  entretenir  la  salubrité.  Il  rfy 
a pas  de  grandes  villes , et  de  cantons  où  le  gouverne- 
ment ne  doive  ordonner  , qu’un  médecin  sera  chargé 
de  l'inspection  de  tous  ces  objets  , et  il  n’y  aura  vérita- 
blement que  cette  mesure  de  surveillance  active , qui 
puisse  rassurer  tous  les  citoyens  sur  l’observance  de  tous 
ces  points  importans. 

Politesse.  La  politesse  est  l’art  de  ne  rien  dire  et 
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de  ne  rien  faire  qui  puisse  déplaire  aux  autres  , et  de 
s’en  faire  bien  venir  , en  mettant  dans  ses  actions  , de 
la  noblesse  , de  l’aisance  , de  la  finesse  et  de  la  délicatesse. 

La  politesse  est  au  moral  , ce  que  le  poli  des  métaux 
est  au  physique.  La  politesse  est  quelque  chose  de  plus 
que  la  civilité.  L’homme  poli  est  nécessairement  civil, 
mais  l’homme  civil  n’est  pas  encore  poli. 

C’est  le  perfectionnement  de  l’éducation  qui  donne  la 
politesse  , et  l’usage  de  la  bonne  compagnie.  Mais  comme 
l’usage  offre  souvent  une  apparence  d’esprit  chez  des 
personnes , qui  au  fond  en  ont  très-peu , de  même  et 
plus  souvent  encore , la  politesse  ne  fait  que  masquer  des 
défauts.  C’est  la  vanité  à la  place  de  la  bienfaisance  , l’a- 
mour de  sôi  à l’exclusion  des  autres  , enfin  c’est  souvent 
le  vice  caché  , sous  le  nom  de  vertu. 

La  civilité  est  donc  plus  essentielle  que  la  politesse , 
parce  qu’elle  est  plus  franche  et  plus  sincère. 

PoLlTROPHlE.  On  a désigné  par  ce  nom  , la  grande 
abondance  ou  l’excès  de  nourriture. 

Pollution  (Nocturne).  Cette  excrétion  involon- 
taire a souvent  lieu  chez  les  jeunes  gens  pendant  la  nuit , 
à l’occasion  de  quelque  songe  voluptueux.  Lorsque  les 
pollutions  sont  répétées , elles  deviennent  infiniment  dan- 
gereuses ^ en  ce  qu’elles  épuisent  insensiblement  le 
corps  que  la  semence  conservée  eut  entretenu  dans 
toute  l’énergie  et  la  force  ?qui  sont  nécessaires  pour  exé- 
cuter avantageusement  toutes  les  fonctions , non-seule- 
ment corporelles  ? mais  meme  spirituelles.  Souvent  après 
ces  évacuations  ? le  sommeil  s’interrompt , les  yeux  s’obs- 
curcissent , les  sens  s’affoiblissent  ; la  tristesse , la  mélan- 
colie s’emparent  du  cœur  ; la  mémoire  se  perd  , et  pour 
peu  que  ces  accidens  reparoissent,  les  jours  sont  en  dan- 


378  P O L 

ger.  Les  bains  froids , et  les  substances  toniques  ? pour 
s’opposer  aux  suites  de  la  foiblesse  qui  accompagne  ces 
émissions  involontaires  ; des  alimens  substantiels  , un  tra- 
vail assidu  ? et  surtout  l’éloignement  de  tous  les  objets  qui 
inspirent  le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  y doivent 
en  procurer  la  guérison. 

P OLTRONNERI  E.  C’est  la  crainte  d’un  danger  vrai  ou 
imaginaire  ; c’est  une  foiblesse  d’organisation  et  d’esprit  ? 
qui  empêche  qu’on  ne  l’affronte.  Le  lâche  est  toujours 
poltron  , mais  le  poltron  s’anime  parfois  et  peut  devenir  un 
ennemi  dangereux.  Ce  défaut  assez  commun  , a fait  dire  : 

Il  n’est , je  le  vois  bien  , si  poltron  sur  la  terre  , 

Qui  n’en  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

POMMADE.  Les  pommades  sont  des  compositions 
ordonnées  pour  lubrifier  les  cheveux  ? pour  adoucir  et 
embellir  la  peau , enfin  pour  guérir  les  boutons  ? les  ger- 
çures. 

L’art  cosmétique  s’occupe  particulièrement  des  pom- 
mades ; il  en  prépare  de  toutes  espèces  avec  le  jasmin , 
l’orange  , la  jonquille  , la  tubéreuse  ? et  en  se  servant  des 
huiles  essentielles  de  ces  plantes. 

Les  pommades  communes  des  boutiques  ? ne  sont  guè- 
res  que  du  sain-douxet  un  peu  de  cire  fondue  , lavés  et 
aromatisés  ; elles  ont  dans  l’usage  extérieur  , les  pro- 
priétés des  graisses  7 et  de  plus  ? l’agrément  du  parfum. 

Les  pommades  sont  vraiment  utiles  pour  empêcher  la 
sécheresse  du  cuir  chevelu  et  des  cheveux  ; mais  lors- 
qu’on les  employé  trop  abondamment  , elles  bouchent 
les  pores  de  la  peau  et  peuvent  faire  du  mai  ? en  arrê- 
tant la  transpiration  cutanée. 

Elles  adoucissent  les  parties  qui  ont  trop  de  séche- 
resse ? sont  bonnes  pour  les  arrach  lires  ? les  écorchures 
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des  enfans  , et  les  personnes  qui  se  plaignent  de  trop 
grandes  cuissons  ou  démangaisons. 

Il  ne  faut  pas  employer  les  vieilles  pommades  ,ni  celles 
qu’on  ne  connoit  pas  bien,  chez  des  étrangers  * car  comme 
on  en  compose  d’adoucissantes,  de  relâchantes  ? de  des- 
sicatives , et  de  resserrantes  , il  pouiToit  arriver  aux  im- 
prudens  ce  qui  arriva  à Rochefort , qui  ayant  mal  aux 
lèvrres  ? prit  sur  une  toilette  , dans  les  appartemens  des 
femmes  de  la  reine,  d’une  pommade  qui  les  lui  crispa, 
et  lui  rétrécit  la  bouche  au  point  qu’il  pouvoit  à peine 
l’ouvrir. 

Pomme.  La  pomme  est  un  fruit  à pépin , très-connu. 
On  en  distingue  un  grand  nombre  de  variétés , et  on  les 
divise  en  pommes  d’été , et  en  pommes  d’hiver.  Parmi  ces 
dernières , il  y en  a qui  se  conservent  si  bien , qu’elles 
peuvent  durer  quelquefois  deux  années  sans  se  corrom- 
pre. Il  y en  a qui  ne  sont  bonnes  qu’à  cuire  ou  à faire 
des  compotes  , d’autres  qu’on  mange  crues.  Les  meil- 
leures de  toutes  ces  pommes  sont  celles  de  reinette  , de 
calville , de  courpendu.  Les  pommes  sauvages  servent  à 
laire  du  cidre. 

Les  Anciens  se  sont  tous  accordés  à trouver  que  l’usage 
des  pommes  étoit  peu  salutaire  , et  même  dangereux. 
Mais  l’expérience  journalière  et  constante  ; prouve  , ou 
qu’ils  n’en  ont  mangé  que  de  fort  mauvaises , ou  qu’ils  se 
sont  complettement  trompés  sur  leurs  qualités. 

Les  pommes  même  crues  , mûres  et  de  bonne  qualité  , 
sont  très  - saines  ? très  - rafraîchissantes  ; elles  sont  fort 
utiles  aux  personnes  bilieuses  f échauffées  ? qui  ont  des 
rapports  nidoreux.  On  dit  qu’elles  préservent  de  fivresse 
et  même  la  dissipent.  Les  pommes , pour  être  très-bon- 
nes, doivent  être  douces,  mais  en  même-tems  un  peu 
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acïdes  et  bien  parfumées  : les  pommes  dont  nous  venons 
de  parler , sont  de  ce  genre. 

Cependant  il  est  prudent  d’interdire  les  pommes  crues 
aux  estomacs  foibles  et  délicats.  Souvent  même  les  pom- 
mes cuites  ne  leur  conviennent  pas  davantage  , à moins 
qu’elles  ne  soient  très-sucrées. 

Jjes  pommes  cuites  en  compotes  , en  geîees  , fournis- 
sent des  aiimens  très  - agréables  avec  le  pain.  Elles  ont  la 
propriété  de  relâcher  , si  on  ne  les  sucre  pas,  et  qu’elles 
soient  passablement  acides.  On  les  met  avec  succès  dans 
les  tisannes  de  chiendent  et  de  réglisse  ; on  les  employé 
de  cette  manière  dans  les  maladies  aigues  , ou  comme 
tisannes  rafraîchissantes. 

P OMMÉ.  Se  dit  des  choux  , des  laitues  , qui  offrent 
des  espèces  de  couronnes , ou  des  tètes  rondes  , avant 
d'élever  leurs  tiges  pour  donner  leurs  semences.  Dans 
cet  état , ces  végétaux  sont  tendres , délicats  et  bons  à 
mander. 

O 

Pomme  de  terre.  La  pomme  de  terre  est  le  pré- 
sent le  plus  utile  que  le  nouveau  monde  ait  fait  à l’an- 
cien ; et  c’est  des  productions  des  deux  Indes  , celle  dont 
on  doive  bénir  le  plus  l’acquisition  , puisqu’elle  n’a  coûté 
ni  crimes  , ni  larmes  à l’humanité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  pomme  de  terre , comme 
on  le  Eait  tous  les  jours , avec  la  patate  ou  le  topinam- 
bour , ( Y.  ces  mots.  ) qui  sont  également  féconds , éga- 
lement utiles  et  faciles  à multiplier  dans  les  deux  con- 
tinens. 

On  a éprouvé  que  les  années  les  moins  abondantes  en 
froment , étoient  très  - fctrtiles  en  pommes  de  terre  , co 
qui  assure  aux  campagnes  leur  subsistance  , et  un  dé- 
dommagement inappréciable  , puisque  la  même  plante 
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peut  servir  également , à la  boulangerie  , à la  cuisine  et 
à la  basse  cour. 

i 

Il  seroit  bien  nécessaire  qu’on  vint  à bcrut  de  persuader 
ces  vérités  aux  liabitans  des  pays  où  le  paysan  mange  un 
mauvais  pain  d’orge  , d’avoine  et  de  sarrazin  ou  1 ivroie 
domine  souvent  , et  dont  ils  ont  ù peine  leur  suffisance. 
En  mettant  au  pied  de  leurs  vignes  , et  dans  tous  les 
coins  , même  les  plus  incultes  , des  pommes  de  terre  , 
ils  se  fourniroient  une  nourriture  aussi  abondante  , que 
saine  et  peu  coûteuse.  Les  habitans  des  bords  du  Pdiin , 
de  la  Moselle , et  du  nord  de  la  France , ont  à cet  égard 
abjuré  leurs  préjugés  , et  en  tirent  aujourd’hui  les  plus 
grands  avantages. 

Nul  autre  aliment  ne  peut  suppléer  celui-ci , pour 
les  bonnes  gens  ? qui  , dans  des  pays  malheureux  , tra- 
vaillent beaucoup,  et  gagnent  fort  peu. 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  prêcher  ces  vérités,  et  de 
travailler  à extirper  des  idées  ridicules , qui  existent  en- 
core dans  certains  pays  contre  les  pommes  de  terre  ; 
il  faut  que  cette  plante  , après  avoir  été  avilie  et  ca- 
lomniée , occupe  enfin  la  place  des  productions  incer- 
taines , qui  n’ont  presque  jamais  compensé  les  frais  et 
les  soins  qu’elles  ont  demandées. 

Les  pommes  de  terre  seront  en  tout  tems  un  égide 
contre  la  famine  , et  , dans  la  disette  des  grains  , pour- 
ront se  transformer  en  pain , et  nourrir  aussi  commodé- 
ment que  ce  dernier  aliment. 

Elles  n’ont  pas  besoin,  pour  être  utiles,  de  l’appareil 
de  la  boulangerie  ; faites  les  cuire  sous  la  cendre  , met- 
tez y un  grain  de  sel,  vous  aurez  un  pain  tout  fait,  et 
qui  tout  seul  peut  nourrir  pendant  l’hiver  , les  citoyens 
qui  sont  aux  prises  avec  la  nécessité.  Consommez  tou- 
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jours  les  pommes  de  terre  en  nature , dit  Parmentier , 
( celui  à qui  la  France  doit  le  plus,  relativement  à cet 
important  aliment.)  Quand  il  y a abondance  de  grains, 
associez-les  à leur  farine.  Entendez  les  habitans  des  bords 
du  Rhin  vous  dire  : regardez  nos  enfans , nos  gens , nos 
bestiaux  , qui  se  nourrissent  avec  nous  de  ces  racines  ? 
ne  sont-ils  pas  aussi  sains  , aussi  vigoureux  , aussi  mul- 
tipliés que  dans  vos  pays  à grains.  Remercions  à jamais 
la  nature  et  Waltera  , qui  gratifia  le  premier  son  pays 
d’un  présent  aussi  important.  Il  les  apporta  de  Virginie , 
sous  le  règne  d’Elisabeth.  La  pomme  de  terre  a été 
nommée  par  Linné  Solamun  tuberosum.  Parmi  plus  de 
cinquante  variétés  de  pommes  de  terre,  les  rouges  , pour 
de  goût,  méritent  la  préférence.  La  grosse  blanche  est 
•la  plus  vigoureuse , celle  qui  contient  le  plus  de  fécule.  La 
ronde  jaunâtre  de  Neu-York , et  la  longue  rouge , passent 
pour  les  plus  délicates  , et  celles  qu’on  doit  préférer  pour 
-la  table  ; il  faut,  au  moyen  des  semences,  renouveller 
:de  tems  en  tems , les  espèces  fatiguées  ou  abâtardies. 

Les  pommes  de  terre  contiennent  trois  parties  es- 
.sentielles  très-distinctes.  Ce  sont,  i°.  la  partie  blanche, 
amilacée  ou  fécule  ; 2°.  une  matière  fibreuse  , grise  , 
légère  , de  la  nature  des  racines  potagères  ; 5°.  un  suc 
nmcilagineux  , très-abondant , qu’on  peut  comparer  à 
-celui  des  plantes  succulentes  et  savoureuses  , comme  la 
-bourrache , la  buglose  , etc.  L’analyse  apprend  encore 
que  les  pommes  de  terre  ne  sont  aucunement  pesantes 
sur  l’estomac , puisqu’elles  contiennent  onze  onces  et 
-demie  d’eau  par  livre  , et  que  ses  autres  principes  sont 
fort  légers.  On  ne  peut  en  faire  une  boisson  vineuse  , 
ou  de  la  bière , faute  de  principes  sucrés. 

Le  meilleur  moyen  de  conserver  les  pommes  de  terre 
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pour  l’été  ? c’est,  après  quelques  bouillons  dans  l’eau, 
de  les  couper  par  tranches  , de  les  faire  sécher  en  deux 
jours,  au  dessus  d’un  four  de  boulanger,  ou  d’en  faire 
du  vermicelle , avec  une  espèce  de  seringue , criblée 
de  trous , et  très-connue  pour  cet  usage. 

Au  défaut  de  la  pulpe  entière  des  pommes  de  terre, 
on  en  conserve  la  fécule.  Il  faut , pour  l’obtenir  facile- 
ment , s’y  prendre  aussitôt  qu’on  a retiré  les  pommes 
de  terre.  On  les  nettoye  bien , on  les  râpe  , on  lave  dans 
un  tamis  de  crin  la  pâte  râpée,  l’eau  entraîne  l’amidon, 
qui  se  dépose  dans  le  vase  qui  est  au-dessous.  On  lave 
plusieurs  fois  l’amidon  après  l’avoir  bien  remué  , on 
l’étend  sur  des  claies  garnies  de  papier  , et  on  le  fait 
sécher  à l’étuve. 

Une  bonne  manière  de  cuire  les  pommes  de  terre , 
c’est  de  les  tenir  suspendues] dans  une  marmite,  au  fond 
de  laquelle  on  met  bouillir  de  l’eau.  La  vapeur  seule 
de  l’eau  suffit  pour  leur  donner  le  degré  de  cuisson  con- 
venable. Elles  conservent  bien  mieux  leur  goût,  que 
la  décoction  ordinaire  leur  fait  perdre.  Cette  méthode 
est  bonne  à suivre  pour  les  autres  plantes  potagères; 
ainsi  les  carottes  , les  navets  , les  betteraves  , les  asper- 
ges, les  choux  traités  de  cette  manière  ? auront  bien  plus 
de  goût , que  si  on  les  faisoit  cuire  dans  i’eau. 

On  peut , sur  mer  , avec  de  i’eau  salée  , faire  cuire 
les  légumes , et  ménager  ainsi  l’eau  douce.  Il  ne  faut 
avoir  qu’une  capsule  de  fer  blanc  , bien  criblée  de  trous  , 
qu’on  adapte  à une  grande  marmite  , pour  obtenir  la 
cuisson  dont>nous  parlons. 

Les  pommés  de  terre  sous  la  main  d’un  habile  cui- 
sinier , se  déguisent  de  mille  manières  différentes  , et 
elles  perdent  dans  les  accommodages , le  petit  goût 
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sauvage  quon  icur  reproche*  On  les  mange  à toutes 
sauces  , on  en  prépare  des  pâtes  , des  boulettes  , des 
fritures,  etc.  etc. 

Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  gelées  , il  ne  faut 
pas  attendre  le  dégel  pour  les  employer , sans  quoi 
elles  seroient  bientôt  perdues.  Il  faut  les  plonger  dans 
l’eau  tiède  , et  ne  les  faire  cuire  qu’après  cette  atten- 
tion préalable  ; alors  elles  peuvent  encore  servir  de 
nourriture  ; si  l’on  en  avoit  beaucoup  dans  cet  état , il 
seroit  prudent , au  sortir  de  la  chaudière  , de  les  peler , 
de  les  couper  par  tranches  , et  de  les  faire  sécher. 
Comme  le  froid  semble  altérer  plutôt  leur  matière  ex- 
tractive que  leur  amidon,  cette  dernière  substance  pour- 
rait encore  être  séparée  ; mais  il  ne  faut  pas  perdre  un 
seul  moment  , dans  la  crainte  du  dégel. 

L’amidon , ou  fécule  de  pommes  de  terre  , se  cuit 
comme  de  la  bouillie  , dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon; 
on  en  donne  aux  malades , aux  convalescens , et  aux 
estomacs  délicats;  on  en  prépare  des  gâteaux,  des  bis- 
cuits , des  crèmes  excellentes , et  qui  forment  pour  la 
santé  un  aliment  aussi  agréable  que  sain  et  peu  dispen- 
dieux. On  peut  toujours  le  substituer  au  sagou  et  au 
salep,  dont  le  prix  empêche  souvent  de  se  fournir. 
On  pourra  même  le  mêler  au  pain.  ( V.  Pain). 

Lémery  , Tissot,  Engel , Ellis , Magellan,  ont  vanté 
les  pommes  de  terre , comme  un  aliment  médicamenteux  7 
infiniment  utile,  parce  qu’il  est  léger,  de  facile  diges- 
tion , qu’il  n’est  suivi , ni  d’aigreurs , ni  de  flatuosités  , 
comme  il  arrive  à la  plupart  des  farineux.i  Cette  nour- 
-riture  se  marie  avantageusement  avec  4a  * viande  ; elle 
est  apéritive  et  anti-scorbutique.  Il  seroit  donc  fort  utile , 
qu’on  fît  entrer  dans  les  rations  des  marins  ; des  pommes 
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de  terre  fraîches  , et  de  sèches,  sous  forme  de  pain  et 
de  biscuit  de  mer. 

t 

On  fait  du  pain  de  pommes  de  terre  avec  la  pulpe 
cuite  et  bien  broyée,  qu’on  mêle  à un  levain  de  farine 
de  froment , préparé  la  veille  ; on  le  paitrit  comme  il 
faut  : le  four  doit  être  un  peu  moins  chaud  , et  le  pain 
doit  y rester  plus  long-tems. 

On  fait  encore  du  pain  de  pommes  de  terre  , sans 
mélange  de  farine,  en  prenant  mi  - partie  de  fécule  y 
et  autant  de  pommes  de  terre,  cuites  en  pulpe  , avec 
la  levure  de  bière  , à la  dose  d’un  gros  par  livre.  On  y 
ajoute  quatre  onces  d’eau  , et  un  demi-gros  de  sel.  On 
met  deux  heures  après , la  pâte  qui  en  résulte  , au  four, 
et  on  obtient  un  pain  blanc  , qui  a un  petit  goût  herH 
bacé  , qui  appartient  à la  pomme  de  terre. 

Pondération  ( de  l’homme  ).  ( Y.  Transpi- 
ration ). 

Populaires  ( erreurs  ).  (Y.  Préjugé  , Magie  y 
Charlatanisme  , etc.  etc.  ) 

Population.  (Y.  Mortalité  ). 

P O R C.  ( Y.  Cochon  ). 

Pores.  Ce  sont  des  petits  trous , ou  des  ouvertures 
presqu’imperceptibles  de  la  peau , et  par  lesquelles  sor- 
tent l’humeur  de  l’insensible  transpiration  , et  de  la  sueur. 
( Y.  Transpiration  ). 

4 - t 

Le  système  absorbant  des  pores  de  la  peau  a été  porté 
au  degré  de  l’évidence  par  les  modernes  ; et  les  méde- 
cins doivent  en  tirer  parti  pour  ménager  les  personnes 
qui  ont  1 estomac  tres-sensible  , et  les  nerfs  très-mo- 
biles. Il  vaudra  mieux,  dans  ces  cas,  faire  passer  par  des 
frictions  sur  la  peau,  des  médicamens , qui,  pris  inté- 
rieurement, pourroient  porter  une  action  trop  vive  sur 
Tome  II.  „ jB  h 
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l’estomac.  C’est  ainsi  qu’on  peut  donner  le  tartiite  an- 
timonial, ou  l’émétique,  le  mercure  salin , etc.  etc. 

Ce  sont  les  connoissances  acquises  sur  le  système  ab- 
sorbant des  pores , qui  font  sentir  jusqu’à  quel  point 

il  est  dangereux  de  se  trouver  dans  des  endroits  Ixu- 
mides. 

Porte,  Habitation.  Les  portes  des  habitations  chez 
les  gens  peu  aisés , doivent  être  commodes  et  larges  , 
et  tellement  placées,  qu'elles  ne  permettent  pas  aux 
courans  d’air  de  se  porter  sur  les  personnes  qui  y font 
leur  demeure.  Elles  peuvent  servir  beaucoup  à aérer  les 
endroits  où  l’air  seroit  vicié,  en /les  faisant  rouler  avec 
force  et  vivacité  sur  leurs  gonds , de  droite  à gauche  , et 
de  gauche  à droite. 

Porte-faix  ( Régime  du  ).  Le  porte  - faix  porte 
sur  ses  épaules  des  poids  énormes  , qui  tiraillent  les  mus- 
cles de  la  poitrine  et  du  ventre,  enflent  les  vésicules 
pulmonaires  , et  gênent  la  respiration  : ce  qui  les  rend 
souvent  asthmatiques  , et  les  expose  aux  inflammations 
de  poitrine  , et  aux  hémoptysies  , surtout  quand  ils  ont 
été  trop  jeunes  ou  trop  employés  au  travail  de  la  farine. 
Lorsque  leur  poitrine  s’embarrasse  , la  saignée  est  néces- 
saire : ils  doivent  porter  des  ceintures  fortes  qui  main- 
tiennent les  muscles  du  bas- ventre  , et  s’opposent  aux 
hernies. 

Si  les  porte-faix  veulent  prolonger  une  existence  fa- 
cile à fatiguer , ils  doivent  éviter  de  se  surcharger  de 
ces  poids  énormes  , dont  ils  font  jactance  ; ils  ména- 
geront leurs  forces  , s’appuieront  sur  un  bâton  qu’ils  au- 
ront entre  les  mains.  Ils  se  baigneront , et  auront  soin 
que  leur  régime  , quoique  très-nourrissant  ; soit  en  même 
tems  adoucissant. 
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PORTEURS  d’eau  ( Régime  des  ).  Chez  les  porteurs 
d’eau  , l’eau  souvent  très-froide  et  glaciale  qui  les  rnouilIe> 
les  expose  aux  suites  de  la  transpiration  supprimée.  Iis 
auront  soin  de  se  bien  couvrir  et  de  se  frotter  le  soir 
en  se  couchant,  avec  une  flanelle.  Ils' feront  bien  d’é- 
galiser toujours  leur  charge  , de  répandre  sur  leurs 
pieds  le  moins  d’eau  possible  , de  boire  un  peu  de  vin 
ou  d’eau-de-vie,  non-seulement  pour  soutenir  les  forces 
qu’exige  cet  état  pénible  , mais  encore  pour  favoriser  la 
transpiration  dans  les  momens  oii  ils  sont  à rien  faire  , 
ou  bien  lorsqu’ils  sont  très-fatigués  , et  non  pas  avant  de 
commencer  leur  travail  , comme  ils  ont  coutume  de 
faire.  » 

Position  ou  posture.  La  manière  d’être  placé  , 
n’est  pas  indifférente  pour  la  santé.  La  posture  courbée 
est  fort  nuisible  à la  poitrine  , surtout  chez  les  personnes 
sédentaires  , qui  travaillent  de  tète , ou  qui  y sont  forcées 
par  l’état  qu’elles  exercent.  On  ne  peut  trop  leur  recom- 
mander de  changer  souvent  de  position,  de  se  lever, 
d’aller  de  tems  en  teins  prendre  l’air  , et  de  faire  de 
l’exercice  dans  les  momens  où  elles  ne  sont  pas  comman- 
dées par  le  travail.  ( Y.  Gens  de  lettres  ( Piégime  des  ) , 
Ouvriers  sédentaires  ( Régime  des  , etc.  ) 

La  posture  debout  est  aussi  très  - fatiguante  , quand 
elle  est  continuée  long-tems.  Il  faut  donc  chercher  à 
s’accoter  , et  changer  souvent  cette  manière  d’être,  pour 
n’en  pas  être  incommodé.  ( Y.  Debout , Assis  , Couché). 

Potable.  Se  dit  de  ce  qui  est  bon  à boire. 

Potage  ou  soupe.  C’est  le  premier  mèts  qu’on  sert 
en  France  pour  le  dîner  : c’est  du  pain  qu’on  jette  dans 
du  bouillon  gras,  chaud,  ou  bien  dans  des  décoctipns 
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de  plantes  légumineuses , dans  des  purées,  dans  du  lait . 
etc.  etc. 

Il  ne  faut  pas  cpie  le  potage  soit,  comme  on  le  dit  , 
mitonné  , pour  qu’il  ressemble  moins  à une  colle  , et 
qu’il  soit  plus  léger  ; le  mieux  est  de  verser  seulement 
le  bouillon  sur  des  croûtes  de  pain  , au  moment  de 
servir. 

Poterie.  Ce  sont  des  vases  ou  ustensiles , com- 
munément employés  dans  les  ménages.  On  en  fait  avec 
les  métaux  , avec  la  porcelaine  , la  faïence , la  terre 
glaise  ou  terre  à potier,  et  le  verre. 

Les  pots  ou  poteries  , qui  sont  de  terre  fine  , ou 
grossière  recouverte  d’un  vernis  bien  cuit , sont  des 
vaisseaux  qu’il  faut  toujours  préférer  à ceux  de  métal , 
parce  qu’on  n’a  pas  à craindre  le  verd-de-gris  et  autres 
oxides  qui  se  forment  souvent  dans  les  vases  métal- 
liques. Ainsi  nous  recommandons  de  les  préférer,  toutes 
les  fois  qu’on  en  a la  possibilité  , surtout  pour  l’usage 
des  cuisines  , et  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires. 

Potiers  d’étain  ( Régime  des  ).  Les  ouvriers  qui 
retirent  l’étain  hors  de  la  terre  , ceux  qui  grillent  sa 
mine  , ou  qui  l’affinent , ne  sont  pas  les  seuls  que  ce 
métal  affecte  dangereusement;  ceux  qui  fondent  les  plats, 
les  assiettes,  qui  les  grattent,  les  polissent , sont  aussi 
dans  le  cas  d’en  souffrir  beaucoup  ; les  premiers  doi- 
vent soigneusement  éviter  les  vapeurs  de  la  fusion,  en 
ayant  toujours  un  courant  d’air  qui  les  protège  de  quel- 
que côté  que  vienne  le  yent,  et  en  détournant  la  tète 
lorsqu’ils  jetent  l’étain  fondu  dans  les  moules.  Dans 
tous  les  cas,  ces  ouvriers  se  plaignent  beaucoup  de- 
iouffemens.  Il  faudra  donc  employer  pour  eux  le  ré- 
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gime  adoucissant  et  tempérant , le  lait , les  bains  et  les 
lavemens  , lorsqu'ils  seront  constipés. 

Potiron.  C’est  une  espèce  de  citrouille  unie; 
quelquefois  tubéreuse.,  intérieurement  jaune  et  très- 
douce  , spongieuse  et  aqueuse.  On  en  fait  des  potages  , 
des  tourtes  et  différentes  autres  préparations  pour  la  cui- 
sine. Cette  substance  passe  pour  être  assez  digestible  , 
pour  tempérer  l’ardeur  du  sang , et  relâcher  le  ventre. 
Je  ne  la  crois  point  favorable  aux  estomacs  foibles , et 
aux  convalescens. 

Pouding.  C’est  une  sorte  de  gâteau  anglais,  qui 
est  composé  de  mie  de  pain  , d’œuf  , de  lait,  de  farine, 
de  raisins  de  Corinthe  , etc.  etc.  Ce  mets  est  en  même- 
tems  fort  agréable  au  goût,  et  extrêmement  nourrissant. 
On  modifie  cet  aliment , en  Angleterre , de  mille  manières 
différentes.  Il  est  trop  pesant  pour  les  estomacs  foibles 
et  convalescens. 

Poudre  (à  cheveux  ).  C’est  un  amidon  bien  passé 
et  bien  pulvérisé , qui  sert  à la  toilette.  Pden  n’est  plus 
ridicule  que  l’usage  de  blanchir  les  cheveux,  ou  de  chan- 
ger leur  couleur.  D’ailleurs,  il  en  résulte  qu’en  couvrant 
de  poudre  le  cuir  chevelu , on  bouche  les  pores  de  la 
peau , et  qu’on  s’oppose  à sa  transpiration.  Si  l’on  n’a 
pas  une  extrême  propreté  , la  crasse  que  la  poudre  unie 
à la  pommade , forme  sur  la  tête , la  dessèche  encore 
davantage,  et  augmente  le  premier  inconvénient.  Il  y 
a des  personnes  que  cet  usage  a mis  dans  le  cas  de 
souffrir  beaucoup  de  la  tête  , mais  qui,  en  l’abandonnant , 
ont  recouvré  leur  première  santé. 

Poularde.  Poule , poule  d’inde  , poulet , ( Y. 
Coq  ). 

P OU  L E d’eau  ? ou  Foulque.  C’est  un  oiseau  aqua- 
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tique,  presque  noir,  qui  vit  d’insectes  , ou  de  poissons  , 
et  qui , en  général,  ne  fournit  pas  un  bon  aliment.  ( V. 
Macreuse  ). 

Pouls.  Plus  une  mer  est  difficile  et  incertaine,  plus 
on  a besoin  de  boussole  pour  s’y  guider.  Le  pouls  est 
la  boussole  du  médecin  , et  des  êtres  charitables  qui 
.Veulent  bien  prendre  soin  de  ceux  qui  tombent  malades 
autour  d’eux. 

Parmi  les  personnes  un  peu  instruites  , il  n’en  est 
point  qui  ne  puisse  juger , par  l’habitude  de  tâter  son 
pouls  en  santé , des  altérations  qui  peuvent  le  déranger. 
C’est  une  des  connoissances  qui  devroient  entrer  dans 
l’éducation,  avec  celle  du  corps  humain  ; il  en  résulterait 
que  comme  les  pouls  entre  eux  sont  très-différens , le 
médecin  éclairé  par  celui  qui  y aurait  fait  le  plus  d’at- 
tention , comme  y ayant  plus  d’intérêt  , serait  beaucoup 
mieux  instruit  ; car  il  est  des  pouls  de  santé  , qu’on 
pourrait  prendre  pour  des  pouls  de  malades. 

Pouls  signifie  pulsation , ou  battement  des  artères. 
C’est  surtout  dans  la  diastole  , ou  dilatation  des  ai  tères 
que  consiste  le  pouls.  Les  deux  premiers  doigts , ou  le 
pouce  7 qui  s’appliquent  bien  fermement  à la  courbure 
du  poignet  > sont  facilement  avertis  de  l’impulsion  du 
sang  , qui  est  chassé  par  le  cœur  avec  violence , dans 
les  artères,  et  de  l’effort  qu’il  fait  contre  leurs  parois 
qu’il  dilate. 

En  général , la  marche  uniforme  du  pouls,  est  une 
preuve  que  tous  les  organes  qui  concourent  à son  état , 
sont  sains.  S’il  y a du  dérangement,  l’irrégularité  du  pouls 
ne  manque  pas  de  l’annoncer. 

L’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  climat,  le  ré- 
gime ; le  mouvement  , les  passions  ? donnent  au  pouls 
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des  nuances  bien  différentes.  Les  principaux  sont  , le 
fréquent , et  sou  oppose  le  rare  , le  foit  , le  foible , 
ie  grand  , le  petit,  le  dur  , le  mollet,  1 c gai  et  1 i- 

négal. 

Le  pouls  fréquent  ou  vite  , bat  un  tiers  plus  souvent 
que  dans  la  santé.  Le  rare  en  est  1 oppose.  Le  ioj  t a 
des  pulsations  fermes , vigoureuses.  Le  grand  donne 
des  pulsations  étendue^  dans  toutes  leurs  dimensions. 
Le  pouls  dur  a des  battemens  secs  et  roides  ; le  pouls 
égal  a des  intervalles , dont  l’égalité  est  parfaite. 

On  appelle  intermittent , celui  ou  les  pulsations  man- 
quent par  intervalles.  Si  on  le  sent  diminuer  insensible- 
ment^ on  le  nomme  myurus.  Si  , entre  deux  pulsations 
égales  , il  en  survient  une  qu’on  n’attendoit  pas  , on 
l’appelle  entrecoupé. 

Quand  le  pouls  se  resserre  , il  est  vif , dur , sec  et 
précipité  ; il  annonce  que  la  sensibilité  et  l’irritabilité  , 
sont  compromises  plus  ou  moins.  Lorsqu’il  se  dilate  , il 
est  fort , saillant  et  fréquent , et  quand  il  est  inégal  , il 
est  l’avant  coureur  des  évacuations  critiques.  Lorsqu’il 
s’amollit,  se  développe  et  se  soutient  bien,  la  coction 
des  humeurs  se  prépare  avantageusement. 

Les  pouls  ordinairement  dans  l’état  sain  , donnent  de 
soixante  à soixante-dix  pulsations  dans  une  minute  , plus 
ou  moins  , suivant  les  circonstances , dont  nous  avons 
parlé.  Il  sera  facile  de  juger  des  degrés  d’accélération, 
en  comptant  les  pulsations  qui  excèdent  le  nombre  or- 
dinaire. Après  m’être  bien  pénétré  de  la  doctrine  des 
pouls,  en  suivant  les  médecins  de  la  Charité  , il  m’est 
arrivé  de  prédire  souvent  les  crises  par  lesquelles  les 
maladies  dévoient  se  terminer , de  désigner  même  la  na~ 
line,  par  laquelle  une  hémorragie  devoit  avoir  lieu, 
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de  maniéré  a etonner  quelquefois  , et  à confirmer  sous 
les  yeux  mêmes  de  Bordeu , la  doctrine  que  je  tenois 
de  lui.  Je  pouvois  même  connoître  les  dispositions  mo- 
rales , par  le  moyen  des  pouls  , et  j’ai  forcé  plus  d’une 
fois  des  personnes  dont  je  connoissois  les  pouls,  à 
convenir,  qu’à  l’aspect  de  certains  individus , je  ne  me 
méprenois  pas  sur  la  nature  de  leurs  sentimens. 

La  connoissance  très-déliée  des  pouls  , est  peut-être 
la  partie  , dans  l’art  de  guérir,  qui  soit  le  plus  dans  le 
cas  de  faire  briller  le  talent  du  médecin. 

Ceux  qui  voudroient  des  détails  plus  étendus , les 
trouveront  réunis  à des  observations  fort  curieuses  sur 
les  pouls  des  Chinois , et  rapportés  dans  le  traité  des 
pouls  de  Bordeu,  ou  dans  l’Encyclopédie. 

PoULMON.  C’est  l’organe  de  la  respiration.  Le  pouL 
mon  est  divisé  en  deux  lobes , et  composé  essentielle- 
ment de  vésicules  , qui,  distendues  par  l’air,  fournissent 
les  mouvemens  d’inspiration  et  d’expiration  , qui  sont 
pour  l’existence  d’un©  nécessité  indispensable.  Mais  les 
poulmons  ont  encore  une  autre  fonction  importante  , 
c’est  de  servir  à la  sanguification.  On  sent  combien  il 
est  nécessaire  de  ménager  ces  soufflets  de  la  vie  , en 
ne  permettant  qu’à  un  air  très-pur  de  les  pénétrer,  et 
d’y  exercer  tranquillement  l’espèce  de  combustion , à 
laq  uelie  il  est  destiné.  Ainsi  il  faudra  soigneusement 
éviter  tous  les  exercices  qui  peuvent  étouffer , et  trop 
fatiguer  cet  organe , surtout  chez  les  personnes  qui  sont 
délicates.  ( V.  Poitrine  ). 

PoUPARD.  C’est  une  espèce  de  crabe.  ( Y.  ce 

i» 

mot  ). 

Pourpier.  Cette~plante  est  sauvage , ou  cultivée. 
Ses  feuilles  se  mangent  cruqs  en  salade.  On  les  fait 
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entrer  dans  les  potages.  Elles  sont  rafraîchissantes , liu- 
mectantes  et  relâchantes. 

POURP  OINT.  C’est  un  habillement  de  nos  peres  , 
qui  tenoit  lieu  d’habit , et  qui  n’est  plus  employé. 

Pourriture.  (V.  Corruption). 

Poussière.  Pour  éviter  que  la  poussière  , ou  les 
molécules  très-fugaces  des  corps  , abondamment  dissé- 
minées dans  l’atmosphère  , ne  pénètrent  dans  les  yeux 
et  dans  le  nez  , on  peut  aVoir  des  yeux  de  verie,  qu’on 
applique  exprès  sur  cet  organe  , et  qui  garantissent 
parfaitement.  Dans  les  voyages , dans  les  longues  mar- 
ches , on  propose  des  crêpes  noirs  pour  les  troupes  , 
qui  sont  obligées  de  marcher  à la  poussière  , et  au 
soleil. 

Quand  on  a à piler  des  substances  dangereuses  , ou 
dont  la  poussière  active  est  à redouter  pour  la  mem- 
brane pituitaire  , ou  pour  les  yeux  , on  ne  doit  le  faire 
que  dans  des  mortiers  recouverts  exactement  avec  une 
peau  qui  embrasse  avec  soin  le  pilon  dont  on  doit 
faire  usage  , et  on  doit  avoir  les  yeux  à l’abri  des  mo- 
lécules. 

Poux.  Quand  on  a des  poux  , sans  être  malade  , il  y a 
fort  à parier  qu’on  est  paresseux  , ou  malpropre.  Ce- 
pendant on  ne  pourroit  faire  ce  reproche  aux  médecins 
du  peuple  , qui  , souvent  ne  reçoivent  pas  d’autres  ho- 
noraires. 

il  y a des  dispositions  particulières  et  singulières  , qui 
engendrent  des  milliers  de  poux,  et  donnent  la  mala- 
die affreuse  , qu’on  nomme  pédiculaire.  Bien  des  gens 
qui  sûrement  étoicnt  propres , en  sont  morts  , tels  que 
Sylla , Agrippa,  Yaière  Maxime,  Philippe  II  l’Es- 
pagnol. Foureau,  évêque  de  Noyon  ; fut  dévoré  par  une 
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si  grande  quantité  de  poux,  que  pour  l’enterrer,  on 
fut  obligé  de  l’enferm  îr  dans  un  sac. 

Les  poux  se  trouvent  si  bien  de  la  nourriture  que 
leur  fournissent  nos  substances  animales  saines  , qu’ils 
abandonnent  les  cadavres  et  même  les  agonisans.  Aussi 
les  médecins  cliniques  , ont  mis  au  rang  des  pronos- 
tics mortels  , la  répugnance  des  poux  pour  ceux  qui  les 
avaient  nourris. 

Nous  laissons  aux  mères  vigilantes,  le  soin  de  garantir 
leurs  enfans  de  cette  vermine;  nous  les  préviendrons 
qu’il  seroit  imprudent  d’employer,  pour  les  en  débar- 
rasser, les  précipités  mercuriels,  comme  on  le  fait  dans 
certaines  provinces  ; que  ce  moyen  cause  le  vertige  , 
la  surdité  , et  quelquefois  l’aliénation  de  l’esprit , qu’on 
doit  même  user  de  l’onguent  mercuriel  avec  précaution  ; 
mais  que  la  graine  de  persil  et  la  poudre  de  staphisaigre 
ne  laissent  point  d’inconvéniens  à redouter.  Si,  malgré 
ces  derniers  moyens , l’abondance  de  ces  insectes  de- 
venait trop  considérable  , il  faudroit  couper  les  che- 
veux. 


Il  est  une  autre  espèce  de  poux  , dit  morpion , qui 
occupe  dans  l’homme  le  cuir  chevelu  qui  environne 
les  parties  de  la  génération.  Celui-là  a des  serres  tres- 


actives  et  très-fortes  , avec  lesquels  il  pénétré  dans  la 
peau  ; les  libertins  crapuleux , sont  ceux  qui  se  garnis- 
sent le  plus  communément  de  cet  effet  honteux.  Ces 
poux  sont  encore  dévolus  à l’extrême  misere,  ou  à 1 ex- 
trême malpropreté. On  employé , pour  s’en  débarrasser, 
de  la  pommade  mercurielle. 

PRAIRIES  ( Prés  ).  Les  prés  ou  les  prairies  basses , 


où  l’eau  est  stagnante  , n’offrent  pas  une  terre  salubre 
pour  les  hommes  ; il  faut  donc  éviter  de  bâtir  à leur 
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proximité  , ou  si  on  le  fait  , on  doit  avoir  soin  aupara- 
vant de  saigner  les  terres  , et  de  faciliter  l'écoulement 
des  eaux.  Relativement  aux  inconvéniens  très -graves, 
qui  résultent  de  l'habitation  des  prairies  naturelles  , et 
aux  moyens  les  plus  propres  à se  garantir  de  leurs  in- 
fluences pernicieuses  , V.  Marais. 

Précaution  ( Remèdes  de  ).  ( Y.  Remèdes  ). 

PRÉCOCE.  Tout  ce  qui  est  précoce,  c’est-à-dire 
tout  ce  qui  arrive  avec  le  tems  à un  point  de  perfec- 
tion ou  de  maturité,  que  ne  comportent  pas  ordinaire- 
ment les  êtres  soumis  à un  perfectionnement  progres- 
sif, peut  être  considéré  jusqu'à  un  certain  point,  comme 
hors  „de  la  ligne  tracée  par  la  nature  , conséquemment 
comme  atteint  de  quelque  défaut  particulier  dans  son 
organisation  première , et  qui  doit  laisser  des  craintes 
pour  l'existence  future  des  individus  ; on  a vu  souvent 
périr  des  enfans  , dont  l’esprit  et  l’intelligence  étoient 
au-dessus  de  la  portée  de  leur  âge  : d’autres  qui  avoient 
pris  un  accroissement  physique,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  de  coutume  , sont  également  morts  de  très- 
bonne  heure.  Les  géants  ont  une  existence  raccourcie , 
qu’on  peut  considérer  sous  ce  point  de  vue.  Lorsque 
la  nature  fait , avant  le  tems  , les  efforts  qu’elle  devroit 
faire  successivement,  elle  s’épuise  tout-à-coup,  et  il 
est  rare  qu’elle  arrive  au  but  véritable.  Ne  souhaitons 
pas  que  nos  enfans  soient  des  prodiges  dans  l’enfance: 
donnons  à leur  physique  et  à leur  moral  cette  aisance 
et  cette  liberté  propres  à leur  conférer  petit  à petit 
une  extension  ferme  et  solide. 

1 a; mi  les  végétaux,  on  trouve  une  comparaison  assez 
sensible  de  cette  précocité  dangereuse.  On  ramasse 
souvent  deux  ou  trois  décades  avant  l’époque  de  la  ma- 
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turité  , des  poires  et  des  pommes  , que  le  peuple  se 
complait  à manger.  Mais  en  les  ouvrant,  des  piqûres 
faites  à ces  fruits  par  des  insectes  maifaisans  , ont  donné 
aux  humeurs  un  principe  vicieux , qui  a avancé  leur 
maturité  ; aussi  ces  fruits  précoces  devroient  être  pros- 
crits , parce  qu  ils  occasionnent  chez  les  imprudens  qui 
en  mangent,  des  diarrhées , des  coliques  et  des  dj/$- 
scnteries.  Il  est  important  d’empêcher  que  les  enfans 
n’en  fassent  usage. 

Il  est  des  fruits , comme  le  raisin  , qui  peuvent  être 
précoces  , sans  cependant  être  nuisibles  , ni  sans  être 
attaqués  par  les  insectes;  mais  en  général,  on  a ob- 
servé qu’ils  ne  valoient  jamais  ceux  qui  mûrissent  dans 
leur  véritable  saison. 

PREJUGE.  Les  préjugés  sont  autant  de  spectres 
et  de  phantômes , qu’un  mauvais  génie  envoya  sur  la 
terre , pour  tourmenter  les  hommes.  C’est  une  espèce 
de  contagion , qui , comme  toutes  les  maladies  épidé- 
miques , s’attache  surtout  aux  peuples , aux  femmes  , 
aux  enfans  , aux  vieillards.  Ils  ne  cèdent  qu’au  teins , à la 
raison  , ou  à la  force. 

Les  individus  , ainsi  que  les  nations , sont  dupes  d’une 
foule  de  préjugés  dangereux  , qui  sont  essentiellement 
relatifs  aux  objets  métaphysiques  , à la  religion  , et  à 
la  médecine*  Ils  sont  dus  à l’ignorance , au  délire  de 
l’imagination  , et  à l’intérêt  des  charlatans  de  tout  genre. 
Ainsi  les  opinions  des  peuples  , et  les  ioix  , souvent  con- 
traires à la  raison  et  à leur  bien-être , consacrées  par 
l’habitude  , se  transmettent,  sans  examen , des  pères  aux 
enfans  ; et  malgré  les  réclamations  de  quelques  gens 
éclairés , les  abus  les  plus  crians  , les  préjugés  les  plus 
absurdes  ? se  perpétuent  parmi  les  hommes.  On  doit  voir 
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que  cet  ouvrage  Sesü  destiné  en  partie  ù leur  faire  la 
guerre , et  que  nous  les  poursuivons  également  au  phy- 
sique et  au  moral. 

Premières  voies.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
organes  dans  lesquels  se  fait  la  première  digestion  : ce 
sont  l’estomac  et  les  intestins. 

Préparation  ( des  aîimens  ).  C’est  sans  doute 
de  la  nécessité  et  de  l’envie  d’améliorer  les  aîimens  , 
qu’est  venu  par  des  degrés  insensibles , cet  art  flatteur 
et  pernicieux  , qui , dans  tous  les  tems  , en  voulant  con- 
server la  vie,  a fait  naître  une  source  intarissable  de  mort. 
C’est  surtout  pour  préparer  et  conserver  les  chairs  des 
animaux  qu’on  a employé  le  plus  de  moyens. 

Comme  il  n’est  point  d’usage  de  manger  les  chairs 
crues  , presque  toutes  les  préparations  des  chairs  se  ré- 
duisent à la  méthode  de  faire  cuire  ; ce  qui  se  fait  le 
plus  ordinairement  : i°.  En  les  exposant  à une  flamme 
vive.  2 0.  En  les  faisant  bouillir  pour  amollir  les  fibres  , 
et  dissoudre  les  parties  solubles.  5°.  En  les  cuisant  à pe- 
tit feu  dans  leur  jus  , à Fétuvée.  4°«  En  mettant  les 
viandes  dans  de  la  graisse  , ou  du  beurre  bouillant,  dont 
la  chaleur  vive  les  cuit  promptement,  ce  qu’on  nomme 
friture.  ( Y.  ces  mots  ). 

Lorsqu’il  s’agit  de  conserver  les  chairs  , ou  d’empê- 
cher qu’elles  ne  se  gâtent,  une  des  préparations  les  plus 
communes  est  celle  par  laquelle  on  pénètre  les  chairs 
de  sel , pour  les  exposer  ensuite  à la  fumée  , dont  les 
parties  empyreumatiques , sont  en  même-tems  antisep- 
tiques , et  donnent  un  enduit  brunâtre , qui  est  un  ex- 
cellent préservatif  contre  les  atteintes  de  l’air  extérieur  , 

et  des  insectes , qui  dévorent  souvent  la  substance  gé- 
latineuse. 
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Si  cette  manière  de  fumer  et  de  conserver  les  viandes , 
les  rend  en  général  malsaines,  et  si  Pon  en  mange 
beaucoup , elles  produisent  des  rapports  brûlans  , et 
une  âcreté  qui  fait  naître  souvent  le  scorbut,  suitout 
lorsque  sur  les  vaisseaux  on  fait  une  grande  consom- 
mation de  ces  viandes,  faute  d’autres  alimens.  Il  faut 
donc  ne  les  manger  qu’avec  une  forte  proportion  d’a- 
li mens  végétaux , et  alors  elles  deviennent  un  assaison- 
nement alimenteux , utile  à la  digestion. 

On  peut  employer  l’évaporation  et  la  dessiccation , très- 
utilement  , pour  la  conservation  des  viandes,  des  gelées  , 
des  extraits  et  tablettes  qu’on  désire  conserver:  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  de  les  garantir  des  attaques  des 
insectes  qui  les  recherchent  avec  avidité  et  de  l’humidité. 

Losqu’on  pénètre  les  viandes  de  sel  pour  les  con- 
server, on  est  sûr  de  les  durcir,  et  de  leur  imprimer 
un  caractère  d’àcreté  , dont  il  est  impossible  de  les 
débarrasser  complettement , au  moyen  de  l’ébullition. 

Le  verjus , et  le  vinaigre  , mortifient  la  viande  , la  pré- 
servent pendant  quelque  terns  de  la  pourriture,  èt  l’at- 
tendrissent ; c’est  ce  qu’on  nomme  mariner. 

On  peut  pendant  quelque  tems  conserver  sous  l’huile 
des  parties  des  animaux , parce  qu’elle  les  défend  de 
Patte  que  de  l’air  extérieur  ; mais  elle  les  conserve  moins 
bierqque  les  végétaux  qui  en  sont  recouverts.  Dans  les 
dehx  cas  , on  ajoute  souvent  du  sel. 

Les  aromatiques  végétaux  ont  encore  la  propriété  de 
bien  conserver  les  substances  animales , suitout  lorsqu’ils 
sont  mêlés  avec  le  sel.  Le  poivre  paroît  être  parmi 
eux  celui  qui  pénètre  le  mieux  les  viandes.  Mais  elles 
deviennent  très-échauffantes  par  cette  sorte  de  prépa- 
ration. Enfin  les  astringens  conservent  fort  bien  les 
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substances  animales  , en  les  desséchant  , et  Boerrhaave 
parle  de  diverses  circonstances  , ou  les  hommes  , for- 
cés par  la  disette  , dans  les  sièges  et  les  blocus  , ont  fait 
un  usage  nutritif  des  cuirs  qu’on  préparé  ainsi  } mais  il 
n'y  a qu’une  extrême  nécessité  qui  puisse  réduire  à faire 
usa^e  d’un  pareil  aliment.  (Y.  Assaisonnement). 

Presbyte  ( Vue  ).  Les  presbytes  sont  ceux  qui 
ont  la  configuration  du  cristallin,  platte  , peu  convexe  , 
et  qui  voyent  de  loin.  Leur  vue  est  opposée  à celle  des 
myopes , qui  n’y  voyent  que  de  près.  La  manière  de 
rendre  à ces  vues,  les  avantages  qui  leur  manquent, 
se  trouve  au  mot  Lunettes. 

P R JE  s E R V A T i F.  C’est  ainsi  qu’011  appelle  en  mé- 
decine certains  remèdes  capables , ou  regardés  comme 
capables  de  préserver  des  maladies. 

Les  préservatifs  sont  de  deux  genres,  généraux  et 
particuliers. 

Les  premiers  sont  ceux  qu’on  employé  dans  l’état 
même  de  la  meilleure  santé,  pour  se  mettre  à l’abri 
des  causes  générales  et  particulières  des  maladies.  Tels 
sont  les  prétendus  sirops  de  longue  vie , l’éîixip  d’or 
potable , et  la  médecine  universelle  , auxquels  les  charla- 
tans ont  donné  de  la  vogue  en  différens  tems. 

Les  préservatifs  particuliers  sont  ceux  qu’on  destine 
à prévenir  les  effets  d’une  cause  morbifique  présente 
ou  imminente , tels  que  l’air  d’un  pays  , d’un  hôpital  , 
où  régnent  des  maladies  contagieuses.  Dans  ces  cas  , 
on  employé  comme  préservatifs  des  bois  aromatiques 
qu’on  brûle,  des  acides,  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  etc. 

Excepté  dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de 
parier  , les  préservatifs  sont  des1  secours  au  moins  trè  - 
suspects}  il  est  généralement  reconnu  aujourd’hui  par 
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tous  les  vrais  médecins  , que  la  bonne  manière  de  se 
préserver  des  maladies  en  général , et  même  de  quel- 
ques maladies  régnantes  ou  particulières , c’est  de  ne 
point  les  craindre  , et  surtout  d’observer  un  régime  sage 
et  circonspect. 

Présomption.  La  présomption  est  un  faux  ju- 
gement, qui  exagère  nos  forces.  Elle  est,  ainsi  que  la 
vanité,  la  fille  de  l’orgueil.  Elle  fait  qu’on  déployé  avec 
hardiesse  de  grands  efforts,  pour  échouer  ridiculement. 
La  présomption  peuple  le  monde  de  gens  qui  disent  des 
sottises , s’ils  n’en  font  pas , de  censeurs  qui  jugent  à 
tort  et  à travers  , qui  nuisent  souvent  au  mérite , aux* 
arts  et  à la  raison  , avec  lesquels  ils  ne  peuvent  avoir 
de  relations. 

P R É s U R E.  La  présure  est  le  plus  ordinairement  un 
lait  caillé , et  sensiblement  aigri  dans  l’estomac  des  jeunes 
animaux  qui  tètent  encore  leur  mère  , tels  que  les 
veaux  , etc.  On  conserve  la  présure  , en  la  mêlant  avec 
du  muriate  de  soude.  On  s’en  sert  utilement  pour  faire 
cailler  le  lait. 

Prier.  C’  est  solliciter  une  grâce  qu’on  peut  refu- 
ser, sans  injustice.  Prier,  quand  ce  qu’on  demande  est 
juste,  c’est  accuser  celui  qu’on  prie  , d’injustice  ; quand 
ce  qu’on  demande  est  injuste  , c’est  l’engager  à se  désho- 
norer, ou  à ses  yeux,  ou  à ceux  des  autres.- 

Souvent  la  prière  est  ridicule  de  la  part  de  celui  qui 
demande,  et  injurieuse  à celui  qu’on  sollicite,  surtout 
quand  c’est  le  foible  qui  demande  au  fort.  C’est  accu- 
ser ce  dernier , quelque  grand  qu’il  soit , de  peu  de 
bonté,  de  soin  et  de  prévoyance,  surtout  toutes  les  fois 
qu’il  peut , par  un  simple  acte  de  sa  volonté  , faire 
tout  le  bien  qu’on  lui  demande  ; et  qu’il  a pu  connoitre. 
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Homère  peint  les  prières  comme  des  vieilles , ridées , 
qui  sont  boiteuses,  ont  les  yeux  baissés , l’air  rampant 
et  humilié. 

Principes.  Ce  sont  des  propositions  ou  des  vé- 
rités si  claires,  qu’elles  ne  peuvent  être  prouvées  ni 
combattues  par  d’autres  qui  le  soient  davantage.  Sou- 
vent les  principes  portent  le  nom  d’axiomes , ou  de 
maximes. 

P R l N T E M S.  C’est  une  saison  de  l’année , qui  com- 
mence , chez  nous  ,'  quand  le  soleil  entre  dans  le  premier 
degré  du  bélier  ,et  quand  il  est  sorti  des  Gemeaux.  Cette 
saison  ranime  la  nature  ; et  tous  les  êtres  qui  en  dé- 
pendent, ressentent  à cette  époque  la  douce  influence 
des  rayons  solaires  , qui  les  vivifie,  et  leur  fait  reprendre 
une  force  que  le  froid  leur  avoit  ôtée.  Les  animaux 
sortent  de  leur  léthargie  ; les  plantes  se  colorent  vive- 
ment ; l’homme  retrouve  une  nouvelle  vigueur  ; larL  cha- 
leur force  la  terre  à s’ouvrir  en  quelque  sorte  , à donner 
une  évaporation  , qui  avoit  été  interceptée  par  le  froid  , 
et  à laquelle  sont  dues  les  grandes  rosées  , que  le  froid 
du  soir  et  du  matin  condense. 

Les  soirées  du  printems  conviennent  peu  pour  les 
promenades  , parceque  l’humidité  qui  émane  de  la  terre , 
et  qui  pénètre  les  corps,  peut  aisément  arrêter  la  trans- 
piration , et  causer  une  foule  d’accidens.  Il  faudra  donc 
ne  se  promener  que  bien  vêtu , et  le  faire  entre  dix 
heures  du  matin , et  quatre  heures  du  soir  , lorsque  le 
teins  est  beau. 

Les  constitutions  un  peu  frêles , feront  bien  à cette 
époque  , de  prendre  quelques  bains , de  se  rafraîchir , 
par  l’usage  des  acides,  et  de  faire  plus  d’exercice  qu’au-; 
Tome  IL  C c 
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paravant,  pour  favoriser  les  excrétions  que  la  nature 
porte  vers  la  dépuration  des  humeurs. 

Il  ne  faut  pas  se  presser  , au  printems  , de  quitter  ses 
vétemens  d’hiver , parceque  les  moindres  imprudences 
dans  ce  moment,  pourroient  être  suivies  de  beaucoup  de 
maux,  qui  sont  la  suite  du  refoulement  de  la  transpi- 
ration , sur  les  organes  les  plus  essentiels  à la  vie.  ( V. 
Transpiration  ). 

PRISONS  ( Piégime  des  ).  Si  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité publique  exigent  des  prisons,  la  justice  et  l’hu- 
inanité  imposent  la  loi  de  les  rendre  aussi  salubres 
qu’il  est  possible  ; cependant  il  est  de  toute  vérité  , qu’à 
très -peu  de  prisons  près,  on  ne  les  a,  nulle  part,  dis- 
posées d’une  manière  véritablement  convenable  à l’objet 
de  leur  destination.  Ce  sont  le  plus  souvent  de  vieux 
bâtimens  mal  aérés , humides  et  mal-sains  , où  des  ré- 
parations , sans  cesse  renaissantes , n’ont  fait  que  ré- 
trécir des  espaces  déjà  trop  étroits,  et  multiplier  les  causes 
d’insalubrité. 

On  a voulu , et  on  a du  s’occuper  de  la  sûreté  de  la 
détention  ; mais  on  eut  pu  voir  aussi,  qu’on  peut  être  en- 
touré de  gros  murs  humides , de  bâtimens  étrangers  , 
sans  avoir  lait  assez  pour  la  libre  circulation  de  l’air. 

Pourquoi  ne  pas  laisser  à chaque  pièce  , destinée  aux 
prisonniers  , des  courans  d’air  qui  les  traversent  ? Pour- 
quoi les  tenir  dans  des  endroits  bas , d’une  humidité 
pourrissante  , souvent  sans  planchers , sur  des  paillasses 
à demi-pourries  , où  quelquefois  chaque  individu  a à peine 
l’espace  nécessaire  pour  se  placer  ? 

Pourquoi  n’avoir  pas  des  préaux  ou  galeries  , où  ils 
puissent,  pendant  certaines  heures,  prendre  l’air  pur  , 
mssi  nécessaire  à l’homme , que  les  aiimens  ? Pourquoi 
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ne  pas  abolir  des  cachots  , qui  ne  font  rien  pour  la  sûreté 
d’une  prison  , mais  qui  font  tout  pour  la  dégradation  des 
malheureux  qu’on  y renferme? 

Pourquoi  , dans  toutes  les  prisons,  ne  pas  éloigner  les 
latrines , des  dortoirs , et  ne  pas  empêcher  cette  odeur 
urineuse  et  putrescente  , dans  laquelle  les  prisonniers 
sont  continuellement  plongés  ? Pourquoi  n’avoir  pas  de 
poêles  pour  l’hiver?  Pourquoi  laisser  ensemble  un  trop 
grand  nombre  d’individus?  Pourquoi  cette  énorme  diffé- 
rence entre  le  prisonnier  indigent , et  celui  qui  peut  se 
procurer  des  secours  ? Pourquoi  ces  chambres  de  pré- 
dilection , dont  le  prolit  passe  aux  concierges?  Celui  qui 
peut  se  procurer  une  nourriture  meilleure  que  celle  de 
la  prison , n’a  pas  pour  cela  le  droit  de  respirer  un  air 
plus  pur,  et  de  jouir  plus  que  les  autres  de  l’aspect  du 
soleil  ; contrevenir  à cette  première  loi  de  l’égalité  et 
de  l’humanité,  c’est  vendre  au  riche  la  propriété  du 
pauvre  , c’est  le  priver , dans  son  malheur  , du  seul  bien 
qui  lui  reste.  Un  décret  humain  ne  peut-il  faire  cesser 
ce  monopole  inhumain  des  concierges  ? 

Je  ne  crois  pas  que  du  pain  et  de  l’eau  soient  un  ali- 
ment trop  foible  , pour  soutenir  l’existence  de  l’homme 
en  prison.  Je  crois  au  contraire  que  ce  régime  peut  être 
très-sain , surtout  pour  des  gens  qui  ne  font  pas  d’exer- 
cice. Mais  ce  que  je  crois  encore,  c’est  que  si  l’on  ne 
fournit  pas  d’autres  alimens,  il  faut  au  moins  du  bon 
pain , c’est  qu’il  en  faut  suffisamment  pour  satisfaire  l’ap- 
pétit : il  y a certainement  tel  prisonnier , à qui  deux 
livres  de  pain  ne  suffisent  pas , et  à qui  l’on  se  con- 
tente le  plus  souvent  d’en  donner  une  livre  et  demie. 
On  sait  que  dans  quelques  prisons  saines  , ce  régime 
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sévère  a guéri  plus  d’un  prisonnier  des  maux  qui  le 
tourmentoient  depuis  long-tems. 

Pour  entretenir  la  salubrité  des  prisons , il  faut  au 
moins  tous  les  quinze  jours  donner  du  linge  blanc  et 
substituer,  aux  lambeaux  pourris  et  souvent  contagieux 
qui  recouvrent  les  prisonniers  indigens , un  vêtement 
grossier , mais  propre  et  salubre.  Il  faudroil  par  l’appât 
d’une  amélioration  dans  la  nourriture  , engager  les  dé- 
tenus  à nettoyer , à balayer , à enlever  toutes  les  or- 
dures qui  infectent  souvent  leurs  logemens. 

S’il  nous  reste  encore  un  voeu  à former  , c’est  de 
voir  substituer  dans  les  prisons , à l’immoralité  , à la 
paresse,  et  à l’indocilité,  sources  de  tous  les  vices,  le 
goût  du  travail,  une  discipline  exacte,  et  un  ordre  bien 
opposé  à l’espèce  d’abandon  moral , dans  lequel  on  laisse 
vivre  les  prisonniers.  Les  mêmes  loix  pourroient  établir 
dans  les  prisons  la  salubrité  physique  et  morale  ; sans 
cela  on  doit  s’attendre  à en  voir  sortir  les  prisonniers 
plus  corrompus  et  plus  dangereux  pour  la  société,  qu’ils 
n’étcient  avant  d’y  entrer. 

Puisque  d’après  l’observation  de  Howard  , les  prisons 
les  mieux  tenues  , sont  celles  des  pays  où  la  liberté  a tou- 
jours joui  le  plus  de  ses  droits , comme  en  Suisse , en 
Hollande  , et  dans  quelques  villes  Anséatiques , espérons, 
que  nous  , qui  avons  tout  sacrifié  pour  la  conquérir , 
nous  saurons  aussi  imprimer  à toutes  nos  institutions 
sociales , le  sceau  de  la  sagesse  et  de  l’humanité. 

PROBITE.  La  probité  11’est  que  la  justice;  c’est  le 
premier  devoir  des  hommes  et  des  nations.  Malgré  ce 
qu’en  peut  dire  la  politique  , c'est  le  plus  ferme  sou- 
tien d’une  bonne  réputation,  et  de  la  puissance  des  états. 
Qui  s’est  jamais  repenti  d’être  probe  et  bienfaisant  ? Qui 
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a Jamais  pu  méconnoître  l’exercice  de  cas  vertus  ? sinon 
le  méchant  et  l’injuste. 

Prodigalité.  C’est  une  vaine  profusion  , qui 
dépense  pour  soi  et  pour  les  autres,  avec  excès,  sans 
raison  et  sans  prévoyance.  Il  n’est  pas  permis  d’être 
mesquin  ; mais  une  honnête  économie  , qui  met  à l’a- 
bri des  coups  du  sort,  est  prudence.  Les  prodigues, 
ainsi  que  des  insensés  , se  montrent  incapables  de  régir 
et  de  dépenser  leur  fortune  ; aussi  la  loi  doit  les  sur- 
veiller , pour  qu’en  mangeant  leur  bien,  ils  ne  com- 
promettent pas  celui  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans. 

Profession.  Toutes  les  professions  auxquelles 
les  hommes  s’adonnent,  offrent  dans  leur  pratique  des 
inconvéniens  , qui  demandent  des  précautions.  C’est 
pourquoi  elles  trouveront  ici  , aux  articles  qui  les 
concernent , des  avis  salutaires  , pour  éviter  les  maux  que 
l’ignorance  ou  l’inattention  pourroient  causer. 

Promenade.  La  promenade  fournit  un  exercice 
modéré  , qui  met  alternativement  en  jeu  les  muscles 
des  pieds  et  des  jambes , et  procure  aux  autres  parties 
du  corps  un  mouvement  léger,  qui  ne  contribue  pas 
peu  à en  favoriser  toutes  les  fonctions.  L’air  plus  pur 
qu’on  y respire,  donne  plus  de  facilité  à la  respira- 
tion , augmente  l’appétit  et  les  forces  digestives. 

La  transpiration  est  doucement  excitée  par  la  pro- 
menade. Cet  exercice  est  d’autant  plus  salutaire,  qu’il 
convient  à tous  les  âges  , à toutes  les  constitutions  ; 
mais  il  est  extrêmement  nécessaire  aux  deux  extrêmes 
de  la  vie.  Dans  les  vieillards , la  chaleur  naturelle  qui 
décline  , la  pituite  qui  surabonde  , commandent  cet  exer- 
cice, pour  animer  l’un  , et  dissiper  l’autre.  Dans  les  en- 
fans,  l’abondante  sérosité  qui  domine  , le  besoin  de  mou-; 
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vement,  pour  faciliter  l’extension  des  fibres  qui  prennent 
une  croissance  continue  , leur  rendent  cet  exercice  ex- 
trêmement  utile. 

La  promenade  aide  souvent  chez  les  convalescens  et 
les  personnes  au  régime  , l’effet  des  remèdes  prescrits  ; 
elle  exige  , comme  tous  les  autres  exercices,  de  justes 
mesures  , c’est-à-dire  qu’cn  ne  doit  pas  la  prolonger  jus- 
qu’à la  lassitude  , qu’on  fera  bien  de  se  promener  plu- 
tôt avant  qu’après  les  repas  , avant  que  le  soleil  darde 
ses  rayons  les  plus  actifs  , ou  avant  que  le  serein  et 
l’humidité  en  aient  fait  évaporer  la  douce  chaleur.  En 
général  , la  promenade  doit  finir  lorsque  l’astre  du  jour 
se  couche  , et  commencer  un  peu  après  son  lever.  Ce 
sont  les  instans  les  plus  propres  pour  la  rendre  salutaire 
à tous  les  individus. 

Pronostic.  Le  pronostic  est  également  utile  en 
santé  , comme  dans  l’état  contraire  , puisqu’il  est  bien 
vrai  qu’on  ne  peut  prévenir  les  maux , que  quand  on 
a l’art  de  les  prévoir.  Les  signes  qui  présagent  la  santé  , 
se  tirent  de  la  physionomie , de  la  transpiration , de 
l’inspection  du  sang , des  urines , des  déjections , du 
pouls,  de  la  respiration  , de  la  gaieté  , de  la  vigueur, 
de  la  légèreté , de  la  connoissance  des  tempéramens  , 
de  la  chaleur  animale , de  la  sensibilité  , de  la  race  ori- 
ginelle , de  la  manière  de  vivre  , de  l’air , du  climat , 
et  des  saisons , enfin  des  affections  morales.  Nous  ren- 
voyons à tous  ces  articles , dont  les  développemens 
apprennent  à juger  de  fétat  sain  des  individus. 

Prophylactique  ( Médecine  ).  On  a donné 
ce  nom  à la  partie  de  la  médecine,  qui , en  conservant 
la  santé  présente  ; cherche  à prévenir  les  maladies. 
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On  voit  que  c’est  véritablement  une  partie  essentielle 
cîe  l'hygiène.  (V.  ce  mot). 

Propreté.  La  propreté  consiste  à éloigner  de  soi 
tout  ce  qui  est  sale  , et  tout  ce  qui  répugné  à la  déli- 
catesse des  sens.  Elle  s’étend,  en  société,  sur  tout  ce  qui 
regarde  notre  corps , sur  les  vêtemens,  les  habitations, 
et  les  «ali mens. 

La  malpropreté  est  une  négligence  qui  n’admet  point 
d’excuses.  La  propreté  est  à l’égard  du  corps,  ce  que 
la  décence  est  dans  les  mœurs.  Elle  sert  à témoigner 
le  respect  qu’on  a pour  la  société  et  pour  soi-même. 
On  peut  être  propre , sans  la  recherche  du  luxe , sans 
parafés,  sans  parfums,  sans  odeurs. 

La  propreté , la  décence  , les  manières  aimables , se 
tiennent  de  près,  et  sont  les  indices  de  la  sagesse.  La 
malpropreté , la  grossièreté , décèlent  des  âmes  basses  , 
stupides  , qui  ignorent  ou  oublient  ce  qu’on  se  doit  à 
soi-même  , et  ce  qu’on  doit  aux  autres. 

On  emplovoit  autrefois  les  bains  , beaucoup  plus  qu’au- 
jourd’hui , parceque  les  Anciens , manquant  de  linge  , 
dévoient  se  laver  plus  souvent , pour  entretenir  la  pro- 
preté des  corps.  ( Y.  Linge.  ) Mais  ce  n’est  pas  une  raison 
suffisante , pour  négliger  autant  les  bains , qu'on  le  fait 
habituellement  chez  nous  : le  linge  est  bien  éloigné 
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d’équivaloir  aux  avantages  que  l’eau  procure , quand 
même  on  en  changerait  tous  les  jours  ; il  ne  peut  net- 
toyer de  même  la  peau  de  la  crasse  qui  bouche  les  pores 
transpiratoires. 

La  sajeté  dans  les  maisons  , ainsi  que  dans  les  vête- 
mens,  engendre  des  insectes,  les  poux.,  les  puces, 
les  punaises  , etc.  lis  sont  très-souvent , chez  les  enfans 
sui  tout , des  suites  de  la  malpropreté.  On  sent  combien 
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il  est  essentiel  que  les  cuisines  soient  tenues  propres , 
si  l’on  ne  Veut  pas  risquer  d’être  empoisonné.  Car  le» 
domestiques  sans  soin  de  ce  côté  , ont  été  souvent 
cause  des  plus  funestes  accidens.  ( Y.  Batterie  de  cui- 
t ine.  ) \ 

Ijne  des  causes  des  fièvres  putrides  et  malignes,  dans 
les  campagnes,  est  souvent  le  défaut  de  propreté.  On 
peut  s’en  assurer , en  approchant  de  ceux  chez  qui  elles 
commencent  leurs  ravages.  On  voie  que  leurs  asiles 
sont  malpropres , et  peu  aérés , que  le  peu  d’air  qu’on 
y respire  , est  malsain , pareeque  souvent  ils  sont  en- 
vironnés des  immondices  de  leurs  maisons , qu’ils  n’ont 
pas  le  soin  d’écarter , et  que  certains  vents  refoulent 
dans  leur  intérieur  ; parce  qu’ils  restent  souvent  dans 
ces  instans  critiques  , sans  faire  d’exercice  , et  parce 
qu'ils  ont  des  habits  malpropres,  et  surtout  du  linge 
sale  ; c’est  particulièrement  dans  ces  circonstances , sur- 
tout dans  les  tems  chauds  , que  la  contagion  couve  , 
pour  se  répandre  ensuite  dans  les  lieux  circonvoisins. 

La  propreté  doit  donc  être  singulièrement  recomman- 
mandée  aux  pauvres  gens;  et  la  police  de  chaque  heu 
doit  avoir  l’œil  sur  ce  qui  peut  s’opposer  à la  pratique 
de  cette  attention  sociale , pour  empêcher  , dès  l’origine, 
des  maux  qui  peuvent  devenir  si  fâcheux  pour  tout  un 
pays. 

Ce  n’est  pas  assez  qu’on  soit  propre  soi-même  , si  la 
malpropreté  d’un  autre  peut  influer  sur  le  voisin;  toutes 
les  fois  qu’on  sera  jaloux  de  sa  santé  , on  fuira  le  voi- 
sinage des  gens  sales  et  malpropres. 

C’est  surtout  dans  les  lieux  oii  l’on  rassemble  un  grand 
nombre  de  personnes,  que  la  propreté  devient  de  la 
plus  grande  importance.  Dans  tous  les  endroits  habités 
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par  une  société  nombreuse,  on  ne  doit  pas  souffrir  que 
les  ordures  de  quelque  genre  quelles  soient , restent 
dans  les  rues  , que  tout  le  monde  aille  y déposer  ses 
excrémens  ; dans  les  grandes  chaleurs,  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  faire  le  malheur  des  gens,  qui  sont  les 
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plus  près  de  ces  foyers  de  corruption. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  combien  il  étoit  essen- 
tiel d’éloigner  les  boucheries , les  tueries  , les  arts  qui 
répandent  des  odeurs  désagréables  et  malsaines  ; c’est  à 
une  police  active  à prévenir  tous  ces  inconvéniens  , puis- 
qu’elle a toujours  le  pouvoir  de  créer  des  loix  rela- 
tives à ces  objets , et  de  forcer  à les  observer. 

Les  habitans  de  la  campagne  , comme  étant  les  moins 
éclairés,  et  comme  sentant  moins  les  conséquences  fâ- 
cheuses qui  peuvent  résulter  du  manque  de  propreté  , 
doivent  être  particulièrement  observés  , et  l’on  doit,  à 
certains  jours  de  l’année , leur  lire  quelques  instructions 
qui  les  engagent  à remplir  ce  devoir  important , auquel 
souvent  ils  font  peu  d’attention.  La  propreté  , dans  l’O- 
rient, est  une  partie  essentielle  du  culte  religieux.  Oa 
ordonne  dans  la  religion  Mahométane  des  bains , des 
ablutions  , des  purifications.  Le  but  moral , qui  est  la  pu- 
reté intérieure  , veille  encore  extérieurement  à la  con- 
servation de  la  santé.  C’est  un  des  plus  grands  bienfaits 
de  cette  religion.  Ces  ablutions  , quelque  bisarres  qu’elles 
paraissent  d’abord  , ne  laissent  pas  de  contribuer  à la 
salubrité  , lorsqu’on  s’y  astreint  exactement.  Si  quelqu’un 
après  avoir  visité  un  malade  , après  avoir  touché  un  ca- 
davre , ou  fait  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  'propre  , 
se  lave , et  change  d’habits  avant:  d’aller  à ses  affaires, 
il  sera  certainement  moins  exposé  à gagner  des  maladies, 
et  à les  communiquer  aux  autres. 
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Les  fréquentes  lotions  nettoyent  non -seulement  la 
peau,  de  toutes  les  ordures  et  de  toutes  les  impuretés 
dont  elle  peut  être  salie,  mais  encore  elles  favorisent  la 
transpiration , fortifient  le  corps , et  raniment  les  esprits. 
Combien  ne  se  trouve-t-on  pas  plus  frais  et  plus  svelte, 
lorsqu’on  s’est  rase,  lavé,  et  qu’on  a changé  de  lin^e 
surtout  lorsqu’il  y a un  peu  de  tems  qu’on  ne  l’a  fait. 

Les  Turcs  sont  obligés  parleurs  loix  de  se  laver  cinq 
fois  par  jour  le  col  , les  bras  , les  mains  et  les  pieds.  Le 
bain  est  très-expressément  recommandé  aux  époux  qui 
ont  cohabité.  Chaque  femme  doit  aller  se  baigner  après 
ses  évacuations  périodiques.  Mais  outre  ces  obligations 
qu’impose  la  loi,  les  Turcs  se  lavent  encore  dans  la 
journée  à plusieurs  reprises , la  bouehe , les  mains  , le 
matin  , avant  et  après  le  repas,  et  chaque  fois  qu’ils  sa- 
tisfont quelque  besoin  naturel. 

En  se  lavant  souvent  les  pieds  , on  enlève  la  pous- 
sière et  la  sueur  dont  ils  sont  souvent  couverts,  après  les 
différens  exercices  de  la  journée.  Ils  sont  non-seulement 
plus  propres  , mais  la  transpiration  n’y  est  plus  gênée. 
Cet  acte  de  propreté  prévient  souvent  des  rhumes  et 
des  fièvres  chez  les  personnes  qui  rentrent , ou  qui  ar- 
rivent de  voyage  , après  avoir  eu  les  pieds  mouillés  ou 
humides  ; alors  lien  n’est  plus  salutaire  que  de  se  laver  les 
pieds  dans  de  l’eau  tiède  ; cette  pratique  a souvent  guéri 
de  coliques , des  personnes  qui  y étoient  sujettes,  lors- 
qu'elles avoient  les  pieds  mouillés. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  nécessité  d’entretenir  la 
propreté  , et  de  donner  souvent  du  linge  blanc  aux  mi- 
litaires , aux  marins  et  aux  personnes  malades  ; on  en 
fera  sentir  le  besoin  à chacun  des  articles  qui  concernent 
ces  diverses  classes  d’hommes. 
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Dans  une  foule  de  petites  villes  , les  magistrats  no 
sont  pas  encore  assez  imbus  de  la  nécessité  de  surveiller 
tous  les  objets  de  salubrité.  La  propreté  est  un  des  points 
qu’ils  doivent  être  le  plus  jaloux  de  faire  observer.  Rien 
ne  fait  plus  d’honneur  aux  habitans  d’une  ville,  rien  ne 
fait  plus  de  plaisir  aux  étrangers , aux  voyageurs , que 
de  rencontrer  des  pays,  où  ces  moyens  certains  de  salubrité 
sont  constamment  pratiqués. 

Dans  l’ancienne  Rome  , les  plus  grands  hommes  ne 
regardoient  pas  la  propreté  comme  un  point  indigne 
de  leur  attention.  Pline  dit  que  les  cloaques  ou  les 
égouts  publics,  construits  pour  le  transport  des  ordures 
de  la  'ville  , furent  les  plus  utiles  de  tous  les  ouvrages 
publics  faits  par  les  Romains  ; il  s’étend  plus  sur  l’éloge 
de  Tarquin  et  d’ Agrippa  , etc.  pour  avoir  fait  pratiquer 
et  perfectionner  ces  travaux  , que  sur  celui  des  généraux 
qui  ont  remporté  les  plus  grandes  victoires. 

Il  est  des  états  particuliers  auxquels  la  propreté  doit  être 
singulièrement  recommandée  , et  dont  ceux  qui  les  exer- 
cent doivent  se  laver  souvent,  changer  de  linge  et  d’ha- 
bits  toutes  les  fois  qu’ils  quittent  leur  ouvrage  ; ce  sont  les 
les  barbouilleurs  , les  plombiers  , les  potiers  de  terre,  les 
peintres  , mineurs,  les  gens  qui  travaillent  le  mercure,  le 
plomb  et  le  cuivre , ceux  qui  s’occupent  des  matières  ani- 
males, comme  les  chapeliers  , les  bouchers  , les  cuisiniers  , 
les  coiroyeurs  , les  vidangeurs  , les  chandeliers , les  tri- 
piers , les  poissonniers , les  marchands  de  fromages  , enfin 
tous  ceux  qui  seront  mouillés  , ou  que  leur  état  expose  k 
la  malpropreté  , ou  qui  respirent  des  vapeurs  fétides 
animales , comme  les  médecins  et  chirurgiens  d’hôpitaux. 

On  ne  peut  pas  trop  recommander  de  changer  les 
malades  de  linge.  On  fera  bien  de  se  laver  tous  les  jours 
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les  mains  et  le  visage  ; et  fréquemment  les  autres  par- 
ties du  corps. 

Enfin  la  propreté  doit  être  plus  recherchée  que  la  paJ 
rure  , elle  peut  orner  tous  les  états  ? et  il  n’est  personne 
tant  soit  peu  désireux  de  conserver  sa  santé  ? qui  ne 
doive  lui  faire  les  plus  grands  sacrifices. 

Prospérité.  C’est  un  état  heureux  des  per- 
sonnes ou  des  affaires.  La  vertu  de  la  prospérité  est  la 
tempérance  ; le  courage  est  celle  de  l’adversité  ; la  pros- 
périté n’est  jamais  sans  crainte  et  sans  dégoûts  ; l’adver- 
sité a ses  consolations  et  ses  espérances.  La  vertu  mal- 
heureuse ressemble  aux  parfums  qui  ont  besoin  d etre 
broyés  et  agités  ? pour  donner  une  odeur  plus  agréable  ; 
tandis  que  les  vertus  brillent  dans  l’adversité  ? souvent 
la  prospérité  ne  sert  qu’à  développer  des  vices.  Com- 
bien de  gens  n’ont  rien  en  possédant  tout  ? tandis  que 
ceux  qui  ne  possèdent  rien , savent  se  passer  de  tout  î 

PRUDENCE.  La  prudence  est  la  compagne  insépa- 
rable de  la  vertu  ; c’est  une  qualité  qui  fait  prendre  les 
moyens  nécessaires  pour  arriver  à une  fin  juste  et 
louable.  La  science  de  la  morale  n’est  qu’une  suite  de 
maximes  et  de  pratiques  dictées  par  la  prudence.  La  pru- 
dence veut  qu’on  applique  à l’avenir  l’expérience  du 
passé  ; car  rien  ne  ressemble  plus  à ce  qu’on  fera  que 
ce  qui  s’est  déjà  fait.  O11  verra  dans  tous  les  tems  , des 
passions  trompées  par  l’apparence  du  bonheur  , suivies 
de  l’ingratitude  et  souvent  du  repentir. 

PRUDERIE.  C’est  une  imitation  grimacière  de  la 
sagesse.  îly  a,  dit  la  Bruyère , une  fausse  modestie , 
qui  est  vanité  , une  fausse  gloire  qui  est  légéreté , une 
fausse  grandeur  qui  est  petitesse , une  fausse  vertu  qui 
est  hypocrisie  , une  fausse  sagesse  qui  est  pruderie.  La 
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femme  prude  paye  de  maintien  et  de  paroles  , la  femme 
sage  paye  de  conduite. 

Pruneau.  Les  prunes  sèches,  des  espèces  les 
plus  agréables  et  les  plus  sucrées , donnent  des  pruneaux 
excellens;  tels  sont  ceux  de  Tours,  de  Brignolles,  en 
Provence  , de  Pézénas  , qu’on  sèche  au  soleil , et  qui 
sont  les  plus  sucrés  de  tous. 

Les  pruneaux  sont , malgré  leur  vertu  laxative , et 
peut  être  à cause  de  cette  vertu  , un  aliment  salutaire. 
On  les  donne,  avec  succès  , toutes  les  fois  qu’on  veut 
entretenir  la  liberté  du  ventre.  Les  pruneaux  convien- 
nent surtout  aux  enfans  qui  font  leurs  dents,  chez  les- 
quels en  aà  craindre  les  convulsions  , si  le  ventre  vient 
à se  resserrer.  Lorsqu’on  se  dispose  à prendre  médecine  , 
on  fait  bien  de  manger  des  petits  pruneaux  non-sucrér. 

Les  pruneaux  noirs  communs  des  boutiques  , venant 
des  petites  prunes  de  damas  noir  , sont  les  plus  aigre-* 
lets  et  les  plus  laxatifs.  On  peut  les  employer  en  place 
de  tamarins. 

PRUNELLES.  Ce  sont  les  fruits  du  prunellier.  Lors- 
que les  prunelles  sont  bien  mûres  , elles  lâchent  le 
ventre  ; moins  mûres,  elles  sont  astringentes.  Quand 
elles  sont  tout-à-fait  âpres  et  styptiques , il  n’est  guères 
possible  de  les  manger  crues.  On  tire , des  prunelles  en- 
core vertes  , un  vinaigre  très-  fort  , par  la  distillation  au 
bain-marie. 

On  peut  manger  les  prunelles , commedes  olives , après 
les  avoir  fait  passer  par  la  saumure.  On  dit  qu'on  en 
tire  une  boisson  agréable  , en  les  faisant  fermenter  après 
leur  maturité  , et  les  faisant  préalablement  sécher  au 
four.  Les  prunelles  vertes,  pilées  dans  un  mortier  , sont 
d’une  ressource  sùçe  pour  rétablir  le  vin  tourné. 
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La  préparation  d’eau  de  prunelle  fermentée  , a été  in- 
ventée par  la  misère,  et  peut  souvent  causer  des  en- 
gorgemens,  etc.  On  la  rend  moins  mauvaise  en  y 
mêlant  une  certaine  quantité  de  miel  ou  de  mélasse  , 
comme  cinq  ou  six  livres  de  miel , pour  environ  deux 
cents  bouteilles  , ce  qui  corrigera  le  principe  austère 
des  prunelles  , et  en  fera  une  espèce  de  boisson  vineuse  , 
moins  insalubre. 

Prunes.  Les  prunes  sont  les  fruits  à noyaux  des 
pruniers.  Elles  varient  beaucoup  pour  la  forme  , la  cou- 
leur et  le  goût.  Il  y en  a qui  sont  bonnes  à manger  crues  , 
d’autres  , en  pruneaux , en  compotes  , et  en  confitures. 
En  général  les  prunes  crues  sont  d’autant  meilleures  , 
qu’elles  sont  plus  douces  , plus  parfumées  , plus  succu- 
lentes. ( V.  Reine-claude). 

Il  ne  faut  jamais  faire  usage  des  prunes , lorsqu’elles 
sont  vertes  ou  âpres  ; si  on  en  mange  en  trop  grande 
quantité,  elles  causent  des  dyssenteries  et  des  fièvres 
intermittentes.  Il  est  sûr  que  les  prunes  fraîches , man- 
gées à jeun  , causent  des  coliques  violentes  , et  des 
diarrhées.  Il  faut  donc  être  fort  circonspect  dans  l’usage 
qu’on  en  fait,  surtout  lorsqu’on  a l’estomac  délicat,  et 
sujet  aux  aigreurs. 

PRURIT.  C’est  une  démangeaison  vive,  qui  naît  à 
la  superficie  de  la  peau.  On  se  soulage  en  se  grattant. 
Les  galeux  trouvent  même  un  certain  plaisir  à le  faire. 
Mais  comme  dit  le  proverbe , trop  gratter  cuit  ; et  en 
frottant  trop  fort , on  augmente  souvent  le  mal  en  vou- 
lant le  diminuer.  De  la  salive  saine , un  peu  d'huile  d’o- 
live , ôtent  le  prurit. 

PUANTEUR*  C’est  une  odeur  désagréable  , qui  s’ex- 
hale des  corps  corrompus,  ou  qui  ont  une  nature  al- 
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caîescente  vireuse  et  particulière.  Elle  porte  principa- 
lement son  action  sur  le  nez  et  le  cerveau.  .Nous  avons 
indiqué  au  mot  Méphitisme  , le  moyen  que  nous  avons 
imaginé  , pour  garantir  de  l’émanation  des  corps  les  plus 
puans. 

Lorsque  la  bouche  est  mauvaise  , elle  occasionne  une 
sorte  de  puanteur,  qui  peut  provenir  de  la  carie  des 
dents  ou  de  l’estomac.  Dans  le  premier  cas  , il  faut  jour- 
nellement une  excessive  propreté  , employer  l’eau  fraîche 
avec  quelques  gouttes  d’eau-de-vie.  Dans  le  second  , 
les  émétiques  , les  cathartiques  et  les  stomachiques  , 
réussissent  à faire  évanouir  toute  mauvaise  odeur. 

On  fiait  passer  la  puanteur  des  aisselles , qui  est  com- 
mune chez  les  gens  de  campagne  , par  les  bains , par 
les  lavages  habituels  et  les  eaux  distillées  de  thim  ou  de 
romarin , etc. 

La  très-grande  propreté  , et  les  lavages , peuvent  seuls 
éloigner  l’odeur  particulière  , que  donnent , dans  certains 
teins,  les  parties  de  la  génération.  A l’égard  de  la  puan- 
teur des  pieds , il  seroit  fort  dangereux  de  la  supprimer 
par  l’usage  des  astringens  , des  bains  froids.  On  ne  doit 
employer  que  ceux  qui  sont  tièdes  et  aromatiques  , et 
changer  souvent  de  chaussons  ou  de  bas.  ( V.  Pieds  ). 

Pu  BERTE.  On  a donné  le  nom  de  puberté  à l’âge 
où  les  deux  sexes  acquièrent  les  facultés  reproductrices. 
On  le  fixoit , chez  les  Romains , à i5  ou  17  ans,  chez  les 
garçons  ; à 12  eu  14,  chez  les  Mes.  On  faisoit  un  festin  , 
à la  fin  duquel  on  ôtoit  , à un  jeune  homme  , la  robe 
nommée  prétexte  , pour  lui  en  donner  une  toute  blanche 
qu’on  nomrnoit  virile.  A l’égard  des  fiiles  nubiles  , on 
leur  ôtoit  la  bulle,  espèce  de  petit  cœur  , ou  de  boucle 
d’or,  qui  pendoit  du  col  sur  la  poitrine  ; mais  elles  con- 
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servoient  toujours  la  robe  prétexte  jusqu’à  ce  quon  Ica 
mariât. 

A cette  époque  , la  nature  se  renouvelle  , et  enrichit 
l’homme.  Elle  lui  ouvre  la  source  du  sentiment  , des 
amours  , des  grâces  et  des  plaisirs.  Cet  âge  a une  grande 
influence  sur  le  bonheur  ou  le  malheur  du  reste  de  la  vie. 
C’est  alors  précisément  , qu’on  n’a  ni  la  prévoyance  de 
l’avenir,  ni  l’expérience  du  passé , ni  l’économie  du  pré- 
sent. 

Les  signes  moraux  caractérisent  moins  cet  âge  que  les 
signes  physiques  , puisque  non  - seulement  on  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  être  , mais  encore  pour  faire  que  d’autres 
soient.  Celte  surabondance  de  vie  , source  de  force  et  de 
santé , ne  pouvant  plus  être  contenue  au-dedans  , cher- 
che à se  communiquer. 

Chez  l’homme , la  crue  des  poils,  de  la  barbe , et  le 
changement  de  voix  en  sont  des  signes  évidens.  Chez  les 
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femmes  , l’éruption  périodique  , l’accroissement  du  sein 
en  sont  les  indices.  Les  femmes  partout  arrivent  plutôt 
à la  puberté  que  les  mâles  ; mais  elle  avance  ou  retarde 
suivant  les  climats  et  les  états  variés  des  hommes.  Dans 
les  climats  les  plus  chauds,  les  filles  sont  nubiles  à 9 et 
10  ans.  C’est  ordinairement  à l’âge  de  puberté  que  la 
croissance  se  termine . 

PüCES.  La  puce  n’est  point  venimeuse  , mais  elle 
vexe  cruellement.  Elle  occasionne  par  sa  piqûre , un  dis- 
que rouge  sur  la  peau , avec  un  point  noir  au  milieu , parce 
que  l’aiguillon  de  cet  insecte  est  accompagné  d’un  suc- 
t.eur , qui  , en  pompant  le  sang  , laisse  une  petite  échi- 
rnose  à la  peau.  Il  ne  faut  pas  se  gratter  trop  fort , et 
ces  sortes  de  piqûres  n’auront  pas  de  suite.  L’eau  fraîche 
suffit  pour  appaiserla  démangeaison. 
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Il  faut  avoir  bien  soin  de  faire  laver  exactement  les 
appartenons  qui  ont  été  habités  par  des  personnes  peu 
propres , ou  qui  ont  été  vacans  depuis  long-teins  , pour 
en  éloigner  les  puces. 

P U D E U R.  La  pudeur  est  une  espèce  de  honte  qu’on 
a de  faire  une  action  peu  honnête.  La  pudeur  sied  à la 
jeunesse , et  la  rougeur  qui  l’accompagne  est  souvent  le 
vermillon  de  la  vertu.  Une  pudeur  un  peu  farouche  sied 
bien  au  sexe  ; mais  il  ne  faudroit  pas  que  le  rouge  em- 
pêchât de  voir , quand  il  ne  rougit  pas.  Pudeur  se  dit  en-, 
core  de  la  timidité  et  de  la  modestie. 

PUERILITE.  C’est  en  général  faction  ou  le  discours 

d’un  enfant.  Une  sottise  assez  naturelle  et  pardonnable 
>»  ** 

aux  pères  et  mères  , c’est  de  parler  des  puérilités  de  leurs 
enfans.  On  tombe  souvent  dans  la  puérilité,  en  cherchant 
à donner  un  air  singulier  à ses  pensées.  On  observe  la 
puérilité  dans  le  goût  , ainsi  que  dans  tout  ce  qui  marque 
peu  de  raison  et  de  jugement. 

Pugilat  (art  Gymnastique  ).  C’étoit  chez  les  an- 
ciens un  combat  de  deux  athlètes,  soit  à coups  de  poings  , 
soit  avec  des  armes  offensives  , qu’on  nommoit  cestes  ou 
gantelets.  C’étoit  un  des  plus  rudes  et  des  plus  pénibles 
combats  gymniques  ; car  non-seulement  les  athlètes  cou- 
roient  risque  d’être  estropiés  , mais  même  d’y  perdre  la 
vie  , lorsqu’ils  étoient  forts  , courageux  , et  acharnés  l’un 
contre  l’autre.  C'étoit  à Delphes  et  à Samos  que  ces 
combats  étoient  le  plus  en  vogue  : les  accidens  dont  iis 
étoient  ordinairement  suivis  , ont  fait  que  les  autres  peu- 
ples les  ont  peu  pratiqués. 

Puisards.  Les  puisards  sont  des  espèces  de  trous 
ou  de  puits  creusés  dans  la  terre , destinés  à laisser  per- 
dre des  eaux  inutiles.  Il  faut  avoir  soin  qu’ils  soient  curés 
Tome  II.  D d 
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de  teins  en  tems , qu’ori  ii  y jette  pas  des  eaux  gâtées , et 
des  animaux  qui  soient  dans  le  cas  de  s'y  décomposer.  11 
faudra  aussi  les  éloigner , du  lieu  qu’on  habite  , des  latri- 
nes et  des  fumiers. 

Puissance.  Puissance  se  dit  de  la  faculté  de  pro- 
créer , et  de  donner  de  l’extension  aux  espèces  animales. 
On  nomme  impuissans  , les  individus  qui  accidentellement 
ü’en  ont  pas  les  moyens.  ( Y.  Castrat,  Eunuque  ). 

PUITS.  Les  puits  dans  les  habitations,  doivent  être 
éloignés  des  étables , des  fumiers  , des  latrines  et  autres 
lieux  qui  peuvent  communiquer  à l’eau  un  goût  désa- 
gréable. Lorsqu’il  y a long-tems  qu’on  a fait  usage  de 
l’eau  d’un  puits , il  faut  l’essayer , et  bien  examiner  si  l’on 
n’y  a pas  jette  des  animaux  morts  ou  autres  substances 
capables  d’altérer  sa  pureté  , afin  de  le  faire  curer  avec 
soin. 

Il  faut  disposer  les  puits  de  manière  qu’on  n’ait  rien  à 
craindre  pour  les  enfans.  On  fera  bien  de  les  couvrir 
d’un  treillage  d’osier,  pour  que  l’air  y pénètre  facilement. 

Tous  les  puits  communs  doivent  être  fermés  pour  tous 
ceux  qui  n’y  ont  pas  droit  , afin  que  la  méchanceté  et 
l’étourderie  ne  puissent  en  altérer  les  eaux.  L’eau  étant 
d’un  Usage  si  étendu  , et  si  forcé  pour  l’existence  , il  n’y 
a pas  de  moyens  qu’on  ne  doive  prendre  pour  en  assu- 
rer la  pureté.  Il  est  bon  souvent  de  l’exposer  à l’air  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  des  vases  à large  ouver- 
ture , avant  de  la  boire  , et  de  la  laisser  déposer. 

En  général  les  eaux  de  puits  ne  sont  pas  comparables 
à celles  des  sources  et  des  rivières  pour  la  bonté.  Elles 
Contiennent  souvent  du  sulfate  calcaire , en  plus  ou  moins 
grande  quantité  ; ce  qui  fait  que  dans  une  même  ville , 
par  exemple  ? i’émétique  ne  peut  se  donner  dans  tous 
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les  quartiers  à la  même  dose  : j’ai  observé  qu’il  se  dissol- 
voit  moins  facilement  du  coté  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  , que  dans  les  quartiers  du  nord  de  Paris  , ce 
qui  tient  à la  différente  solubilité  de  ce  sel  dans  les  diffé- 
rentes eaux.  Cette  remarque  peut  être  importante  pour 
les  praticiens. 

Puits  ( Régime  des  cureurs  de  ).  Les  cureurs  de 
puits  sont  des  ouvriers  qui  nettoyent  les  puits , des  im- 
mondices que  le  tems  et  des  circonstances  particulières 
y ont  pu  accumuler.  Lorsqu’on  a eu  la  méchanceté  ou 
l’imprudence  d’y  jeter  des  animaux  morts  , qui  s’y  sont 
décomposés , ou  que  les  puits  admettent  des  eaux  crou- 
pies alkalines  , alors  ils  deviennent  très  - dangereux  à 
aborder.  11  ne  faut  donc  pas  le  faire  , sans  voir  si  la  com- 
bustion d’une  lumière  s’y  entretient  : si  elle  ne  peut  y 
brûler  , alors  il  faut  employer  les  moyens  indiqués  à l’ar- 
ticle Méphitisme.  Si  les  gaz  délétères  avoient  causé  l’as- 
phyxie d’un  ouvrier  , il  faudroit  suivre  les  avis  donnés 
au  mot  Mofette.  Le  citoyen  Cadet  de  Vaux,  a observé 
dans  les  puits,  des  couches  de  vapeurs  , qui  ne  sont  point 
de  l’acide  carbonique  pur,  puisqu’elles  restent  suspen- 
dues à une  certaine  hauteur , au-dessus  du  fond  du  puits  ; 
alors  on  fait  passer  rapidement  les  ouvriers  à travers 
cette  couche  malfaisante  , et  ils  n’en  sont  pas  incom- 
modés. 

Outre  les  accidens  relatifs  à l’air  vicié  que  respirent  les 
cureurs  de  puits  , ils  sont  encore  exposés  à ceux  qui 
naissent  de  l’humidité  sale  dans  laquelle  ils  se  trouvent  le 
plus  souvent  : ils  sont  donc  sujets  au  refoulement  de  la 
transpiration  et  aux  maux  qui  en  sont  la  suite. 

Ils  auront  donc  le  soin  de  respirer  souvent  un  air  sec  et 
chaud , de  changer  d’habits,  de  se  frotter,  d’employer  les 
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fortifians  , les  spiritueux,  l’eau-de-vie , le  vin  et  les  assai- 
sonnemens  aromatiques  , dans  leur  régime  habituel.  Mal- 
heureusement , rinsuüisance  de  leurs  moyens  ne  leur 
permet  pas  toutes  les  précautions  dont  ils  ont  besoin; 
c’est  aux  personnes  qui  les  employant  , à avoir  l’hu- 
manité de  les  en  dédommager. 

PULPE.  C’est  la  partie  moelleuse  des  fruits  , qui  res- 
semble , pour  la  consistance  , à la  bouillie  ; telles  sont  les 
pulpes  d’abricots,  de  tamarins,  de  prunes  , de  casse  , etc. 
On  donne  encore  ce  nom  aux  fruits  cuits,  et  dont  on  fait 
des  marmelades.  ( Y . Marmelade.  ) Quant  aux  diverses 
qualités  des  pulpes  , il  en  sera  mention  en  parlant  de 
chaque  fruit  pulpeux. 

PUNAISE-  La  punaise  des  lits , si  désespérante  pour 
l’homme , laisse  des  traces  brûlantes  en  rampant  sur  la 
peau.  D’ailleurs  , elle  infecte  par  une  odeur  repoussante , 
dont  le  principe  n’est  pas  bien  connu. 

La  propreté  est  le  premier  moyen  qu’on  doit  employer 
contre  ces  vilains  insectes  : le  secret  de  les  écraser  ne 
suffit  pas  , il  faut  tâcher  de  les  détruire  ; on  a donné 
mille  moyens  pour  y parvenir  ; entr’autres  , les  décoc- 
tions de  feuilles  de  noyer  ou  de  brou  de  noix  , les  en- 
duits de  chaux,  le  tabac,  la  menthe,  le  géranium  ou 
l’herbe  à Robert , etc.  etc.  Je  n’en  connois  pas  de  plus 

j. 

assuré  pour  en  débarrasser  les  bois  de  lits  et  les  crevasses 
de  murs  , que  d’y  placer  du  savon  noir.  On  est  bien  sûr  , 
avec  ce  moyen,  de  ne  plus  voir  reparoitre  des  punaises 
partout  où  il  aura  été  employé. 

P u N C H.  C’est  une  liqueur  composée  avec  de  l’eau 
chaude , du  sucre  , du  jus  de  citron , de  l'eau-de-vie  y 
du  rhum  ou  du  rack.  On  la  boit  ordinairement  chaude  ; 
elle  est  très -agréable  et  très- fortifiante  ; elle  convient 
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beaucoup  après  les  grandes  fatigues  , pour  rappeler  la 
transpiration  qui  pourroit  avoir  été  supprimée  par  1 hu- 
midité , le  froid , la  pluie , etc.  On  en  peut  boire  plusieurs 
verres , sans  crainte  qu’elle  fasse  mal. 

PUR  (au  physique  ).  On  donne  ce  nom  à ce  qui  n’est 
point  altéré  par  le  mélange  des  substances  étrangères  ou 
hétérogènes. 

(Au  moral),  pur,  signifie  vertueux. 

PUREE.  On  donne  ce  nom  à des  substances  farineuses 
cuites  et  réduites  en  une  sorte  de  pulpe , qui  sert  à la 
nourriture  des  hommes.  En  général , lorsqu’on  a sépare 
des  purées  les  enveloppes  qui  couvroient  les  graines,  elles 
sont  plus  faciles  à digérer,  et  bien  moins  venteuses; 
ainsi  les  purées  des  pois , des  fèves  , des  lentilles  , valent 
mieux  ainsi  préparées , que  lorsqu’on  les  mange  avec  les 
enveloppes.  Les  estomacs  vigoureux  des  gens  de  la  cam- 
pagne n’ont  pas  besoin  de  cette  précaution. 

Pusillanimité.  C’est  une  petitesse  d’esprit , 
qui  fait  craindre  les  choses  le  moins  à redouter,  qui  s’ef- 
fraie des  moindres  obstacles , et  dont  le  défaut  de  ressort 
annonce  des  êtres  peu  intéressans  pour  la  suite. 

Putréfaction.  C’est  le  dernier  degré  de  la  fer-  - 
mentation  et  de  la  dissolution  des  corps  qui  se  corrompent 
par  le  contact  de  l’air;  elle  ne  porte  jamais  son  action  sur 
les  corps  vivans , sains  et  entiers  ; elle  détruit  les  saveurs  et 
les  odeurs  propres,  pour  les  remplacer  par  d’autres  très- 
fétides  ; elle  produit  ces  effets  très -aisément , lorsque 
l’atmosphère  est  chaude.  Le  sel  marin,  en  petite  quan- 
tité, est  propre  à hâter  la  putréfaction  ; il  l’arrête , à grande 
dose. 

Il  faut  s’éloigner , ou  éloigner  de  soi  tous  les  corps 
qui  sont  en  cet  état , parce  que  les  gaz  qui  en  émanent , 
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ne  manquent  jamais  de  causer  des  acçidens  plus  ou  moins 
fâcheux  , suivant  leur  nature  plus  ou  moins  délétère. 
Nous  avons  dit,  au  mot  Méphitisme , ce  qu’il  faut  faire 
pour  éviter  les  dangers  de  pareilles  émanations.  Nous 
ajouterons , relativement  aux  substances  animales  , que 
pour  s’opposer  à l’effet  pernicieux  de  leurs  miasmes  pu- 
trides, onatrouvé  que  l’acide  muriatique  qui  agit  sur  toutes 
les  espèces  d’odeurs , pouvoit  être  ici  de  l’utilité  la  plus 
importante. 

On  arrose  et  on  lave  avec  l'acide  muriatique  oxigéné 
liquide , les  parties  qui  répandent  une  mauvaise  odeur , 
et  particulièrement  les  viscères:  alors  l’odeur  de  la  pu- 
tréfaction disparoît  pendant  assez  de  temps  , pour  laisser 
la  liberté  de  travailler , aux  personnes  qui  ont  des  re- 
cherches  anatomiques  à faire , ou  qui  ont  des  cadavres 
à disséquer.  Si  l’on  joint  à ce  moyen  celui  que  j’ai  indi- 
qué , et  qui  consiste  à mettre  dans  ses  narines  une  huile 
essentielle,  on  n’aura  jamais  aucun  risque  à courir,  dans 
ces  genres  de  travaux , qui  ne  sont  jamais  exempts  de 
dangers , quand  on  ne  prend  pas  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

P YRÉTRt.  Le  pyrêtre  est  une  racine  d’une  grande 
acrimonie  qu’on  emploie  quelquefois  pour  dégager  les 
glandes  salivaires , mais  dont  le  plus  grand  usage  est  de 
composer  des  vinaigres , pour  lesquels  on  le  choisit  sec  , 
mal  aisé  à rompre  , et  d’une  saveur  brûlante. 

Pythagore  ( Régime  de  ).  Pythagore  est  un  des 
plus  grands  philosophes  de  l’antiquité  ; et  en  même- 
temps  de  Faveu  de  Galien  , un  des  hommes  qui  ait  eu 
les  plus  vastes  connoissances  en  médecine.  IL  donnoit  à 
un  régime  de  vie  exact,  la  préférence  sur  les  remèdes 
de  l'art  de  guérir.  En  cela,  il  avait,  sur  la  vertu  de  beau- 
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coup  de  drogues , la  noble  incrédulité  que  donne  l’expé- 
rience, et  qui  est  devenue  la  base  de  la  conduite  des 
Modernes  , comme  elle  le  fut  de  celle  des  Anciens. 

Le  régime  qu'il  recommandoit  scrupuleusement  ? çon-* 
sistoit  sur-tout  dans  l’usage  libre  et  absolu  des  végétaux 
frais  et  tendres , qui  n’exigent  point  ou  peu  rie  prépa- 
ration. Il  les  prenoit  parmi  les  feuilles , les  racines  , les 
plantes  , les  semences , les  fleurs , les  fruits.  Il  vouloit 
qu’on  s’abstînt  le  plus  souvent  des  alimens  lires  des  ani- 
maux. Le  lait , le  miel  entroient  dans  ce  régime  , mais 
les  oeufs  en  ëtoient  exclus.  Il  ne  connoissoit  pas  de  bois- 
son plus  avantageuse  que  l’eau  pure. 

Par  suite  de  ce  régime  , il  vouloit  qu’on  usât  d une 
grande  discrétion  dans  la  quantité  d’alimens?  de  boissons  ; 
d’exercices  et  de  repos  dont  chacun  a besoin. 

Pvthagore  crut  que  ce  régime  pouvoit  seul  concilier 
3a  santé  du  corps  et  la  tranquillité  de  l’esprit , qu’il  étoit 
propre  à tempérer  les  désirs  et  les  appétits  les  plus 
pernicieux  aux  hommes.  Personnellement , il  ne  faisoit 
que  deux  repas  par  jour  ; il  buvoit  fort  peu  de  vin  5 et 
seulement  lorsqu’il  étoit  avec  ses changeoit  chaque 
jour  d’habillement;  il  aimait  la  musique,  se  baignoit  sou- 
vent; enfin  il  pratiquait  et  donnait  l’exemple  de  ce  qu’il 
eût  voulu  voir  faire  à tout  le  monde  ; il  étoit  infiniment 
éloigné  de  ce  caractère  dur  et  austère , et  ridiculement 
superstitieux  qu’on  lui  a mal  à propos  attribué.  Pour  peu 
qu’on  fasse  attention  à la  nature  et  aux  facultés  du  corps 
humain  , ainsi  qu’aux  alimens  qui  le  soutiennent , on 
sent  combien  le  régime  , recommandé  par  ce  grand 
homme  , est  sain  et  convenable.  Nous  avons  fait  con- 
noiîre  ailleurs  les  avantages  de  la  diète  en  général.  Nous 
toi  misons  cet  article  en  observant  que,  non-seulement 
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le  régime  de  Pythagore  est  propre  à rendre  les  hommes 
heureux  en  leur  assurant  la  santé  , en  les  conservant , 
et  en  réglant  les  mœurs  par  la  tempérance  , mais  qu’il 
peut  encore  avoir  l’avantage  de  prévenir,  de  guérir,  ou 
au  moins  d’adoucir  certaines  infirmités  souvent  rebelles 
et  fâcheuses , par  l’altération  que  produit  dans  les  hu- 
meurs un  changement  total  de  régime.  ( V.  Végétal 
( Régime  ). 

Q- 

QUADRUPEDES.  Ce  sont  des  animaux  vivipares 
à sang  rouge , et  couverts  de  poils  et  qui  ont  quatre  pieds. 
Ils  sont  de  la  plus  grande  utilité  aux  hommes , tant  pour 
les  nourrir  que  pour  les  vêtir  , les  porter  et  les  aider 
dans  toutes  les  actions  les  plus  pénibles  de  la  vie.  Rien 
ne  leur  fournit  une  nourriture  plus  succulente  et  plus 
savoureuse  que  la  chair  des  quadrupèdes. 

Il  est  bien  important  de  s’assurer  que  les  animaux  sont 
bien;  saignés  , et  sur-tout  qu’ils  étoient  bien  sains  avant 
qu’on  ne  les  tuât.  C’est  à la  police  à faire  surveiller  cet 
objet  ; car  souvent , dans  les  grandes  villes , la  cupidité 
fait  vendre  des  animaux  morts  de  maladies  ou  trop  vieux 
tués , dont  le  peuple , en  payant  les  débris  , achète  mal- 
heureusement à bon  marché  le  germe  de  la  mort.  (V. 
Chair,  Animaux). 

Qualités  (Physiques).  La  qualité  est  une  per- 
fection dans  les  objets  qui  doivent  servir  aux  hommes  j 
ou  qui  peuvent  les  intéresser  ; aussi  recherchent  - ils 
toujours  ce  qui  paroît  à leur  yeux  en  réunir  davan- 
tage. 

La  qualité  ou  le  choix  de  l’air  ; des  alimens , des  yè- 
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remens  , des  habitations  , des  exercices  , méritent  de 
leur  part  la  pins  scrupuleuse  attention , lorsqu  ils-  veulent 
se  bien  porter.  Nous  leur  recommandons  ici  en  général, 
relativement  à ces  points  importans,  de  chercher , dans 
chacun  d’eux,  ce  qui  convient  le  mieux  aux  constitutions, 
à l’àge , au  sexe , au  genre  de  vie  des  individus , et  l’on 
y parviendra  en  examinant  en  détail  chacun  des  articles 
dont  on  désire  connoître  les  qualités. 

Q ü A L I T É S ( Morales  ) , Taiens.  Les  qualités  forment 
les  caractères  des  personnes  dont  les  taiens  font  fome- 
ntent. Les  premiers  influent  beaucoup  sur  la  moralité.  Ou 
peut  se  servir  du  mot  qualités  en  bien  ou  en  mal , au 
lieu  que  celui  de  talent  ne  se  prend  qu’en  bonne 
part. 

L'homme  est  un  mélange  souvent  hisarre  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités.  Les  qualités  qui  tiennent  au 
cœur  sont  plus  essentielles  ; celles  de  l’esprit  sont  plus 
brillantes.  On  se  fait  aimer  ou  haïr  par  ses  qualités  ; on 
se  fait  rechercher  par  ses  taiens  ; mais  les  qualités 
excellentes , jointes  aux  taiens  , font  le  parfait  mé- 
rite. 

QUANTITE.  Si  les  hommes  doivent  être  fort  cir- 
conspects , relativement  à la  qualité  de  tous  les  objets 
avec  lesquels  ils  sont  en  rapport,  il  en  est  particulière- 
ment sur  lesquels  ils  ne  peuvent  être  indifférens  quant  à 
la  quantité.  Ainsi  la  quantité  même  des  bonnes  choses 
peut  leur  devenir  nuisible  , s’ils  s’y  abandonnent  impru- 
demment. Trop  d’aliments , trop  de  travail  , trop  de 
sommeil,  trop  de  boisson,  trop  déplaisir,  trop  de  sen- 
sibilité , trop  parler,  trop  chanter,  trop  , etc.,  etc 

poitent  des  atteintes  sensibles  à la  constitution  5 d’en 
autre  côté  , trop  peu  de  chacun  de  ces  objets  seioit 
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déraisonnable.  Ainsi,  tenons  pour  heureux  celui  qui  saura 
s’observer  sur  les  quantités  nécessaires  à son  bien  être , 
on  plutôt  qui  saura  tenir  le  juste  milieu,  si  nécessaire 
en  tout  au  physique  et  au  moral.  Bealus  ille  qui  me~ 
dium  tenet . 

QüARRELET  ou  Carrelet.  C’est  un  poisson  large 
et  très-plat  qui  de  la  mer  remonte  les  fleuves. 

Sa  chair  est  blanche  , nourrit  beaucoup,  et  se  digère 
facilement  ; cependant , il  est  un  peu  visqueux.  Il  con- 
vient à presque  toutes  les  constitutions , particulièrement 
à celles  qui  sont  jeunes  et  fortes.  Le  poisson  desséché 
devient  un  aliment  bien  moins  sain. 

Q U A S.  Le  quas  est  une  liqueur  d’un  usage  très-ré- 
pandu en  Russie  , et  particulièrement  utile  aux  flottes  et 
aux  armées  de  cet  empire  ; elle  tient  le  milieu  entre  la  pe- 
tite bière  smal-beer , et  le  wonder  anglais.  Il  est  moins 
agréable. 

On  obtient  le  quas  en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  , des 
galettes  quon  a formées  avec  partie  égale  de  drèche  et 
de  farine  de  riz  ou  de  seigle.  Avec  une  partie  de  ga- 
lette et  six  d’eau  , on  obtient  , dans  les  vingt-quatre 
heures  , un  breuvage  léger , piquant , acidulé , qui  est  en 
même-tems  nourrissant , et  un  excellent  anti-scorbutique. 
Dans  le  pays , on  trouve  ce  breuvage  excellent  : si  j’en 
juge  par  moi , il  serait  difficile  aux  étrangers  de  s’y  ac- 
coutumer. 

QUERELLE.  C’est  un  débat , une  dispute  qui  com- 
mence souvent  par  des  mots  , et  finit  par  des  coups. 
Les  étourdis  et  les  gens  mal  élevés , entêtés , font  que- 
relle pour  rien  à ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Il  raut 
les  bannir  de  la  société  , comme  perturbateurs.Ces  insensés 
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trouveraient  très  - mauvais  qu’on  voulut  faire  vis-à-vis 
d’eux  ce  qu'ils  exigent  des  autres- 

Quilles.  Le  feu  de  quilles  offre  un  jeu  d’exer- 
cice assez  amusant , qui  , par  les  différentes  inflexions 
qu'il  fait  faire  aux  muscles  de  toutes  les  parties  , est  un 
de  ceux  , qui , sans  trop  fat’guer , peuvent  le  mieux  donner 
au  corps  des  secousses  favorables,  et  contribuer  à la  sa- 
lubrité. Il  peut  convenir  dans  tous  les  temps  de  la  vie.  On 
proportionne  les  jeux  à la  force  des  individus  qui  doivent 
s’en  servir  ; c’est  un  moyen  d'exercer  utilement  le 
bras  gauche , lorsqu’il  est  beaucoup  plus  foible  que  le 
droit. 

QüJNQUET  (lampes  à la).  Le  grand  avantage  des 
lampes  à la  quinquet,  c’est,  à la  faveur  des  cheminées 
de  verre  et  du  double  courant  d’air  , d’empêcher  l’élé- 
vation du  carbone  dans  l’air  atmosphérique  , de  le  faire 
consumer  en  entier  dans  la  cheminée , et  de  le  réduire 
en  acide  carbonique.  Cet  acide  n’est  pas  sans  incon- 
vénient ; mais  on  peut  diminuer  beaucoup  ce  désagré- 
ment, en  ménageant  la  lumière  ; ce  qui  est  en  même-tems 
salubre  et  économique. 

QUIPROQUO,  Méprise.  On  sait  que  c’est  particu- 
lièrement en  médecine  , que  les  quiproquos  sont  dan- 
gereux. 

Un  médecin  qui  prend  une  maladie  pour  une  autre, 
fait  un  quiproquo.  Un  chirurgien  qui  prend  une  artère 
pour  une  veine  , fait  un  quiproquo.  Un  apothicaire  qui 
donne  une  drogue  pour  une  autre  , fait  un  quiproquo.  Un 
cuisinier  peu  soigneux  et  peu  propre  , empoisonne  par  un 
quiproquo  , etc.  Les  hommes  ignorans  et  gauches  , font; 
aom* ent  Ces  quiproquos.  Souhaitons  , ainsi  que  le  dit  lo 
proverbe , d’être  préservés  des  quiproquos  de  tout  genre. 
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Qutt  sera.  Le  quitsera  est  un  mélange  de  sucre 
d’érable  avec  de  la  farine  de  froment  ; les  Sauvages  du 
Canada  en  font  des  provisions  pour  les  voyages  qu’ils 
entreprennent  dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve  pas  fa- 
cilement à s’approvisionner. 

R. 

Races  ( Croisement  des  ).  La  race  des  hommes  , 
pour  se  multiplier  favorablement , a besoin , ainsi  que 
celle  des  animaux  et  des  végétaux  , d’être  renouvellée 
de  tems  en  tems.  Les  habitans  des  grandes  villes  sur- 
tout , doivent  s’unir  à ceux  des  campagnes , ceux  du 
Nord  à ceux  du  Midi  ? ceux  qui  sont  foibles  à ceux 
qui  sont  forts  , etc.  etc.  Ce  croisement  de  races  ne 
peut  qu’être  infiniment  avantageux  à la  propagation  de 
l’espèce. 

R A c H I T I s.  C'est  une  espèce  de  mal  chronique  , 
qui  attaque  les  enfans  , et  les  rend  noués  ? parceque 
certaines  parties  du  corps  prennent  de  la  nourriture  ? 
aux  dépens  des  autres  ; de-là  la  courbure  des  os  de  l'é- 
pine ? la  grosseur  des  genoux  , etc.  Dès  qu’on  apper- 
çoit  que  les  enfans  paroissent  avoir  une  tendance  au 
rachitis  , il  faut  sur-le-champ  les  mettre  à l’usage  du 
sirop  anti-scorbutique.  J’en  ai  souvent  éprouvé  les  ef- 
fets les  plus  avantageux;  ensuite  on  aura  soin  d éloi- 
gner d’eux  toute  espèce  d’humidité ? d’examiner  si  ce 
défaut  vient  des  païens  ou  des  nourrices , de  donner 
quelques  alimens  légèrement  aromatiques  , de  les  cou- 
cher même  sur  des  plantes  de  cette  espèce  , en  leur 
faisant  faire  le  plus  d’exercice  possible  , sans  les  fati- 
guer. Il  faut  bien  se  persuader  qu’un  régime  exact , 
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Vaut  mieux  contre  cette  maladie , que  la  multiplicité 
des  drogues. 

Racine  ( des  plantes  ).  Les  racines  sont  les  par- 
ties cachées  des  plantes  , qui  reçoivent  les  premières 
le  suc  de  la  terre  , pour  les  transmettre  au  tronc  , 
aux  tiges  , aux  branches  , aux  feuilles  , etc.  Ces  corps 
intermédiaires  , entre  les  extrémités  radicales  et  les  tiges  , 
sont  des  organes  très-importans  dans  l’économie  végé- 
tale et  dans  lesquels  paroît  se  préparer,  et  pour  ainsi 
dire  se  digérer  , l’aliment  de  la  plante. 

Il  seroit  très-important  qu’on  fixât  bien  exactement 
la  nature  de  toutes  les  racines  que  nous  avons  sous  nos 
pas  ? qu’on  déterminât  quand  on  doit  les  tirer  de  terre  , 
pour  qu’elles  jouissent  de  tous  les  avantages  qu’elles  peu- 
vent procurer,  quelle  doit  être  la  manière  de  les  conser- 
ver ensuite  ? soit  fraîches , soit  sèches  ; on  n’a  point  fait 
des  recherches  assez  suivies  sur  ces  points  différens.  On 
sait  quil  est  des  racines  qu’on  peut  conserver  tout 
l’hiver  dans  les  caves  , en  les  couvrant  de  sable , ce  qui 
suffit  pour  arrêter  tout  mouvement  de  fermentation.  Les 
carottes  , les  navets , les  bette-raves  9 les  salsifis  , les 
panais  , sont  de  ce  nombre. 

Nous  parlons  des  racines  nutritives,  à chacune  des 
plantes  , qui  les  concernent.  iNous  dirons  seulement  ici 
qu’il  fiiut  faire  attention , que  les  racines  visqueuses  ne 
conviennent  nullement  aux  enfans.  ( Y.  Panais,  Raves 
Radis , Bette-raves , Carottes  ? Salsifis  ? etc.  etc. 

R A CK.  Le  rack  est  une  liqueur  spiritueuse  , très- 
foi  te,  que  les  habitans  de  l’Iridostan  tirent  par  la  fer- 
mentation et  la  distillation  , du  sucre  , des  cannes  à sucre 
mêlées  avec  le  vin  de  cocotier , et  quelquefois  l’écorce 
aromatique  d’un  arbre  nommé  Jugra.  Cette  liqueur  est 
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très- enivrante  , attaque  facilement  les  nerfs  , ce  qui  la 
rend  dangereuse.  Les  Anglais  font  leur  punch  avec  un 
rack  qu’on  croit  extrait  du  riz,  par  la  distillation.  Il 
conserve  un  goût  empyreumatique  fort  rebutant.  On 
dit  quon  en  prépare  dans  l’Inde  une  autre  sorte  plus 
pure  ? plus  agréable.  Mais  il  paroît  que  les  voyageurs  ont 
pris  plus  de  plaisir  à boire  ces  liqueurs  dans  le  pays  , 
qu’à  nous  les  faire  bien  connoitre. 

R ADI  c A L.  On  donne  ce  nom  à ce  qui  est  comme 
la  racine  , la  base  , le  principe  de  quelque  chose.  On 
dit  que  les  animaux  ont  un  humide  radical , ou  inné  , 
qui  est  le  principe  de  la  vie  , et  dont  l’épuisement  cause 
la  mort. 

Tels  sont  le  fluide  nerveux,  et  la  liqueur  séminale  , 
dont  les  trop  grandes  déperditions  peuvent  causer  de 
si  grands  maux.  ( Y.  Onanisme  ). 

Radis.  Le  radis  est  une  plante  qui  a une  racine 
tubéreuse,  épaisse,  charnue,  tendre,  quelquefois  blanche, 
rouge  ou  noire  , d’un  goût  piquant  et  acre  , mais  cro- 
quant , et  assez  agréable.  On  fait  beaucoup  usage  de 
çes  radis  , comme  aliment.  Ils  nourrissent  peu,  et  sont 
venteux,  mais  en  même-tems  apéritifs  et  anti-scorbu- 
tiques. lis  conviennent  beaucoup  aux  personnes  phleg- 
matiques  , à celles  qui  craignent  les  engorgemens , ou 
qui  ont  les  humeurs  épaisses. 

Rafle  (de  raisin  ).  La  rafle  est  la  grappe  de  rai- 
sin sans  grains.  On  s’en  sert  utilement  pour  faire  tourner 
le  vin  , et  obtenir  du  vinaigre , tant  qu’elle  n’est  pas 
échauffée  ou  exposée  à l’air. 

Le  Gr).  Cosse  a trouvé  le  moyen  de  préparer,  avec  le 
marc  de  raisin  distillé,  une  matière  , qui , mêlée  avec 
le  charbon  de  terre  ordinaire  , augmente  sa  qualité  et 


son  volume , du  double  ; cette  découverte  a le  triple  avan- 
tage d’employer  le  marc  de  raisin  qu’on  jette,  de  di- 
minuer la  consommation  du  charbon  de  bois,  et  d’en 
baisser  le  prix. 

Rafraîchissant  ( Régime  ).  L’homme  peut 
trouver  aisément  des  rafraîchissemens  dans  l’air  et  dans 
les  boissons,  pour  s’opposer  aux  suites  de  la  trop  grande 
chaleur,  soit  extérieure,  soit  intérieure,  dont  son  corps 
peut  être  affecté. 

Lorsque  la  chaleur  extérieure  est'  forte  , comme  dans 
les  climats  très-chauds,  les  fibres  des  corps  sont  relâ- 
chées , la  foibiesse  et  l’abattement  surviennent.  Dans 
ces  cas , les  substances  actives  sont  préférables  à celles 
qu’on  nomme  proprement  rafraîchissantes.  Le  vin  , l’eau- 
de-vie  , les  liqueurs  spiritueuses  , prises  modérément , 
sont  préférables  aux  substances  acides , qui  n’ont  pas 
la  iorce  de  relever  assez  puissamment  le  ton  des  libres 
exténuées. 

Lorsque  la  chaleur  extérieure  n’est  pas  très-consi- 
dérable , comme  dans  nos  climats  septentrionaux , lors- 
que les  exercices  n’ont  pas  été  très-violens , et  qu’on 
il  est  pas  en  sueur,  alors  les  substances  proprement  dites 
rafraîchissantes  sont  utiles  ; on  peut  faire  usaire  des 

acides,  de  la  limonade,  de  l’oxicrat,  des  orangeades 

' o y 

etc.  etc. 

Rage.  La  rage  , hydrophobie  , ou  horreur  de  l’eau , 
vient  d elle— meme  ou  spontanément , ou  bien  elle  est  la 
suite  de  la  morsure  d animaux  enragés.  Comme  la  rage 
communiquée  , est  plus  commune  que  celle  qui  est  spon- 
tanée, cest  de  celle-là  particulièrement  dont  on  doit 
cheicbei  à se  garantir.  Il  faut  donc  soigneusement  évi- 
tai dans  la  campagne  les  animaux  isolés  , surtout  les 
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chiens , les  loups  vagabonds , même  les  fouines , les 
belettes,  les  renards,  les  chats.  Dans  les  villes  il  11  jr 
a guère  que  les  chiens  , dont  il  faille  éviter  la  rencontre. 

Il  est  fort  prudent  de  ne  pas  toucher  un  animal  qu’on 
croit  avoir  tué , sans  être  bien  sûr  qu’il  soit  mort  ; car 
des  morsures  en  pareil  cas,  ont  plus  d’une  fois  causé  la  rage. 

On  ne  doit  jamais  faire  tuer  un  chien  , aussitôt  qu’il 
a mordu  quelqu’un  ; il  faut,  auparavant,  s’assurer  s’il  a la 
rage , l’enfermer  jusqu’à  ce  qu’on  sache,  s’il  y a à craindre 
pour  les  morsures  faites  : lorsqu’on  aura  quelqu ‘incer- 
titude sur  un  chien  tué  , il  faudra  frotter  la  gueule  et 
les  dents  du  chien  tué  , avec  un  morceau  de  viande 
cuite  , et  la  présenter  à un  chien  sain  : s'il  la  refuse  en 
criant , l’animal  tué  étoit  enragé. 

Il  faut  quand  on  a un  chien  malade  , languissant , 
triste , refusant  des  alimens  , et  grognant  pour  la  plus 
petite  cause , l’enfermer , et  le  tenir  à l'attache  pour 
plus  de  sûreté. 

Il  faut  enterrer  profondément  un  animal  enragé  , de 
peur  que  des  loups  alfamés , ne  cherchent  à en  manger. 
Lorsqu’un  chien  a la  rage  , il  s'éloigne  des  autres 
chiens,  il  ne  veut  ni  boire  ni  manger,  il  a le  regard 
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louche  , morne  , timide  , il  est  hargneux  , disposé  à 
mordre , il  porte  ses  oreilles  plus  bas  qu’à  l’ordinaire  , 
et  sa  queue  serrée  entre  les  jambes  , quelquefois  il 
écume  , et  ses  yeux  sont  larmoyans. 

Lorsqu’on  a été  mordu  par  un  animai  enragé,  on  de- 
vient triste  , mélancolique  ‘ on  ne  s’en  apperçoit  sou- 
vent qu’au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  quel- 
quefois beaucoup  plutôt  ; la  plaie  devient  douloureuse  , 
se  l’ouvre  , et  laisse  écouler  une  humeur  fétide  ; l’en- 
gourdissement , le  froid ; le  soubresaut  des  tendons,  la 
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respiration  difficile  , l’horreur  de  l’eau , un  tremble- 
ment général  à la  vue  d’une  glace  ou  d’un  corps  poli, 
suffisent  pour  annoncer  la  communication  de  la  rage. 

Depuis  que  le  mercure  est  reconnu  comme  un  ex- 
cellent spécifique  contre  la  rage , les  personnes  mordues 
doivent  être  dans  une  sécurité,  d’autant  plus  grande  , 
quelle  importe  beaucoup  au  traitement  de  la  maladie  , 
qui  , pour  être  heureux  , ne  doit  pas  être  troublé  par 
de  vaines  frayeurs.  Pour  en  obtenir  la  cure,  il  ne  faut 
pas  hésiter  d’avoir  recours  à un  médecin  habile.  Dans 
le  premier  moment , on  lave  la  plaie  avec  de  l’eau-de- 
vie,  et  on  met  le  feu  au  linge  qui  en  sera  imbibé  plu- 
sieurs liés  de  suite  , ou  plutôt  on  cautérise  , selon  la 
méthode  du  Cn.  Sabatier.  Comme  le  virus  de  la  rage 
est  souvent  long-tems  à manifester  ses  effets  sur  l’écono- 
mie animale,  011  sent  qu’un  moyen  qui  détruit  sur-le- 
champ  la  cause,  doit  rassurer  sur  les  événemens  futurs. 
L expér  ience  a très-heureusement  confirmé  les  avis  que 
donne  à cet  égard  ce  célèbre  chirurgien. 

R A G O U T.  On  donne  cô  nom  à des  mets  qu’on  as- 
saisonne avec  des  sauces  , qui  en  corrigent  les  mauvaises 
•qualités,  en  facilitent  la  digestion,  en  relèvent  le  goût, 
et  les  rendent  plus  appétissans.  Ce  genre  de  prépara- 
tion a quelquefois  des  inconvéniens  , parce  qu’il  s’éloigne 
de  la  simplicité  , dans  laquelle  réside  essentiellement  la 
salubrité. 

Les  tempéramens  phlegmatiques  se  trouvent  fort  bien 
des  ragoûts  , tandis  que  les  bilieux  , et  les  mélancoli- 
ques en  sont  souvent  échauffés  , et  même  incommodés. 

Cependant  si  dans  la  préparation  des  ragoûts , on 
n’employe  pas  les  aromates  chauds  , si  l’on  préfère  les 
substances  stimulantes,  que  fournissent  nos  climats, 
Tome  IIt  E et. 
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comme  l’ail , le  persil , le  cerfeuil , l’oignon  , etc. , alors 
on  risque  beaucoup  moins  , que  si  l’on  avoit  fait  usage 
du  gérofle  , du  macis  , du  piment,  de  la  muscade,  et 
autres  substances  incendiaires. 

Raie.  La  raie  est  une  sorte  de  poisson  de  mer , 
plat , à longues  appendices  , et  très-cartilagineux.  On  en 
compte  un  grand  nombre  de  variétés  , parmi  lesquelles  la 
raie  bouclée  est  la  plus  estimée. 

En  général  la  raie  nourrit  bien,  et  donne  un  aliment 
d’autant  plus  avantageux  , qu’on  peut  aisément  s’en  pro- 
curer. Lorsqu’elle  est  trop  fraîche  , elle  est  dure  , et 
difficile  à digérer  ; lorsqu'elle  est  trop  avancée  , elle 
dispose  les  humeurs  à l’alkalescence,  et  ne  vaut  rien. 
Elle  convient  à tous  ceux  qui  ont  un  bon  estomac. 

Raifort.  Le  raifort  cultivé , ou  rave  des  parisiens , 
lorsqu’il  est  tendre  , non  creux , donne  un  aliment  très- 
.agréable  , qui  reveille  par  son  goût  piquant  , 1 appétit 
vet  le  jeu  des  organes  de  la  digestion.  Il  convient  beau- 
coup aux  personnes  , dont  l’estomac  est  paresseux  , et 
sujet  aux  congestions  de  sucs  acides  : il  est  bon  aux  mé- 
lancoliques ; les  scorbutiques  s’en  trouvent  parfaitement 

bien. 

La  racine  de  Raifort  sauvage  est  employée  dans  les 
campagnes,  comme  assaisonnement.  On  la  râpe,  on  en 
fait  une  espèce  de  moutarde , dite  des  Allemands.  Elle 
excite  l’appétit,  plus  encore  que  le  précédent.  C’est 
aussi  un  très-bon  anti-scorbutique. 

Rai  LLERIE.  La  raillerie  est  une  injure  maligne 
et  déguisée  , qui  pique  essentiellement  l’amour-propre. 
Il  est  toujours  malhonnête  , et  souvent  indécent  de  railler 
des  personnes  foibles , surtout  sut  des  defauts  quilnest 
pas  en  leur  pouvoir  de  réformer. 
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Pourquoi  , tout  couvert  de  défauts  soi-mème , chercher 
à découvrir  ceux  des  autres  , et  s’eu  faire  un  divertisse- 
ment ? c’est  un  jeu  qui  n’est  pas  sans  danger  , et  le 
plus  souvent  celui  d’un  mauvais  cœur. 


RAIPONCE.  La  raiponce  se  cultive  dans  les  jar- 
dins, pour  être  employée  tendre  dans  les  salades;  on 
mange  les  feuilles  et  les  racines.  Cette  plante  passe  pour 
fortifier  l'estomac,  et  aider  la  digestion  ; cependant  je 
ne  la  conseilierois  pas  aux  personnes  délicates. 

R A I S I N.  Le  fruit  de  la  vigne  est  un  de  ceux  qui 
méritent  le  plus  de  plaire  à l’homme.  Il  offre  un  ali- 
ment peu  nourrissant,  mais  propre  à exciter  l’appétit  , 
h rafraîchir,  et  à tenir  le  ventre  libre  : il  faut  le  choisir 
bien  mûr;  alors  il  est  rare  qu’il  cause  des  indigestions. 
Cet  excellent  fruit  convient  à tout  âge  et  à tout  tem- 
pérament. 


Les  raisins  desséchés  sont  fort  recherchés  , surtout 
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ceux  de  Corinthe.  Ils  sont  plus  stomachiques  que  les 
autres  , parce  qu’ils  contiennent  beaucoup  moins  d’eau. 
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On  Fait  de  très-bonnes  confitures  avec  les  raisins  bien 
mûrs.  On  en  fait  aussi  avec  le  verjus , ou  raisin  verd.' 
Cette  dernière  confiture  est  beaucoup  plus  rafraîchissante 
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que  l’autre. 


Chacun  sait  que  l’usage  essentiel  du  raisin,  est  de  faire 
du  vin.  ( V.  ce  mot  ). 

r • • “v  t X i ‘ ' 


JLe  raisin  , pris  en  grande  abondance  avec  du  pain  , 
quand  il  se  digère  bien  , a l'avantage  de  faire  couler  la 
bile , et  de  désobstruer  les  organes  engorgés.  Cet  ali- 
ment médicamenteux  a souvent  guéri  des  dyssenteries , 
que  rien  n’avoit  pu  détruire.  Ce  régime  pourroit  bien 
être  plus  utile  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici , et  c’est  de? 
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tous  , celui  qui  doit  déplaire  le  moins  , surtout  quand  il 
faut  rompre  tout-à-fait  avec  le  régime  habituel. 

Le  raisin  se  conserve  très-bien,  et  assez  long-tems  , 
quand  on  le  tient  dans  des  endroits  exempts  de  toute 
humidité;  il  se  dessèche  un  peu;  mais  il  en  est  plus 
sucré  , et  cette  sorte  de  dessiccation  , altère  beaucoup 
moins  son  mucilage , que  l’exsiccation  artificielle.' 

RAISINE.  Oïl  donne  le  nom  de  raisiné , à une  es- 
pèce de  préparation  faite  avec  du  raisin  cuit  , et  écrasé  , 
avec  du  vin  doux,  en  le  faisant  réduire  en  consistance 
de  confitures  , et  en  y ajoutant  quelquefois  des  poires. 

Le  raisiné  donne  une  substance  très-salutaire , et  qui 
a i’avantaae  d’offrir  des  ressources  à la  classe  la  moins 

O 

aisée  du  peuple , puisqu’il  ne  faut  point , ou  peu  de 
sucre  , pour  la  préparer. 

Raison.  C’est  le  flambeau  qui  mène  à la  vérité , il 

s’allume  avec  d’autant  plus  de  force , que  l’homme  en 

grandissant,  acquiert  plus  d’expérience  , et  qu'il  fait  plus 

de  réflexion  sur  tout  ce  qui  l’entoure  : il  faut  donc  cul- 
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tiver  de  bonne  heure  chez  lui , ce  qui  doit  faire  un  four 
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sa  principale  recommandation.  . 

xi.  c * » +-M  à 1 • 

Raisonnement.  C’est  l’art  de  comparer  des 
idées  , et  de  tirer  dés  conséquences  justes , des  différens 
rapports  quelles  ont  entre  elles. 

R A J E U N I S S EMEN  T.  C’est  une  tentative  inutile 
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de  la  médecine  universelle  , alchimique.  La  médecine 
universelle , raisonnable  , ne  sait  prolonger  les  jours  qu’en 

« « ...r  | • • 

en  réglant  le  cours  , d’une  manière  conforme  aux  règles 
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de  la  tempérance. 

R A L E.  On  donne  ce  nom  h deux  genres  d’oiseaux  , 
l’un  appelle  râle  de  genêt,  et  fantre  râle  d’eau.  Le 
premier  est  préféré  au.  secorid;  et  a les  qualités  des  cailles 
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dont  on  l’a  nommé  le  roi.  Sa  chair  est  excellente , sur- 
tout quand  elle  n’est  , pas  trop  grasse. 

Le  raie  d’eau  a les  qualités  de  la  poule  d’eau.  Il  a 
toujours  un  goût  de  marécage , ce  qui  le  rend  peu 
agréable  ; il  est  d’ailleurs  plus  difficile  à digerer  : il  ne 
convient  pas  aux  personnes  délicates  et  convalescentes. 

R A M E U R S ( Régime  des  ).  Il  faut  pour  ramer , être 
très-vigoureux.  Pour  contrebalancer  les  efforts  des  bras  , 
et  de  la  poitrine  , il  est  bon  d’avoir  une  ceinture  forte  , 
qui  maintienne  les  viscères  du  bas-ventre,  et  s’oppose 
à des  hernies , que  ce  genre  de  travail  peut  procurer. 
Les  rameurs  doivent  avoir  soin  de  sauver  , le  plus  qu’ils 
pourrQnt , leurs  pieds  , de  l’humidité  : les  sabots  leur  sont 
très-nécessaires  dans  les  tems  humides  ; lorscm’ils  sont 
mouillés,  ils  ne  doivent  pas  laisser  sécher  sur  eux  leurs 
habits  , mais  en  changer  1:rès-promptement,  et  boire  do 
l’eau-de-vie  modérément , quand  le  froid , joint  à l’hu- 
midité, vient  les  saisir.  ( V.  Marins  ( Régime  des). 

R A M I E R.  ( Y.  Pigeon  ). 

R A M O N E U RS  ( Régime  des  ).  Les  ramoneurs  se 
trouvent  souvent  incommodés  par  la  suie  fine  , qui  pé- 
nètre dans  leur  gorge  , leur  nez  , et  leurs  yeux.  Comme 
elle  contient  des  sels  assez  actifs,  et  auxquels  on  pré- 
tend qu’ils  doivent  la  blancheur  de  leurs  dents , il  n’y 
a pas  de  doute  qu’à  la  longue  ils  ne  puissent  éprou- 
ver des  toux  sèches  , et  même  des  maladies  de  poi- 
trine pernicieuses. 

En  effet,  la  santé  de  ceux  qui  sont  très-occupés 
dans  cet  étal:  , est  souvent  chancelante.  11  fau droit  donc 
pour  éviter  dans  les  cheminées  , le  mouvement  rapide 
des  particules  de  la  suie , ne  jamais  manquer  de  les 
boucher  par  bas  très -exactement , avec  de  vieilles  ta- 
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pisseries  , lorsqu’on  ramone  : les  linges  ne  suffisent  pas. 

Il  faut  chaque  jour,  après  leur  besogne  faite , que  les 
ramoneurs  se  lavent  bien  le  nez,  les  yeux,  les  oreilles, 
les  pieds  et  les  mains.  Ils  se  rinceront  la  bouche  avec 
de  l’eau  et  un  peu  de  vinaigre  , dont  ils  avaleront  une 
ou  deux  gorgées.  Ils  ne  monteront  pas  dans  les  chemi- 
nées chaudes.  Ils  se  couvriront  bien,  s’ils  ont  une  grande 
chaleur  en  descendant.  Tout  régime  tempérant  leur  con- 
vient, autant  que  le  régime  échauffant  leur  est  nuisible.’ 

Rance,  Rancidité.  On  donne  le  ncm  de  rance  à 
des  substances  puantes  , infectes  , qui  sentent  le  relent  , 
le  moisi,  le  pourri,  ou  qui  ont  contracté  une  mauvaise 
odeur  pour  avoir  été  trop  renfermées  ; la  rancidité  est 
particulièrement  commune  aux  graisses  et  aux  substances 
huileuses , anciennes  , et  que  la  chaleur  a exaltées.  Il  faut 
rejeter  des  usages  de  la  vie  tous  les  alimens  qui  ont  ces 
défauts. 

Rapport.  On  nomme  rapport , ce  reflux  des  ali— 
mens  de  l’estomac  à la  bouche  , ou  les  vapeurs  qui  s’en 
élèvent  pendant  la  digestion.  Ces  effets  ont  lieu,  lors- 
qu’on a mangé  des  substances  qui  conviennent  peu  à 
la  constitution  individuelle  , ou  qui  conviennent , et  sont 
de  mauvaise  qualité.  Les  alliacés  sont  sujets  à produire 
cet  effet , ainsi  que  les  viandes  Hat  ne  uses.  L’obsérvation 
journalière  toute  seule , doit  apprendre  aux  personnes 
raisonnables  , quand  elles  doivent  s’abstenir  des  alimens 
qui  donnent  des  rapports,  puisque  c’est  une  preuve  qu’ils 
ne  leur  conviennent  pas. 

- RarÉFACTI01î(  Air,  Chaleur  ).  La  raréfaction  est 
la  propriété  de  dilatation  et  d’expansibilité  qu’ont  tous 
Lî.  corps  solides  ou  fluides  , sur  lesquels  agit  la  chaleur. 
Les  fluides  éprouvent  une  plus  forte  raréfaction , que 
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les  solides.  Celle  du  thermomètre  est  une  suite  de  cette 
propriété.  Les  corps  raréfiés  occupent  .pins  d’espace. 
D’après  ces  idées , on  doit  sentir  que  la  trop  giande 
raréfaction  peut  être  un  vice  dans  les  solides,  et  nans 
les  lluides  des  animaux.  Ainsi  les  trop  grands  travaux , 
les  exercices  violens , raréfient  fortement  les  corps  qui 
s’y  livrent  ; ce  qui  force  souvent  a employer  les  tem— 
pérans  et  les  rafraîchissans,  surtout  dans  les  maladies; 
quelquefois  , au  contraire , le  défaut  de  chaleur  natu- 
relle , ou  la  perte  qui  en  a été  faite , par  un  trop  grand 
froid,  par  l’humidité,  etc.,  forcent  à recourir  à des 
moyens  qui  procurent  une  nouvelle  chaleur,  qui  rap- 
pellent le  mouvement  et  l’énergie,  dans  des  parties  en- 
gourdies, et  incapables  d’exercer  leurs  fonctions.  Alors 
les  bains  froids , tièdes  , de  vapeurs  , les  cordiaux , les 
toniques,  les  frictions,  rappellent  la  chaleur  perdue, 
et  servent  quelquefois  à rendre  l’existence.  ( \r.  Noyés, 
Méphitisme  ). 

R A s E R.  ( V.  Barbe  ). 

Rassasiant.  Ce  mot  se  dit  des  choses  qui  chas- 
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sent  aisément  la  faim  : en  ce  sens  les  alimens  les  plus 
nutritifs  , sous  un  petit  volume  , peuvent  se  nommer 
rassasians  ; telles  sont  les  fécules  , les  parties  muqueuses 
et  extractives  des  animaux.  Quelquefois  on  a nommé 
rassasians,  des  alimens  dont  on  ne  peut  manger  long- 
tems  avec  plaisir  , et  dont  il  faut  en  conséquence  s’abs- 
tenir , s’il  est  possible. 

Ratafia.  On  donne  ce  nom  à des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  faites  avec  différens  fruits  , ou  avec  leurs  noyaux, 
qu’on  met  en  infusion  dans  de  l'cau-de-vie  , avec  des 
aromates  et  du  sucre.  Ces  liqueurs  domestiques  sont 
beaucoup  moins  actives  , que  celles  qui  se  font  ayec  de 
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1 alkool  et  des  aromates  très-chauds  : EUes  sont  cor- 
diales , et  l’on  peut  quelquefois  se  les  permettre  en 
en  usant  avec  la  modération  que  nous  avons  recomman- 
dée au  mot  Liqueur. 

R A y e.  ( V.  Raifbrt  ). 

RÉCHAUD*  Les  réchauds  allumés  ? imprudemment 
placés  dans  des  endroits  fort  étroits  , et  où  1 air  ne  se  re- 
nouvelle pas  , produisent  les  accidens  du  charbon  et  de 
la  braise.  ( Y.  Charbon  ). 

RÉCHAUFFER.  C’est  rendre  la  chaleur  perdue  : 
on  sait  que  le  feu  des  foyers  est  le  moyen  le  plus  court 
pour  rendre  aux  corps , une  température  , dans  laquelle 
l’existence  puisse  être  douce  et  heureuse.  L’exercice  ? 
les  liqueurs  spiritueuses  , les  frictions  , les  bains  chauds , 
sont  encore  de  bons  moyens  pour  réchauffer  ceux  que 
le  froid  ou  l’humidité  ont  saisis.  Il  n’y  a guères  que  l’ex- 
trême vieillesse  qu’on  ne  puisse  plus  réchauffer. 

Rechute.  Ce  terme  se  dit  au  figuré  d’une  mala- 
die qui  n’a  pas  été  bien  guérie  7 ou  que  des  inatten- 
tions dans  le  régime  ont  rappellée.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  rechutes  sont  bien  plus  dangereuses  que 
les  maladies , parce  qu’il  ne  reste  plus  d’étolfe. 

Rec  O M M A N D A T I O N.  Une  recommandation  est 
une  espèce  de  caution  ? en  faveur  de  celui  à qui  on  l'ac- 
corde. Il  faut  donc  être  bien  circonspect  ? lorsqu’on 
donne  des  assurances  sur  la  conduite  d’autrui.  Souvent 
il  vaudroit  mieux  donner  des  lettres  de  change  , que 
des  lettres  de  recommandation  7 parce  qu  i!  vaut  mieux 
obliger  de  sa  bourse  ? que  de  risquer  sa  probité. 

RÉCOMPENSE.  Les  récompenses  dans  un  bon 
gouvernement  devroient  toujours  être  le  prix  des  belles 
actions».  Les  loix  ne  parlent  que  de  punir.  Mais  ne  se- 
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mît-il  pas  plus  doux  d’encourager  les  hommes  à la 
vertu  par  des  récompenses  , que  de  les  effrayer  et  de 
les  détourner  du  vice  par  les  châtimens.  Je  crois  ces 
deux  mobiles  d’une  é^ale  nécessité. 

R E C O N N O 1 S S A NC  E.  C’est  le  souvenir  des  bons 
cœurs.  Si  le  bienfaisant  est  heureux , le  reconnoissand 
l’est-il  moins,  quand  il  peut  doubler  le  plaisir  du  pre- 
mier? Cette  vertu  est  sûrement  fondée  sur  la  grandeur 
et  la  noblesse  des  sentimens  ; elle  est  d’autant  plus  pré- 
cieuse , qu’elle  est  plus  rare.  Cependant  les  animaux 
même  nous  donnent  des  exemples  touchans  de  recon- 
noissance. 

L’ijonnête  Iiomme  ne  veut  rien  devoir  à celui  qui 
11e  lui  ressemble  pas.  Comment  donc  témoigner  le  plus 
doux  des  sentimens  à ceux  qu’on  ne  peut  aimer  , ni 
estimer  ? Si  d’un  autre  côté  les  bienfaiteurs  sont  sen- 
sibles à la  reconnoissance , que  leurs  bienfaits  cher- 
chent le  mérite  ; car  le  mérite  seul  sera  dignement  re- 
connoissant. 

RÉCRÉ  MENTITI  E L.  On  donne  ce  nom  à des 
humeurs  qui  , séparées  de  la  masse  du  sang  dans  quel- 
ques organes  , y rentrent  pour  l’avantage  de  quel- 
que autres  , comme  la  semence , la  bile  y etc.  , au  lieu 
que  les  humeurs  excrémentielles,  se  séparent,  pour 
être  sur-le-champ  expulsées  du  corps  9 comme  l’urine  , 
les  excrémens  , l’humeur  de  la  transpiration , etc.  Il 
faut  jouir  d’une  bonne  santé  , pour  que  la  sécrétion  des 
humeurs  récrémentitielles  se  fasse  convenablement , et: 
devienne  profitable  aux  individus. 

Redingote.  C'est  un  large  vêtement  négligé  , et 
des  plus  commodes  pour  les  hommes  , en  ce  qu’il  ne 
gêne  en  aucune  manière  les  mouyemens  musculaires  ; 
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et  qu'on  peut  , au  besoin  , le  placer  sur  les  habits.  ïl 
faut,  quand  on  le  peut,  en  changer  dans  les  différentes 
saisons  , pour  n’avoir  pas  trop  chaud  pendant  l’été , ou 
trop  froid  pendant  l’hiver. 

Les  redingotes  se  font  en  conséquence  avec  toute 
sorte  d’étoffes  plus  ou  moins  légères,  et  servent  sou- 
vent à remplacer  les  robes  de  chambre  , quand  elles 
sont  amples  et  longues. 

R É F E C T I o N.  ( V.  Repas  ). 

Refroidissement  ( des  liqueurs  ).  Le  refroi- 
dissement est  l’action  par  laquelle  un  corps  perd  sa  cha- 
leur en  tout , ou  en  partie.  Lorsqu’il  fait  chaud , on 
est  bien  aise  de  procurer  aux  boissons  un  froid  qui  les 
rende  plus  agréables , et  en  même-tems  toniques:  c’est 
l’effet  que  procure  la  glace  ; c’est  pourquoi  l’on  en  fait 
habituellement  usage  pendant  les  chaleurs  , et  ceux 
qui  en  usent , mangent  plus  que  ceux  qui  ne  s’en  ser- 
vent pas.  On  refroidit  les  liqueurs  , quand  on  manque  de 
glace  , en  employant  le  salpêtre  , le  charbon , le  mu- 
riate  ammoniaque  , la  neige  avec  le  muriate  de  soude , etc. 
( V.  Glace  , Neige  ). 

RÉGIME.  Le  régime  est  la  pratique  suivie  et  ré- 
gulière des  principes  de  l’hygiène  , soit  pour  ne  pas 
risquer  sa  santé , soit  pour  la  ressaisir  , lorsqu’elle  s’é- 
loigne. 

* 

Nous  ne  devons  parler  ici  que  des  règles  relatives  à 
i a conservation  de  l’état  sain.  Cette  partie  de  la  méde- 
cine diététique , a rapport  à l’air  , aux  alimens  , au 
repos , à l’exercice  , aux  bains  , au  sommeil  , à la  veille, 
aux  évacuations,  et  aux  affections  de  l’ame,  dont  l’u- 
sage bien  combiné , peut  seul  assurer  le  plus  grand  des 
biens  , la  santé.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
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avons  dit  ailleurs  sur  ces  différons  points.  ( Y.  tous  les 
mots  que  nous  venons  d’énoncer  ). 

Chacun,  suivant  les  avis  qu’il  peut  avoir  reçus  des  per- 
sonnes éclairées  , ou  suivant  ce  que  sa  propre  expérience 
lui  aura  appris  , relativement  à son  tempérament , à son 
sexe  , à son  âge  , à sa  force  , à son  état,  et  au  climat 
qu'il  habite , devra  modifier  sa  conduite  , de  manière  à 
garder  un  juste  milieu  entre  tous  les  extrêmes,  ou  les 
excès  qui  sont  le  plus  à craindre.  ( Y.  au  mot  Tempé- 
rament , le  régime  qui  convient  à chaque  tempé- 
rament ). 

Haxam  dit,  relativement  au  régime,  que  cette  partie 
de  la*médecine  n’est  pas  autant  étudiée  qu’elle  devroit 
l’être , que  toute  simple  et  toute  modeste  qu’elle  est , 
c’est  pourtant  la  méthode  la  plus  facile  , et  la  plus  na- 
turelle de  guérir. 

En  effet,  souvent,  et  dans  les  maladies  aigues,  et 
dans  les  maladies  chroniques  , le  régime  seroit  infiniment 
plus  favorable  que  la  foule  des  remèdes  qu’on  entasse  ? 
plus  pour  le  profit  des  pharmaciens  , que  pour  celui  des 
malades. 

Régime  des  Convalescens.  La  convalescence  peut 
être  considérée  comme  une  maladie  cessante  , ou  le 
retour  à la  santé,  puisqu’elle  permet  aux  fonctions  de 
reprendre  petit  à petit  leur  force  et  leur  régularité  : le 
point  essentiel  est  donc  de  suivre  un  régime  qui  favo- 
rise le  vœu  de  la  nature , et  s’oppose  aux  rechutes. 

Ce  que  les  convalescens  doivent  observer  le  plus 
scrupuleusement  , c’est  de  manger  peu  à la  fois , mais 
fréquemment;  car  ce  n’est  pas  ce  qu’on  mange  qui 
nourrit , mais  ce  qu’on  digère.  Ainsi  le^  alîmens  seront 
doux  ? légers  ; sans  assaisonnemens  ; quoique  graduel- 
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lement  plus  succulens.  Il  faudra  ne  prendre  qu’une  es- 
pèce d’aliment  dans  un  repas , et  mâcher  beaucoup  ceux 
qui  sont  solides.  L’eau  avec  un  tiers  de  vin  vieux , four- 
nit une  boisson  délayante  et  tonique,  très-convenable, 
pourvu  qu’on  n’en  boive  pas  trop , ce  qui  pourroit  en- 
tretenir la  foiblesse , disposer  à l’enflure  ou  à la  langueur. 

On  devra  faire  , en  bon  air  , de  légers  exercices 
à pied,  en  voiture,  ou  à cheval,  selon  la  facilité  qu’on 
en  aura,  selon  sa  force  individuelle,  et  suivant  que  le 
tems  le  permettra.  Il  faudra  être  toujours  assez  vêtu  , 
pour  ne  rien  craindre  de  l’humidité  , ni  du  froid  , et 
pour  ne  point  provoquer  des  rhumes  , ou  des  catharres, 
qui  peuvent  devenir  pernicieux. 

Le  mouvement , et  les  légères  frictions  qu’on  pourra 
faire  sur  les  jambes,  préviendront  l’enflure  peu  dange- 
reuse , qui  survient  quelquefois  après  les  maladies  ai- 
gues. Le  soir , il  faudra  assurer  la  tranquillité  du  sommeil , 
en  faisant  un  usage  très-modéré  des  alimens.  Il  faudra  , 
tous  les  deux  ou  trois  jours  , prendre  des  lavemens , si  le 
Ventre  étoit  trop  resserré.  Il  faut  se  garder  de  reprendre 
trop  tôt  les  occupations  accoutumées  , surtout  celles  de 
l’esprit:.  En  suivant  ce  régime  bien  simple  , et  en  se  re- 
tenant essentiellement  sur  l’appétit , on  rentrera  bientôt 
dans  tous  les  droits  de  fa  santé. 

C’est  au  médecin  à déterminer , s'il  faut  purger  ou  non. 

Région.  Ce  nom  se  dit  d’une  grande  étendue  de 
pays.  On  l’a  appliqué  à des  parties  déterminées  du  corps 
humain  ; on  dit  région  ombilicale , inguinale  , épigas- 
trique , etc. 

Les  hommes  en  général,  pour  se  bien  porter,  doi- 
vent observer  des  règles  , relatives  aux  différentes  ré- 
gions , dans  lesquelles  la  nature  les  a placés.  Nous  ne 
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répéterons  pas  à cet  égard , ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  Climat. 

Règles  , menstrues  , ordinaires  , mois  , désignent 
l'écoulement  périodique  , auquel  les  femmes  sont  su- 
jettes , pendant  tout  le  teins  qu’elles  sont  propres  à la 
génération.  Ce  lems  a plus  ou  moins  d’extension  , sui- 
vant les  différens  climats  , et  les  divers  tempéramens. 

E11  France  communément,  de  treize  à quatorze  ans, 
elles  ont  lieu  pendant  3,  4 , 5,  6,  7 et  8 jours; 
elles  fournissent,  depuis  deux  onces  de  sang,  jusqu’à 
douze  et  quinze  , par  les  vaisseaux  de  la  matrice.  Ce 
sang  n’est  point  corrompu  , comme  Font  pensé  quelques 
auteurs;  il  est  tout  simple  qu’en  passant  parle  vagin, 
en  y séjournant  , il  s’échauffe  , et  prenne  un  peu  d’âcreté  ; 
mais  en  général  on  n’en  est  pas  incommodé  ; les  femmes 
doivent , pendant  ce  tems,  se  laver  plusieurs  fois  dans  la 
journée. 

i.  ; . 

Tant  que  les  règles  vont  bien  , les  femmes  ordinai- 
rement jouissent  d’une  bonne  santé.  Celles  chez  qui 
elles  sont  lentes , difficiles , doivent  à cette  époque , un 
peu  fouetter  le  sang  par  l’usage  modéré  du  café , par 
des  pédiluves  , et  un  régime  un  peu  plus  échauffant. 

La  cessation  subite  , ou  la  suppression  des  règles  peut 
causer  aux  femmes  les  accidens  les  plus  dangereux.  Jl 
est  donc  de  la  dernière  importance  de  rappeller  sur-le* 
champ  cette  évacuation,  par  les  bains  de  pieds,  par 
des  frictions  aux  parties  inférieures  , par  un  exercice 
plus  fort  que  de  coutume  , par  les  substances  toniques  , 
stimulantes  et  stomachiques  , par  les  eaux  ferrugineuses  , 
par  des  bains  locaux  , émolliens  et  reîâchans  , par  l’ap- 
plication des  décoctions  émollientes  sur  le  bas- ventre  ? 
par  la  cohabitation. 
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Lorsque  la  suppression  est  la  suite  de  quelques  ma- 
ladies , il  ne  faut  faire  attention  qu’à  la  maladie  ; les 
règles  reparoîtront , dès  qu’elle  sera  guérie.  Il  faut  aussi 
bien  s’assurer  que  ce  n’est  pas  l’effet  d’une  grossesse. 

Un  autre  inconvénient  des  règles  , c’est  leur  cours 
immodéré  : on  a à craindre  dans  ce  dernier  cas  l’hé- 
morragie ; en  conséquence  , si  on  connoît  la  cause  , et 
que  ce  soit  une  erreur  de  régime  , on  doit  la  rectifier. 
Il  faut  beaucoup  de  tranquillité  d’esprit  et  de  corps  , 
se  tenir  sur  une  chaise  longue  : la  diète  sera  légère  et 
rafraîchissante  ; s’il  est  nécessaire  , on  saignera,  et  même 
on  dominera  un  peu  de  kina  avec  l’élixir  de  vitriol  : les 
doses  sont  trente-six  grains  de  kina  , dix  gouttes  d’élixir 
de  V.  dans  un  verre  de  vin  rouge. 

Lorsque  les  règles  cessent  vers  l’âge  de  quarante-cinq 
ans  , les  femmes  doivent  de  temps  en  temps  se  faire 
saigner  par  demi -palettes , pour  éviter  les  suites  de  la 
congestion  sanguine  , occasionnée  par  le  resserrement 
des  vaisseaux  de  la  matrice.  Beaucoup  de  femmes  ont 
péri  à l’àge  du  retour , pour  n’avoir  pas  pris  la  précau- 
tion que  nous  indiquons  ici. 

On  parle  de  femmes  à qui  les  règles  sont  venues  par  les 
pouces  des  mains. 

Réglisse.  C’est  une  plante  dont  la  racine  est 
très  - bonne  à sucrer  les  tisanes  communes  , et  dont 
le  suc  ou  l’extrait  épuré  est,  ainsi  que  les  gommes , jus- 
tement recommandé  dans  les  maux  de  gorge  et  les 
rhumes  opiniâtres.  Le  suc  de  réglisse  humecte  et  laiss.e 
plus  Iong-tems  son  impression  sur  l’arrière-bouche  , que 
les  boissons  aqueuses  qui  n’agissent  qu’intérieurement , 
mais  dont  l’usage  n’est  pas  moins  recommandé.  J’ai  trouvé 
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dans  le  suc  de  réglisse  une  qualité  astringente  qui  peut 
être  utile  dans  quelques  circonstances.  (Y.  Injection). 

On  a découvert  le  moyen  de  purilier  le  suc  de  ré- 
glisse , et  d’ajouter  ainsi  à sa  qualité.  Les  personnes  ai- 
sées s’en  pourront  procurer  de  cette  nature  chez  plu- 
sieurs pharmaciens  de  la  capitale. 

R E G R E T.  Le  regret  est  le  souvenir  d’un  bien  perdu  , 
le  remords  est  le  souvenir  du  mal  qu’on  a fait.  Tout  le 
monde  peut  avoir  des  regrets  ; les  coupables  seuls  ont 
des  remords.  Souvent  les  regrets  sont  un  hommage  que 
les  vivans  rendent  à la  vertu  des  morts  ; souvent  les 
remords  sont  un  hommage  aussi  que  les  médians  rendent 
à la  vertu  nécessaire  aux  vivans.  Les  regrets  sont  la 
suite  du  malheur  ou  de  l’imprudence  ; les  remords  , de  la 
débauche  et  du  crime.  Heureux  qui  ne  connoît  ni  l’un  ni 
l’autre. 

REINS.  Les  reins  sont  des  organes  du  ventre  qui 
sont  doubles  : leur  fonction  est  de  séparer  l’urine , qui  , 
ensuite,  est  portée  dans  la  vessie  par  les  uretères,  pour 
être  expulsée  de  sa  capacité,  lorsqu’elle  est  remplie.  (Y. 
Pisser,  Urine). 

REINETTE  (Pomme  de).  C’est  une  des  meilleures 
pommes  que  nous  ayons.  (Y.  Pomme.  ) 

On  la  donne  souvent,  cuite  au  sucre,  aux  malades,  sur- 
tout dans  les  circonstances  où  il  est  bon  de  rafraîchir  et 
de  relâcher  : on  en  fait  aussi  de  très  - bonnes  tisanes  , en 
la  faisant  bouillir  dans  l’eau. 

RELACHA  N S.  On  donne  le  nom  de  relâchans  aux 
substances  qui  peuvent  ramollir  , étendre  ou  relâcher 
les  solides  du  corps.  La  substance  liquide  la  plus  relâ- 
chante , prise  intérieurement , c’est  l’eau  chaude. 

Les  aiimens  relâchans  sont  ceux  qui  sont  le  moins 
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nouriissans  ; conséquemment , les  herbes  cuites  , comme 
l’oseille , la  chicorée , Pépinard,  les  fruits  bien  mûrs,  etc. 
conviennent  , lorsqu’on  est  trop  resserré. 

Religion.  Les  religions  sont  des  cultes  que  les 
hommes  ont  cm  devoir  rendre  aux  divinités  , auxquelles 
ils  se  sont  adressés  en  différens  tems  et  en  différens 
pays.  Si  elles  ont  fait  des  maux  incalculables  à la  société 
par  le  fanatisme  et  l’esprit  d’intolérance  qui  les  a toujours 
dii  igées  , il  faut  convenir  qu’elles  ont  pu  être  utiles  , en  ce 
que  plusieurs  d’entr’elles , en  promettant  des  récom- 
penses , ont  aussi  fait  craindre  la  punition  des  crimes 
dans  une  vie  future  , et  ont  offert  des  consolations  aux 
honnêtes  gens  qui  n’auroient  pas  été  heureux  dans 
celle-ci. 

Remèdes  de  précaution  ( ou  abus  des  ).  Quel  être 
fcisarre  et  incompréhensible  que  l’homme  ! Est-il  malade  , 
il  refuse  les  remèdes  ; est-il  en  santé , il  en  prend  de 
toutes  mains  et  de  toutes  espèces.  On  voit  journelle- 
ment des  personnes  foibies  , délicates  , oisives,  mélanco- 
liques ou  nerveuses  qui,  à la  moindre  petite  douleur, 
s’imaginent  quelles  vont  tomber  malades  ; elles  s’in- 
quiètent et  consultent  le  médecin.  Celui-ci , que  guide 
la  probité,  prétend  qu’il  n’y  a rien  à faire;  mais  le  con- 
seil d’une  commère  , d’un  charlatan  , viennent  donner 
des  forces  aux  craintes  dont  on  ,est  saisi , et  grâces  à 
eux , ou  à quelques  recettes  qu’on  a facilement  ; on 
prend,  pour  se  soustraire  au  mal  futur,  des  médicamens 
qui  ne  font  que  l’appeler.  Pour  nous  , nous  regardons 
les  remèdes  de  précaution  , comme  des  armes  remises 
entre  les  mains  des  fous,  et  qui  détruisent  des  forces 
.naturelles  ? qui , par  suite  ; ne  peuvent  plus  être  mises 
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prolit , pour  combattre  la  maladie  , lorsqu’elle  ar- 
rive. 

Quelques  personnes  s'imaginent  que  la  nature  formant 
toujours  dans  nos  corps  des  humeurs  dont  elle  doit  se 
débarrasser  de  tems  en  tems  , il  est  plus  prudent  de 
prévenir  lamaladieÇ  que  d’attendre  qu’elle  se  déclare  ou- 
vertement. C’est,  en  conséquence  de  ce  beau  raisonne- 
ment, qu’on  fait  saigner  ou  purger  par  précaution  ; l’impru- 
dence paroit  d’autant  plus  plausible,  qu’on  a devant  les  yeux 
des  exemples  de  personnes  qui  ne  meurent  pas  pour 
avoir  employé  de  pareils  moyens , parce  qu’il  est  vrai 
qu’on  peut  vivre  jusqu’à  un  certain  âge  , avec  ces  fausses 
précautions  ; mais  il  ne  l’est  pas  moins  qu’on  abrège  de 
beaucoup  la  durée  de  ses  jours. 

Qu’on  me  permette  une  comparaison  très-simple,  avant 
d’entrer  en  discussion  sur  cet  objet  important.  On  m’ac- 
cordera aisément  qu’en  nettoyant  journellement  un  vase 
de  métal , on  peut  le  rendre  net  et  propre  , comme  s’il 
etoit  neuf;  mais  qu’on  le  pèse  au  bout  de  quelques 
temps  , on  verra  combien  il  a perdu  de  son  poids  , de 
sa  force  , et  que  bientôt  il  sera  usé  au  point  de  laisser 
passer  le  jour  ; qu’on  ne  croie  pas  de  même , qu’on 
puisse,  en  quelque  sorte,  récurer  son  estomac  tous  les 
deux  ou  trois  mois  , sans  l’user  et  le  détruire  : sous 
ce  point  de  vue  , la  comparaison  doit  paroître  frap- 
pante. 

Comment  peut-on  raisonnablement  forcer  la  nature  à 
des  excrétions  qui  ne  sont  point  du  tout  dans  ses  inten- 
tions. Il  lui  plait  d’évacuer  des  humeurs  surabondantes 
par  les  urines , par  la  transpiration  : vous  n’étes  point  de 
cet  avis  , et  voilà  que  vous  déterminez  une  évacuation 
sanguine  , ou  par  les  selles  ; sans  vous  inquiéter  de 
Tome  IL  F £ 
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qu’il  peut  vous  en  coûter  pour  l’avoir  ainsi  contrariée 
Combien  de  fois  n’emploie-t-elle  pas  des  dévoiemens 
bilieux , des  crachats  épais  pour  se  débarrasser  de  mau- 
vais levain  ; si  'vous  allez  saigner , quand  elle  est  dans 
cette  disposition , vous  faites  passer  dans  le  sang  une 
humeur  qui  , élaborée  par  elle  , fut  "devenue  une  éva- 
cuation salutaire.  Il  y a plus,  si  vous  pressez  sa  marche, 
si,  avec  le  besoin  de  purger,  vous  n attendez  pas  que 
l’humeur  soit  délayée  et  préparée  , pour  vous  en  débar- 
rasser , vous  ne  ferez  qu’attirer  inconsidérément  aux 
intestins  des  humeurs  étrangères , vous  les  rendrez  irri- 
tables , vous  occasionnerez  des  diarrhées  , des  relâche- 
mens  d’estomac  qui,  petit  à petit,  entraineront  la  perte 
de  l’appétit , la  foiblesse  , la  langueur , la  mélanco- 
lie , etc.  etc. 

Les  vomitifs  sont  encore  plus  dangereux,  lorsqu’on 
en  fait  une  sorte  d’habitude  périodique  ; iis  détruisent 
très- vite  , par  leur  activité  , l’organe  le  plus  important 
de  la  vie , celui  de  la  digestion. 

Quant  à la  saignée  de  précaution , elle  n’est  jamais  in- 
différente ; quelque  bon  que  soit  le  tempérament , elle 
produit  un  changement  subit  dans  toutes  les  parties  du 
corps , diminue  son  énergie  en  relâchant  les  solides , en 
ralentissant  la  circulation  , en  affaiblissant  le  prin- 
cipe de  la  vie,  en  dérangeant  les  sécrétions  habituelles. 

Si  une  saignée  faite  sans  nécessité  ne  sévit  pas  dans 
l’instant  même  contre  la  santé , on  peut  être  sûr  qu’à  la 
longue , elle  lui  portera  des  coups  funestes  , et  qu’elle 
empêchera  qu’au  besoin  , on  ne  puisse  en  tirer  tout  le 
parti  qu’on  a droit  d’en  attendre.  On  sent,  par  exemple, 
que  si , dans  la  jeunesse , pour  le  moindre  petit  échauffe- 
ment,  on  se  permet  de  tuer  du  sang,  on  s’opposera  au 
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développement  favorable  qui  a lieu  journellement  à 
cet  âge  , et  on  se  mettra  dans  le  cas  d’avoir  recours  à cette 
opération  periide  , au  moindre  petit  inconvénient , pour, 
éviter  les  effets  de  la  plénitude. 

Si  les  saignées  de  précaution  sont  nuisibles  à cet  âge, 
elles  le  sont  au  moins  autant  dans  l’âge  ou  , loin  d’ac- 
quérir ^ on  11e  fait  que  perdre.  On  ne  peut  donc  , sans 
absurdité,  vers  l’âge  du  retour,  conserver  sa  santé  par 
un  pareil  moyen  ; car  il  résulterait  de  l’habitude  des 
saignées  , ainsi  légèrement  faites  , que  si  on  ne  conti- 
nuoit  pas  ce  régime  meurtrier , bientôt  des  hémor- 
ragies , des  hémorroïdes  , des  suffocations  , des  maux 
de  tè£e  , viendraient  accumuler  de  nouvelles  incom- 
modités. 

Presque  toujours  , l’exercice  eut  tenu  lieu  de  tout® 
autre  évacuation  , si  on  a voit  su  l’employer  à propos  , ou 
garder  une  diète  austère , et  boire  beaucoup  d’eau  ; mais 
011  trouve  plus  court  de  se  faire  saigner,  que  de  s® 
mettre,  pour  quelque  tems,  à la  diète  et  au  régime. 

Comment  se  fait-il  que  les  hommes  aient  eu  recours 
à des  moyens  désagréables  , pour  se  soustraire  à des 
maux  souvent  imaginaires , tandis  qu’ils  en  avoient  de 
si  simples  pour  arriver  au  même  but  ? On  a voulu  soi- 
disant  évacuer  une  humeur  surabondante,  parla  saignée 
ou  par  la  purgation  ; mais  quand  on  sait  que  l’on  perd 
habituellement  la  valeur  de  cinq  livres  d’huméür  par 
l'insensible  transpiration  , comment  n’a-t-on  pas  cherché 
tout  simplement  à augmenter  cette  sécrétion  , jusqu’à 
en  perdre  une  livre  ou  deux  de  plus  , en  forçant  la 
transpiration  jusqu’à  une  sueur  plus  ou  moins  abondant® 
suivant  les  circonstances , et  par  des  exercices  plus  ou 
moins  violens?  Cette  perte  d’humeur  serait  plus  dan^ 
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la  nature  , puisqu’on  la  prendroit  sur  l’évacuation  la  plu* 
abondante  et  la  plus  aisée  à exciter,  sans  fatiguer  les 
organes  les  plus  importans  de  l’existence. 

D’ailleurs,  souvent  dans  les  plénitudes,  il  arrive  que 
les  vaisseaux  ne  sont  trop  remplis  que  parce  que  les 
extrémités  des  artères  et  des  veines  capillaires  , se 
trouvent  engorgées  , et  bouchées  par  des  parties  gros- 
sières, qu’un  exercice  inaccoutumé  forceroit  à sortir  avec 
bien  plus  d’activité,  que  ne  le  feroit  la  saignée  la  plus 
copieuse. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  doit  sentir 
jusqu’à  quel  point,  il  est  téméraire,  saris  des  raisons  im- 
pératives , d’oser  se  faire  saigner , purger , vomir , ap- 
pliquer des  vésicatoires,  ciistériser,  etc.  etc.,  comme 
on  le  voit  pratiquer  journellement  dans  certaines  cir- 
constances de  l’année , au  renouvellement  des  saisons  , 
soit  par  suggestion  , soit  par  imitation , soit  par  habi- 
tude. On  devroit  bien  se  persuader  qu’il  n’y  a point 
de  remèdes  indifférens  ; il  faut  qu’ils  nuisent , s’ils  ne 
sont  pas  utiles  - et , en  effet , combien  ne  voit-on  pas 
dans  la  société  de  gens  qui , par  ce  goût  dépravé  pour 
les  remèdes  <9  ont  ruiné  , sans  ressource  , des  santés 
très-robustes , et  qui  se  sont  privés , en  se  rendant  les 
remèdes  familiers  , des  secours  qu’ils  auroient  pu  en 
tirer  au  besoin.  J’ai  vu  mourir , entre  cinquante  et  soixante 
.ans , des  gens  qui , sans  ces  mauvaises  habitudes  , au- 
roient  sûrement  vécu  quinze  ou  vingt  ans  de  plus. 

Pour  surcroit  de  ridicule  et  de  malheur,  ou  sur  ce 
point  important  on  ne  consulte  personne , ou  bien  on 
prend  l’avis  de  la  première  commère  , ou  l’on  confie 
sa  tète  à l'empirique  ignorant , à qui,  peu  auparavant  j 
on  aurait  refusé  ses  souliers  à chausser. 
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Nous  devons  avertir  ici  les  personnes  qui  auroient  pris 
des  habitudes  vicieuses  de  ce  genre,  qu’elles  ne  doivent 
pas  y renoncer  subitement , mais  éloigner  prudemment 
petit  à petit  les  époques  auxquelles  elles  a voient  coutume 
de  se  médicamenter. 

Repas.  Le  repas  est  une  réfection  qu’on  prend  à 
certaines  heures  de  la  journée. 

Les  anciens,  jusqu’à  l’époque  de  la  décadence  de  la 
république  romaine , étoient  très-sobres  dans  leurs  repas. 
Ils  avoient  souvent  des  agapes  ou  soupers  réunis;  chacun 
y portoit  son  plat , et  l’appétit  aiguisé  par  l’exercice , par 
la  confiance  et  l’amitié  , rendoit  salutaires  ces  réunions 
frugales.  Petit  à petit , l’abondance  fut  admise  dans  les 
repas  , et  enfin  la  délicatesse  en  fit  les  fiais. 

Les  Romains  déjeunoient,  dinoient  et  soupcient.  Ce 
dernier  repas  étoit  pour  eux  le  meilleur,  et  quelque- 
fois, ils  y ajoutoient  une  espèce  de  réveillon  , avant  de  se 
quitter. 

Nous  faisons  , en  général , trois  repas  ; et  même  les 
gens  qui  vivent  très-sobrement  en  font  un  quatrième , 
qui  est  le  goûter.  Dans  les  grandes  villes  , on  ne  fait 
que  déjeûner  ? et  dîner  fort  tard  , soit  chez  les  gens  d’af- 
faires , soit  chez  ceux  qui  vivent  dans  l’abondance.  .11 
en  résulte  une  économie  de  temps  qui  peut  être  fort 
utile  ; mais  ceux  qui  vivent  de  cette  manière  , ne  fai- 
sant véritablement  qu’un  seul  repas,  celui  du  dîner, 
mangent  beaucoup  plus  qu’ils  ne  feroient,  s’ils  dévoient 
encore  souper  ; et  il  est  constant  que  la  santé  des  per- 
sonnes délicates  sur-tout , doit  souffrir  d’un  pareil  ar- 
rangement , parce  que  l’estomac  est  nécessairement  sur- 
chargé par  un  travail  qui  seroit  mieux  fait , s’il  étoit 
partagé. 
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Si  la  table  est  en  même-tems  utile  et  agréable  , elle 
offre  aussi  bien  des  écueils  contre  lesquels  on  ne  voit 
que  trop  souvent  échouer.  Il  est  dangereux  de  trop 
manger,  et  de  ne  pas  proportionner  les  alimens  à la 
force  individuelle  , et  à l’exercice  qu’on  fait.  ( Ar.  Gour- 
mandise ). 

Il  estf  aussi  dangereux  de  mettre  une  grande  diver- 
sité dans  les  alimens  qu’on  prend , parce  que  leurs  qua- 
lités , souvent  très-différentes  ou  opposées  , demandent, 
de  la  part  de  l’estomac  , beaucoup  plus  de  peine  pour 
en  faire  la  digestion  ; delà  les  migraines , les  coliques , les 
dévoiemens , etc.  etc. 

On  ne  doit  pas  se  fixer  toujours  aux  mêmes  alimens , 
à moins  que  ce  ne  soit  le  pain  , parce  que  petit  à petit 
le  dégoût  des  mêmes  nourritures  survient , et  que  l’es- 
tomac , qui  a besoin  d’être  quelquefois  réveillé , finit  par 
mal  digérer  ce  qu’il  ne  désire  plus. 

Il  est  fâcheux  d’aimer  les  alimens  préparés  de  haut 
goût , ou  avec  des  sauces  piquantes  ou  aromatisées  , 
parce  qu’elles  sont  toujours  irritantes  , échauffantes  , et 
et  qu’on  finit  toujours  par  mépriser  les  alimens  les  plus 
simples  et  les  plus  salubres.  (Y.  Assaisonnement). 

Il  faut  encore  dans  le  repas  , faire  attention  de  ne 
pas  manger  très -chaud,  ce  qui  brûle  et  enflamme  les 
organes  ; trop  vite  , parce  que  les  alimens  ne  sont  , ni 
assez  broyés,  ni  assez  humectés  de  salive;  trop  longue- 
ment , ce  qui  force  à manger  davantage  et  trouble  la 
digestion  qui  commence  : on  aura  soin  de  boire  en 
proportion  de  ce  que  l’on  mange  , pour  que  les  alimens 
soient  bien  délayés  et  plus  aisés  à digérer.  A l’égard  des 
grandes  débauches  de  table,  Y.  Ivrognerie  , Crapule, 
Liqueurs. 

t 
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Repentir.  C’est  le  regret  d’avoir  mal  fait , et 
l’envie  de  mieux  faire  : il  est  beau  de  se  repentir  , plus 
beau  de  nôtre  pas  dans  ce  cas.  Cependant  on  a dit 
que  celui  qui  se  repentoit,  étoit  plus  loin  du  crime  7 
que  celui  qui  ne  le  connut  jamais. 

RÉplÉtion.  .La  réplétion  est  cet  état , dans  le- 
quel on  excède  ordinairement  dans  le  régime,  la  dose 
nécessaire  des  alimens  ; ce  qui  fait  que  , quoique  la  di- 
gestion se  fasse  bien  , on  finit  bientôt  par  avoir  une 
surabondance  de  sang  et  d’humeur  qui  devient  nuisible 
en  s'épaisissant  , et  cause  à la  longue  des  engorgemens  , 
des  obstructions  , des  diarrhées  , etc.  ; ce  qui  prouve 
qu’il  'est  prudent  de  rester  sur  son  appétit  , et  que 
pour  devenir  moins  replet,  c’est  à l’abstinence  à laquelle 
il  faut  avoir  recours , ainsi  qu’à  des  exercices  très- 
suivis. 

Repos.  Le  repos  se  dit  de  la  cessation  des  mou- 
vemens  que  le  corps  fait  en  se  livrant  à l’exercice  et  au 
travail;  c’est  donc  l’état  opposé  à celui  de  l’action  ou  du 
mouvement. 

Le  repos , en  ce  sens , est  une  des  choses  de  la  vie 
les  plus  nécessaires  à l’économie  animale  ; c’est  un  des 
objets  de  l’hygiène  les  plus  utile*  à la  santé  ? lorsque  fusage 
en  est  bien  réglé. 

Pendant  le  repos  , les  solides  du  corps  éprouvent  un 
relâchement  favorable , et  les  liquides  ? un  mouvement 
tranquille  et  régulier  ; ce  qui  délasse  des  fatigues  , et 
donne  aux  forces  perdues  le  temps  de  se  réparer. 

Quod  caret  alterna  requie  , durabile  non  est  ; 

Ilcec  reparat  vires , fessa  que  membra  levât. 

O v 1.  Ep.  5. 
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Quant  aux  règles  générales  qui  concernent  le  repos  ] 
tV.  Sommeil. 

L’excès  dans  le  repos  nuit  beaucoup  , en  s’opposant 
à l’excrétion  et  à l’épuration  des  humeurs  , en  les  ac- 
cumulant , en  surchargeant  le  corps  d’un  embonpoint 
fâcheux  , en  menant  insensiblement  aux  engoi  gemens  , 
et  aux  obstructions. 

RÉPUTATION.  La  réputation  consiste  dans  l’opi- 
nion que  les  autres  ont  de  nous  ; plus  on  est  connu  7 
plus  on  a de  réputation  : ce  qui  s’entend  plutôt  en  bien 
qu  ’en  mal.  On  ne  méprise  ordinairement  la  réputation 
que  quand  on  l’a  perdue.  Si  quelque  chose  pou  voit  la 
faire  moins  chérir , ce  seroit  de  voir  comment  elle 
s’établit , se  détruit  , et  chez  qui  ses  élémens  prennent 
toutes  les  formes  qu’on  lui  connoit  journellement. 

R E S P E C T.  Le  respect  est  un  aveu  de  la  supériorité 
des  autres  ; on  le  doit  au  mérite  , à la  place  , à l’âge  , 
à la  parenté.  Ce  qu’on  nomme  respect  humain,  est  une 
déférence  qu’on  doit  aux  jugemens  du  public  , et  qui  ne 
s’étend  guères  qu’aux  usages  ; il  est  absurde  de  cacher 
par  respect  humain  son  amour  pour  la  vertu , crainte  de 
paroître  ridicule.  , 

Respiration.  (Y.  Poitrine ). 

Resserre.  (Y.  Constipé.) 

Res  t AURA  NT.  On  donne  ce  nom  aux  alimens 
et  aux  remèdes  qui  ont  la  propriété  de  réparer  les 
forces  perdues  des  malades  ou  des  personnes  épuisées  , 
et  fatiguées. 

Les  meilleurs  restaurans  , sont  les  sues  des  viandes 
faites  des  animaux  , les  gelées  , les  jus , les  rôtis  de 
bœuf , de  mouton  , le  bon  pain  , les  fécules  des  vé- 
gétaux ? le  lait ? les  vins  généreux  et  toniques,  etc.  etc. 
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Rétablissement  (Je  la  Santé).  (V.  Régime 
des  Convalescens  ). 

Retenue.  La  retenue  est  une  sage  circonspection 
dans  les  discours  ; encore  plus  que  dans  les  actions.  Elle 
convient  à tout  le  monde  , mais  essentiellement  a la  jeu- 
nesse. On  l’exige  des  femmes,  plus  que  des  hommes,  et  des 
filles  , plus  que  des  femmes. 

Retraite.  Ce  mot , en  morale  , désigne  l’aban- 
don du  tumulte  et  du  fracas  du  monde  , pour  mener 
chez  soi  une  vie  tranquille  et  privée. 

Quand  dans  la  force  de  l’àge , on  a donné  à la  so- 
ciété ce  qu’on  lui  devoit  , il  est  permis  , il  est  sage  , 
même  sur  le  retour  , de  chercher  à passer  doucement 
le  reste  de  sa  carrière , en  plaçant  son  bonheur  dans 
des  goûts  paisibles  et  convenables  à son  état.  Il  faut 
que  la  raison  combine  à tems  la  retraite  , et  qu’on  n’y 
soit  pas  forcé  par  la  nécessité.  Combien  de  gens , sur- 
tout chez  les  femmes  , ont  eu  lieu  de  se  repentir,  de 
11’avoir  pas  su  se  retirer  à propos. 

RÊVES.  Les  rêves  sont  souvent  , pendant  le  som- 
meil, la  représentation  des  idées  qui  ont  le  plus  occupé 
pendant  la  veille.  Toutes  les  fois  qu’ils  deviennent  fa- 
riguans  ou  effrayans  , c’est  presqu’à  coup  sûr , parce 
qu’on  ne  s’est  pas  assez  observé  au  souper  , ou  parce 
que  l’on  est  incommodé  d’ailleurs  , et  que  l’estomac  est 
mal  disposé  ; alors  il  faut  prendre  quelques  tasses  de  thé, 
le  matin  , lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’aider  une  digestion 
laborieuse  ; mais  lorsque  l’estomac  est  chargé  de  saburre , 
on  fera  fort  bien  de  l’évacuer  pour  éviter,  non-seule- 
ment de  passer  de  mauvaises  nuits  , mais  encore  d’être 
en  butte  à d’autres  inconvéniens  qui  pourroient  survenir. 
(Y.  Songe.) 
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RÉVEIL.  Lorsqu’on  se  réveille  au  milieu  d’un  rêve 
funeste  , il  ne  faut  pas  se  rendormir  sur  le  champ.  Il 
est  bon  aussi  de  se  coucher  du  côté  opposé. 

Il  faut  éviter  de  réveiller  brusquement  des  personnes 
qui  sont  bien  endormies;  on  a vu  des  imprudences  de  ce 
genre  qui  ont  été  suivies  de  spasmes  et  de  convulsions 
très-opiniâtres. 

Réverbération.  La  réverbération  du  soleil , 
d’une  lumière  vive  sur  les  yeux  , ainsi  que  celle  de  la 
chaleur , peuvent  affecter  f organe  de  la  vue  d’une  ma- 
nière très-forte  , et  qui  , long-tems  continuée  , le  dé- 
sorganiseroit  absolument  ; c’est  pourquoi  , dans  les  arts 
ou  Ton  a à craindre  cet  effet,  ii  est  bon  de  couvrir  les 
yeux  de  crêpes  noirs  , qui  ne  laissent  passer  de  lu- 
mières que  ce  qu’il  faut  pour  le  travail  dont  on  s’oc- 
cupe. Ces  mêmes  crêpes  peuvent  servir  aux  voyageurs 
et  aux  soldats  qui  ont  de  longues  marches  à faire  en 
plein  midi.  Les  verres  de  couleur  verte  sont  aussi  fort 
utiles. 

RÉVULSION.  On  donne  ce  nom  à l’action  de  dé- 
tourner, de  faire  revenir,  ou  de  rappeler  les  humeurs 
d'une  partie  à une  autre.  C’est  ce  qu’on  fait , au  moyen 
des  saignées  du  pied  , de  la  moutarde  , des  frictions , 
pour  rappeler  aux  extrémités  les  humeurs  , ou  le  san£ 
qui  se  portent  aux  parties  supérieures , comme  dans 
l’apoplexie  , dans  les  maux  de  gorge  , dans  la  goutte , 
la  suppression  des  règles,  l’ophtalmie  et  l’esquinancie  , etc. 

RHUMATISME.  Le  rhumatisme  est  une  affection 
des  muscles  qui  les  rend  fort  douloureux  ; au  siège  près 
du  mal , il  est  souvent  causé  par  la  même  humeur  que 
la  goutte. 

Pour  n’étre  pas  en  butte  au  rhumatisme , il  est  des 
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précautions  indispensables  à prendre  dans  une  foule  de 
circonstances  de  la  vie.  La  principale  est  deviter  l’hu- 
midité , de  quelque  manière  qu’elle  puisse  s’engendrer  ; 
car  c’est,  le  plus  souvent,  à la  suppression  de  l’humeur 
transpiratoire  qui  en  est  la  suite,  que  sont  dus  les  rhu- 
matismes. Le  froid  qui  saisit  quelques  parties,  peut  en- 
core y attirer  cette  incommodité.  C’est  surtout  dans  les 
changemens  de  saison  , au  printems  et  à l’automne , après 
de  violens  exercices,  qu’on  doit  être  en  garde  contre 
les  refoulemens  de  la  transpiration  et  contre  l’humidité 
qui  la  précède. 

Sans  nous  étendre  ici  sur  ce  qu’on  doit  faire  contre  le 
rhumatisme  , nous  dirons  seulement  qu’il  faut , avant 
tout , chercher  à rendre  utile  l’excrétion  de  la  peau , et 
l’on  y parviendra  , en  augmentant  le  nombre  des  couver- 
tures du  lit , par  des  boissons  chaudes  et  sudorifiques , 
comme  l’eau  de  sureau  hue  abondamment,  en  couvrant 
bien  le  malade  , en  le  frottant  avec  des  flanelles  , en 
gardant  un  régime  sévère  et  adoucissant , et  en  tenant 
le  ventre  libre.  Lorsque  le  rhumatisme  est  aigu  et  vio- 
lent , la  saignée  , les  bains , les  frictions , les  fomenta- 
tions aromatiques , seront  employés  avec  l’avis  d’un  mi- 
nistre de  santé. 

Rhume.  Les  rhumes  ou  catharres , soit  du  cerveau , 
soit  de  la  poitrine , sont  souvent  de  légères  péripneu- 
monies  commençantes  avec  inflammation  , à la  suite 
de  la  suppression  de  la  transpiration  ; alors  le  ména- 
gement est  très-nécessaire  dans  le  régime  ; ii  faut  d’abord 
se  retrancher  des  alimens  ordinaires  , tenir  le  ventre 
libre  , boire  des  tisanes  adoucissantes  et  délayantes,  se 
tenir  chaudement , surtout  les  pieds  , les  baigner , ne 
faire  que  des  exercices  modérés , pour  ne  point  irriter 
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des  organes  déjà  devenus  très-sensibles , et  causer  des 
maux  plus  grands. 

Lorsqu’on  voit  que  l’humeur  abonde  dans  les  pre- 
mières voies  y c’est  une  indication  pour  faire  vomir  et 
pour  purger.  La  fièvre  et  l’inflammation  forcent  quel- 
quefois à recourir  à la  saignée.  Du  reste  , ces  sortes 
d’incommodités  sont  souvent  des  moyens  dont  la  nature 
se  sert  pour  débarraser  le  corps  des  humeurs  qui  y sont 
étrangères.  Pour  les  éloigner  avec  sécurité  ? il  suffît  de 
s’arrêter  aux  moyens  que  nous  indiquons  ? et  de  lui  laisser 
suivre  la  marche  qui  lui  convient  le  mieux.  Nous  de- 
vons avertir  les  ouvriers  qu’il  est  fort  dangereux  de  la 
contrarier , et  de  mépriser  les  rhumes  comme  étant 
fort  peu  de  chose  ; car  une  foule  de  gens  de  leur 
classe  sont  morts  pour  avoir  eu  ce  préjugé.  Cet  ennemi 
dédaigné  ne  manque  pas  de  se  venger  cruellement  , 
tandis  que  deux  jours  de  repos  l’eussent  calmé.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  outrer  les  précautions  ? et  il  seroit 
aussi  dangereux  de  se  tenir  ? avec  le  rhume  dans  une 
chambre  très-chaude  ; que  de  braver  l’intempérie  de 
l’air.  — ' 

Richesse.  La  richesse  est  l’affluence  des  biens 
dont  le  soit  ou  la  fortune  disposent.  Elle  procure 
abondamment  le  superflu , et  très-souvent  ce  qui  est 
nuisible  ; presque  toujours  ? elle  mène  à la  corruption. 
Sénèque  dit  qu’elle  est  un  grand  obstacle  à la  philoso- 
phie ? et  que  pour  avoir  toute  la  liberté  d’esprit  néces- 
saire , il  faut  n’être  pas  riche  9 ou  vivre  comme  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  ; il  faut  savoir  que  , quand  on  pos- 
sède des  richesses , on  est  tyrannisé  par  elles. 

Depuis  que  les  richesses  sont  malheureusement  de- 
venues la  mesure  du  mérite  et  de  la  considération  pu- 


R I D 4 Si 

blique , la  médiocrité  même  est  vue  de  mauvais  œil , et 
l’on  ne  juge  plus  les  choses  par  leur  utilité  , mais  par  leur 
degré  d’agrément. 

Le  même  Sénèque  , qui  étoit  immensément  riche  ? 
convient  que  plus  on  est  riche , plus  on  est  rongé  d’in- 
quiétude , plus  on  est  en  butte  à la  misère  , à l’envie. 
Les  Scythes  ont  dû  leur  bonheur  à la  pureté  de  leurs 
mœurs  , au  mépris  général  qu’on  faisoit  chez  eux  de 
l’or  et  de  l’argent , et  à la  vie  frugale  qu’ils  menoienf. 
Platon  dit  qu’il  est  impossible  d’être  tout  à-la-fois  fort 
riche  et  fort  honnête  homme,  et  que,  comme  il  n’y  a 
point  de  véritable  bonheur  sans  vertu  , les  gens  très- 
riches  jie  peuvent  être  très-heureux.  Lorsqu’on  voit  en 
quelles  mains  sont  tombées  les  plus  grandes  fortunes,  il 
y a véritablement  de  quoi  en  dégoûter  un  sage , surtout 
quand  les  vices  et  l’orgueil  tiennent  lieu  de  savoir  et  de 
bienfaits. 

Pourquoi  les  riches  ne  savent-ils  pas  rendre  heureux 
tout  ce  qui  les  entoure , secourir  des  pauvres , s’hono- 
rer par  quelqu  etablissement  utile  à leur  pays  ? mais  les 
richesses  sont  comme  la  santé  ; elles  ôtent  aux  hommes 
l’expérience  du  mal,  et  leur  inspirent  la  dureté. 

Il  seroit  à souhaiter  qu’une  plume  éloquente  fit  sentir 
chez  nous,  combien  il  est  nuisible  d’acquérir  des  richesses 
idéales  , telles  que  les  diamans  , les  pierres  fines  , etc. 
que  nous  n’obtenons  qu’aux  dépens  de  nos  espèces  mon- 
noyées  qui  sortent  du  pays,  tandis  qu’elles  ne  devroient 
être  employées  qu’à  soutenir  le  commerce  , ou  à des  éta- 
blissemens  dignes  d’une  grande  nation  , et  qui  feroient 
travailler  les  indigens. 

Ridicule.  Le  ridicule  consiste  à choquer  la  mode 
ou  l'opinion.  Il  ne  deyroit  jamais  avoir  lieu  que  dans 
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les  choses  indifférentes.  Craignons  qu'il  ne  s’étende  sur 
la  vertu.  C’est  un  moyen  que  l’envie  employé  souvent 
pour  en  ternir  l’éclat.  L’homme  raisonnable  doilse  mettra 
au-dessus  du  ridicule  et  des  préjugés,  toutes  les  fois 
qu’il  peut  en  démontrer  le  faux.  Il  n’y  a que  les  petits 
esprits  qui  s’occupent  à donner  des  ridicules , dans  la 
crainte  d’en  être  accablés.  Ils  ressemblent  à ces  crimi- 
nels , qui  se  font  exécuteurs  , pour  sauver  leur  vie. 

RrGUEUR.  La  rigueur  ne  sait  , ni  pardonner  , ni 
adoucir  les  peines  ; cependant  dans  toutes  les  occa- 
sions , où  l’impunité  ne  laisse  pas  de  conséquences  à 
craindre  , il  faut  avoir  égard  à la  foiblesse  humaine  , 
et  au  genre  de  caractère  qu’il  faut  réformer.  Mais  mal- 
heureusement , on  ne  rencontre  que  trop  de  personnes 
peu  indulgentes  , et  qui  ne  feroient  que  blâmer , si  elles 
n’étoient  très-souvent  occupées  à s’applaudir  elles-mêmes. 

Rigidité.  Ce  mot  se  dit  des  fibres  qui  ont  trop 
de  roideur  ou  de  constriction , et  dont  les  parties  prêtes 
à s’enflammer , sont  souvent  si  serrées  , qu’elles  ne  per- 
mettent pas  l’accès  des  liquides , ce  qui  ne  manque  pas 
de  déranger  la  santé  , si  on  n’a  pas  soin  de  les  ramol- 
lir , de  les  relâcher  par  le  régime  le  plus  humectant , 
le  plus  aqueux,  par  des  bains  , par  des  boissons  acides 
et  rafraîchissantes,  par  des  alimens  plutôt  végétaux, 
qu’animaux , en  tenant  le  ventre  libre  , en  prenant  des 
lavemens  et  en  gardant  la  diète. 

Rire.  La  conformation  du  visage  de  l'homme,  est 
telle , que  chaque  fois  qu’il  est  agréablement  affecté  , 
les  muscles  de  la  face  en  peignent  gaiement  et  gracieu- 
sement l’expression. 

Le  rire  peut  encore  être  considéré  comme  une  ex- 
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pression  de  plaisir  , qui  occasionne  la  contraction  des 
lèvres  , et  une  respiration  sonore  et  interrompue. 

Lorsque  le  rire  est  forcé , il  devient  un  véritable 
spasme,  très-dangereux.  Lorsqu’il  est  trop  long- tems 
continué  , à ce  degré  excessif , il  cause  des  convulsions 
et  même  la  mort  ; ainsi  l’on  voit  combien  il  est  impru- 
dent de  chatouiller  des  personnes  pour  les  faire  rire  , 
comme  il  arrive  souvent  parmi  les  jeunes  gens.  Puis- 
qu’on risque  jusqu’à  l’existence  à de  pareils  jeux , pour 
peu  qu’on  ait  de  raison , on  se  gardera  bien  de  se  li- 
vrer à de  semblables  gaietés  , ou  plutôt  à ces  imprudences 
meurtrières. 

Rivière.  Les  rivières  reçoivent  des  ruisseaux  et 
des  sources  l’eau  qui  va  constamment  grossir  les  fleuves  % 
pour  se  précipiter  avec  majesté  dans  le  vaste  sein  des 
mers.  Plus  elles  marchent  avec  rapidité  , plus  on  a lieu 
de  présumer  qu’elles  sont  pures  et  légères  ; aussi  le  plus 
souvent  elles  ne  contiennent  que  quelques  parties  de 
carbonate  , et  de  sulfate  calcaire,  de  muriatè  de  soude^ 
et  un  peu  d alkali. 

Lorsqu’elles  coulent  sur  un  lit  très-gvpseux , ou  bi- 
tumineux , elles  sont  peu  salutaires  ; mais  elles  sont  or-; 
dinairement  excellentes  , quand  le  terrain  est  sablonneux. 
Lorsqu’il  y a eu  des  orages  , de  grandes  pluies  , elles  se 
salissent  beaucoup  ; alors  il  faut , ou  les  épurer  , ou  les 
laisser  reposer  pendant  quelques  jours  , avant  de  s’en 
servir. 

On  peut  dire  en  général  que  de  toutes  les  eaux  po- 
tables , ce  sont  celles  des  rivières  et  des  fleuves  qui  sont 
les  meilleures. 

Lorsque  la  secheresse  fait  diminuer  tout-à-coup  les 
eaux  des  rivières , les  plantes  7 telles  qne  la  prêle  , les 
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mousses  d’eau,  les  cressons,  les  renoncules  aquatiques  , 
etc.  etc. , se  pourrissent  bientôt , et  communiquent  k 
l’eau  leur  mauvaise  qualité , qui  est  encore  augmen- 
tée par  la  chaleur  de  l’air  et  du  soleil.  Si  Ton  boit  de 
ces  eaux  , elles  produisent  des  douleurs  d’estomac , des 
nausées  , des  maux  de  gorge , des  diarrhées  , des  dys- 
senteries  et  des  lièvres  rebelles. 

Quelquefois  les  eaux  , en  se  retirant  , laissent  des 
mares  , qu’il  faudroit  faire  communiquer  avec  l’eau  cou- 
rante , dès  qu’on  s’en  apperooit  ; car  elles  retiennent  sou- 
vent des  poissons  qui  pourrissent  avec  les  plantes,  et 
ne  peuvent  que  rendre  l’infection  plus  dangereuse.  La 
police  doit  donc  faire  nettoyer  les  bords  des  rivières, 
qui  sont  dans  ces  circonstances,  et  surtout  à la  proxi- 
mité des  habitations. 

- 

Riz.  Le  riz  est  une  substance  farineuse,  très-nutri- 
tive  ; plusieurs  nations  en  font  un  pain  qu’elles  trouvent 
aussi  agréables  au  goût , et  aussi  avantageux  pour  la  santé, 
que  le  pain  de  froment. 

Cependant  le  riz  pèse  quelquefois  sur  l'estomac  , il 
resserre  légèrement , développe  beaucoup  d’air  , et  tend 
avec  promptitude  vers  l’acide.  Il  convient  peu  aux  en- 
fans  , aux  personnes  délicates  , sédentaires  et  mélanco- 
liques. 

La  crème  de  riz  donne  une  nourriture  rafraîchissante  ; 
légère  et  agréable  , convient  aux  personnes  foibles  , 
convalescentes,  et  dans  les  diarrhées , dans  les  maladies 
aigues  où  l’on  doit  nourrir  un  peu  les  malades  , après  avoir 
évacué  les  premières  voies. 

Les  lieux  où  Ton  fait  croître  le  riz  sont  nommés  Ri- 
zières , et  sont  , en  général , très-insalubres  , parceque 
ce  végétal , exigeant  une  extrême  humidité , si  l’on  né; 
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carte  les  habitations  d’un  pareil  séjour , on  risque  tous 
les  maux  qui  sont  la  suite  de  la  suppression  de  la  trans- 
piration , ou  de  la  résorption  de  l’humidité.  ( Y.  ces 
mots  ). 

Robe.  (Habillement).  On  pouvoit,  il  y a quelque 
tems  , considérer  les  robes  des  femmes  comme  leur  vê- 
tement principal  ; celles  d’aujourd’hui  n’en  font  plus 
qu’une  ombre  légère. 

Les  françaises  ont  cru  que  la  révolution  seroit  in- 
complète , si  elle  ne  s’etendoit  jusques  sur  les  modes  j 
elles  en  ont  donc  fait  une  à leur  manière  , et  pour  nous 
dépayser  , c est  dans  la  Grèce  qu’elles  ont  été  chercher 
les  modèles  de  leurs  costumes.  Gomme  les  grâces  étoient 
du  voyage  , on  se  contenta  de  combiner  l’agréable  , sans 
s’inquiéter  de  l’utile  ; ce  qui  causa  quelques  erreurs  do 
calcul  y relatives  aux  saisons  et  aux  températures.  On 
ne  fit  pas  attention  , que  si  les  Grecs  n’ont  jamais  songé 
a se  vetn  comme  les  hahitans  du  Nord  , on  pourroit 
en  France  paroitie  au  moins  imprudent , en  choisissant 
les  habits  du  Midi. 

En  effet,  les  draperies  aériennes  de  nos  jolies  femmes,  > 
ne  peuvent  les  garantir,  même  dans  les  plus  belles  soi- 
rées de  l’été,  du  serein,  et  de  l’humidité  pernicieuse, 
qu’exhale  à foison  la  terre  , privée  des  rayons  bienfaisans 
de  l’astre  du  jour. 

Que  dire  de  la  température  froide  qui , dans  l’hiver  , 
v ient  les  saisir  a demi-nues , a la  porte  de  ces  spectacles 
tumultueux , où  elles  attendent  en  grelottant , le  phaéton 
bruyant,  dont  la  course  rapide,  en  fendant  l’air,  ne 
lui  ôte  rien  de  sa  rigueur. 

Cest  peu  d avoir  été  plongées  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  dans  un  bain  d’air,  vicié  par  la  transpira- 
Tome  IL  G g 
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tion  et  la  respiration  de  la  multitude  , par  la  combus- 
tion des  lumières  ; elles  passent  subitement  d’une  tem- 
pérature de  quinze  à vingt  degrés  de  chaleur  , à une 
autre  de  huit  à dix  degrés  de  froid  , et  c’est  beaucoup 
quand  un  schall  double , ou  bien  une  douillette  , vien- 
nent amortir  le  saisissement  qu’on  éprouve.  C’est  ainsi 
qu’on  ose  braver  l’inllexible  nature  qu’on  voudroit  faire 
plier  sous  le  joug  des  goûts  frivoles  du  moment. 

Bientôt  elle  se  venge  des  outrages  qu’on  lui  fait  éprou- 
ver ^ par  mille  maux,  qui  sévissent  avec  d’autant  plus 
de  force , qu’elle  a été  plus  ouvertement  contrariée.  Des 
crispations  subites  resserrent  les  pores  de  la  peau  et 
des  vésicules  pulmonaires.  De-là  des  rhumatismes  uni- 
versels , des  catharres  suffocans  , des  suppressions  , 
des  crachemens  de  sang  , des  coliques  , des  oppressions  , 
des  toux  convulsives  , la  phtisie  , et  l’ulcération  des 

poulmons. 

Grâces  aux  modes  Grecques  , depuis  deux  ans,  une 
foule  de  jeunes  femmes  , aussi  imprudentes  qu’agréables  x 
ont  été  dans  la  capitale  , les  tristes  victimes  de  la  vanité  et 
de  ramour-propre  mal  combiné.  Celles  qui  n’ont  pas 
succombé,  ont  perdu  la  santé  ; et  celle-ci  a entraîné  dans 
sa  chute  celle  des  attraits  et  des  agrémens , dont  on  avoit 
si  mal  combine  l’emploi. 

Après  avoir  lait  connoitre  aux  jeunes  femmes  les 
risques  qu’elles  ont  à courir,  en  suivant  des  modes  qui 
sont  aussi  funestes  dans  le  pays  que  nous  habitons  , nous 
croyons  devoir  leur  donner  un  avis  salutaire , pour  les 
circonstances  où  elles  seroient  saisies  vivement  par  le 
froid , soit  en  sortant  du  spectacle  , soit  en  quittant  la 
danse  , etc.  Il  faut  sur-le-champ  se  faire  conduire  chez 
un  baigneur,  et  prendre  un  bain  d’eau  tiède  ; quelques 
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tasses  de  thé  , ou  un  verre  de  bon  vin  , contribueront 
à dissiper  les  craintes  qu’on  auroit  légitimement  conçues 
sur  les  suites  cruelles  du  refoulement  de  la  transpira-i 
lion.  ( Y . Chaud , Froid  , Humidité , Spectacles  ). 

R O B O R A N t.  On  donne  le  nom  de  roborant  à des 
corps  qui  ont  des  vertus  toniques,  cordiales,  stomachiques 
et  fortifiantes.  Tels  sont  les  alimens  chauds  et  très-nourris- 
sans  tirés  des  animaux , et  en  extraits.  Telles  sont  les 
fécules , les  vins  cordiaux,  les  liqueurs  spiritueuses  et 
aromatiques , qui  ajoutent  encore  à l’effet  roborant  des 
alimens.  Ces  substances  conviennent  surtout  pour  ra- 
nimer les  forces  abattues , pour  restaurer  petit  à petit 
ia  santé  r enaissante  , pour  entretenir  l’énergie  de  ceux 
qui  sont  habituellement  livres  à de  violens  travaux. 

Rocambole.  On  donne  le  nom  de  rocambole  à 
une  plante  bulbeuse  alliacée , qu’on  cultive  communé- 
ment dans  nos  jardins.  On  s’en  sert  dans  toutes  les  cir- 
constances où  l’on  peut  employer  l’ail  dans  nos  cui- 
sines. Elle  a seulement  un  peu  moins  d’activité.  ( Y.  Ail  ). 

R O G N ON»  On  a donne  le  nom  de  rognon  aux  reins , 
ou  aux  organes  glanduleux  , qui , dans  les  animaux , sé- 
parent du  sang,  l’urine  qui  doit  en  être  rejetée.  Cette 
substance  est  ferme , et  légèrement  coriace  , ce  qui  en 
fait  un  aliment  de  difficile  digestion  pour  les  estomacs, 
qui  ne  sont  pas  naturellement  vigoureux , ou  qui  n’orit 
pas  toute  leur  force.  Cette  raison  , ainsi  que  le  petit 
goût  désagréable  de  cette  viande , font  qu’on  la  pré- 
pare toujours  avec  une  sauce  piquante  ou  relevée. 

Rom  A r i n.  Te  romarin  est  un  arbrisseau  aromati- 
que , à fleur  labiee  , qu’on  cultive  ordinairement  dans 
Ts  jardins  , et  qui  se  conserve  toujours  verd.  On  fait  en- 
lier  les  fleurs  de  romarin  dans  les  sachets  de  senteur ^ 
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dans  les  pots-pourris  ; elles  sont  la  base  de  l’eau  dite  de  la. 
Reine  d’Hongrie;  la  fumée  de  cette  plante  desséchée, 
purifie  l’air , et  chasse  les  mauvaises  odeurs  ; c’est  un 
des  aromates  du  peuple.  Son  odeur  trop  forte , attaque 
les  nerfs  délicats  des  citadins , au  lieu  de  leur  rendre  de 
la  force  et  de  l’énergie. 

Romans.  Les  romans  en  général , sont  des  lectures 
dangereuses  ; elles  exaltent  l’imagination,  souvent  rendent 
l’esprit  faux , alarment , ou  affoiblissent  la  pudeur.  Souvent 
aussi  ils  allument  le  feu,  et  portent  le  désordre  dans 
des  cœurs  tendres  et  sensibles  , dont  ils  hâtent  le  déve- 
loppement physique  aux  dépens  du  moral. 

La  lecture  des  romans  emporte  un  tems  précieux , 
qui,  dans  la  jeunesse,  doit  être  employé  bien  plus  uti- 
lement. 

Rose.  La  rose  est  là  plus  fraîche  et  la  plus  suave 
des  fleurs  ; c’est  le  plus  bel  ornement  des  jardins , comme 
le  plus  éphémère. 

L’art  du  parfumeur  sait  en  tirer  une  huile  essentielle , 
délicieuse , qu’on  sait  mêler  artistement  aux  parfums. 
On  fait  d’excellentes  liqueurs  spiritueuses  à la  rose. 

On  fait  aussi  des  conserves  et  autres  pastilles  et  bon- 
bons , à la  rose,  qui  plaisent  beaucoup  aux  enfans  et 
aux  friands. 

RosÉe.  La  rosée  est  un  météore  aqueux.  On  dis- 
tingue la  rosée  , que  le  soleil  enlève  de  la  terre,  celle 
qui  y retombe,  et  celle  qui  reste  en  gouttes  sur  les 
plantes. 

Les  soirées  froides,  qui  succèdent  à des  jours  très- 
chauds  , fournissent  une  rosée  abondante , qui  humecte 
facilement  tous  les  corps  environnans.  il  est  de  la  pru- 
dence de  se  retirer,  pour  ne  pas  recevoir  cette  rosée  , 
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dont  l'humidité  est  perfide,  et  qui  peut  causer  des  maux 
de  gorge , des  rhumatismes  , et  tous  les  inconvéniens , 
qui  sont  la  suite  de  la  transpiration  répercutée.  Plus  un 
pays  est  humide , plus  la  rosée  est  à redouter  , moins 
il  faut  s’y  promener,  après  le  coucher  du  soleil. 

La  rosée  n’est  point  de  l’eau  pure , c’est  de  l’eau  le 
plus  souvent  jaunâtre , et  qui  n’a  pas  une  bonne  odeur. 
C’est  pourquoi  on  défend  de  faire  paître  les  troupeaux 
à la  rosée. 

La  rosée  , comme  humidité  froide  , est  très-nuisible 
aux  corps,  sur  lesquels  elle  peut  avoir  accès;  elle  ne 
manque  jamais  de  faire  une  impression  fâcheuse  aux 
personnes  délicates , qui  osent  l’affronter  ; les  poitrines 
foibles  doivent  la  redouter  plus  que  les  autres  ; elle 
cause  des  toux,  des  rhumes,  des  coliques,  des  rhu- 
matismes , etc. 

Rossolis.  On  donne  le  nom  de  rossolis  à une  li- 
queur agréable  qu’on  fait  avec  de  l’eau-de-vie  brûlée  , 
du  sucre , de  la  canelle , et  quelquefois  certains  autres 
aromates. 

11  y a une  sorte  de  rossolis  , dit  des  six  graines , ou 
clairet,  qui  se  fait  avec  les  semences  d’anis , de  fenouil, 
d anet , de  coriandre  , de  car  vi , de  daucus  de  Crète.  Pour 
les  qualités  , V.  Liqueurs. 

Rôt.  On  donne  ce  nom  à des  éruptions  de  vento- 
sités , qui  arrivent  de  l’estomac  à la  bouche , avec  bruit 
et  des  rapports  très-désagréables.  La  manière  la  plus 
assurée  de  s’en,  exempter,  c’est  de  ne  pas  manger  glou- 
tonnement , et  plus  qu’on  ne  doit  ; les  gens  sobres  ne 
sont  pas  sujets  à cet  inconvénient. 

Rota.  C’est  un  vin  très-cordial  et  très-stomachi- 
que, qu’on  recommande  de  prendre  à petite  dose,  û 
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déjeuner,  ou  après  dîner,  aux  personnes  qui  ont  l’es- 
tomac délabré,  et  qui  ont  besoin  de  restaurans. 

Rotacisme.  C est  proprement  ce  qu’on  nomme 
grasseyement.  C’est  un  vice  de  la  parole  , qui  consiste 
à répéter  la  lettre  A , ou  à la  prononcer  avec  force  et 
dureté.  Ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on  parvient  à mettre 
de  côté  cette  mauvaise  prononciation  , quand  on  n’a 
pas  cherché  de  bonne  heure  à la  détruire. 

Rôti.  On  donne  ce  nom  à de  la  viande  quon  a fait 
rôtir  devant  le  feu , et  qu’on  sert  dans  les  repas , après 
les  entrées.  ( V.  Rôtir  ). 

Rôtie.  On  donne  ce  nom  à des  tranches  de  pain  , 
coupées  menues  , rôties  au  feu  , pour  les  attendrir  ; on 
y étend  du  beurre , ou  des  confitures.  On  se  sert  des 
premières  , pour  faire  des  déjeuners  au  thé. 

On  appelle  encore  rôtie  au  sucre , un  mélange  égal 
d’eau  et  de  vin,  qu’on  fait  bouillir,  et  dans  lequel  on 
met  du  sucre  et  des  rôties  de  pain.  On  les  donne  pour 
ranimer  , lorsque  les  forces  sont  abattues  , et  surtout 
lorsque  la  transpiration  a été  interceptée. 

Rôt  IR.  C’est  cuire  une  substance,  en  l’exposant  au 
feu.  On  rôtit  de  la  viande , k la  broche , sur  un  gril. 
La  viande  rôtie  à la  broche , a l’avantage  d’être  arrosée 
avec  sa  propre  graisse  , ce  qui  l’empêche  de  se  dessé- 
cher , et  concentre  le  jus  intérieurement , surtout  si  le 
feu  est  vif. 

Les  viandes  les  plus  visqueuses,  ont  plus  que  les  autres  , 
besoin  d’être  rôties  ; les  cochons  de  lait  , l’agneau , et 
le  chevreau , ne  peuvent  guère  se  manger  que  de  cette 
manière. 

En  générai , la  viande  rôtie  est  une  des  plus  succu- 
lentes et  des  plus  nourrissantes,  parceque  le  racornis- 
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se  ment  des  fibres  extérieures,  qu’opère  le  feu,  en  con- 
serve intérieurement  le  suc.  C’est  ce  qui  fait  quon 
conseille  les  viandes  faites  et  rôties  des  animaux  , 
aux  personnes  qui  ont  besoin  des  restaurans  les  plus 
puissans , ou  qui  font  habituellement  de  violens  exer- 
cices. 

Rouge*  Le  rouge  est  une  espèce  de  préparation 
cosmétique  , ou  de  fard , que  les  femmes  du  meilleur  , 
et  du  plus  mauvais  ton  , mettent  également  sur  leurs 
joues  , soit  par  besoin  , soit  par  mode. 

Cette  artificieuse  couleur  , 

Remplace  souvent  celle 
„ Que  jadis  causoit  la  pudeur. 

11  paroît  que  de  tout  tems  , et  en  tout  pays  , les 
femmes  ont  aimé  à remplacer  par  l’art  , ces  brillantes 
couleurs  naturelles , qui  attestent  la  jeunesse  et  la  frai- 
cheur. 

Le  rouge  des  Anciens  se  faisoit  avec  un  résidu  de  la 
pourpre,  espèce  de  coquillage  très  en  vogue,  pour  sa 
belle  couleur  , et  qui  lui  a laissé  son  nom  , ou  bien  avec 
des  teintures  de  bois  colorées. 

On  prétend  que  l’usage  du  rouge  a passé  en  France 
avec  les  Italiens , sous  le  règne  de  Marie  de  Mé- 
dicis. 

On  employoit  d’abord  le  rouge  d’Espagne  , fait  avec 
le  safran  bâtard  , puis  ensuite  on  a fait  le  rouge  avec 
le  vermillon  ; enfin  on  a employé  le  rouge  de  carmin  , 
mêlé  avec  le  talc  de  Venise  , ou  la  craie  de  Briançon, 
en  poudre  impalpable.  Ce  dernier  n’est  pas  insalubre  , 
comme  celui  qui  le  précède , qui  occasionne  la  perte 
des  dents , donne  mauvaise  haleine , et  fait  gonfler  les 
gencives.  En  général  ; le  rouge  est  nuisible  , s’oppose 
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à la  transpiration , et  produit  souvent  des  érésipèles  ^ 
des  dartres,  surtout  quand  on  prend  la  mauvaise  ha- 
bitude de  se  rougir  toute  la  lace , au  lieu  de  chercher 
seulement  à remplacer  d’une  manière  imperceptible  , 
les  couleurs  vermeilles  que  refuse  la  nature. 

Rougeur  ( Morale  ).  La  rougeur  est  le  plus  sou- 
vent le  coloris  , ou  le  vermillon  de  la  vertu.  Cepen- 
dant cette  règle  n’est  point  du  tout  générale;  car  on 
a vu  plus  d’une  fois  des  femmes  rougir  et  pleurer  à 
volonté. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  rougeur  , qui  suit  les  in- 
culpations, soit  une  marque  de  leur  vérité;  car  il  y a 
des  âmes  timides,  délicates,  et  sensibles,  qui  rougissent 
au  plus  petit  reproche , bien  ou  mal  fondé.  Malheur  au 
front  qui  ne  rougit  jamais. 

Rousseur(  Taches  de  ).  On  a donné  ce  nom  à 
des  petites  taches  jaunâtres , qui  paroissent  appartenir 
plutôt  aux  personnes  d'une  constitution  molle , et  aux 
blondes  qui  ont  la  peau  Rne  , qu’à  celles  qui  sont  brunes 
et  mélancoliques.  On  leur  a donné  quelquefois  le  nom 
de  lentilles;  mais  les  véritables  lentilles  sont  plus  éle- 
vées , plus  noires  , et  souvent  garnies  de  poils.  Il  est 
imprudent  de  chercher  à détruire  ces  dernières.  A l'é- 
gard des  autres  , quelquefois , en  les  lavant  avec  des 
acides,  on  vient  à bout  de  les  faire  passer.  Le  soleil 
suffit  pour  donner  des  taches  de  rousseur  qui  se  dissipent 
à l'ombre  ; et  avec  de  l’eau  fraîche  , plus  sainement  et 
plus  commodément  qu'avec  tous  les  laits  virginaux. 

ROUSSELET  ( Poire  de  ).  C’est  une  poire  hâtive  , 
qui  a un  goût  sucré,  très-agréable,  et  qui  mollit  pres- 
qu’à  l’instant  qu’elle  devient  mûre.  On  la  fait  sécher 
avec  un  art  particulier  à Rheims  ; elle  fournit  pour 
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la  saison  morte,  une  espèce  de  dessert,  extrêmement  pré- 
cieux , d’autant  plus  qu’elle  offre  un  manger  très- 
salubre  , très-délicat  pour  les  convalescens , à qui  on 
la  donne  en  compote. 

Roux.  On  donne  le  nom  de  roux  h ceux  qui  ont  les 
cheveux  d’un  blond  doré  ; cette  couleur  comme  rare  , 
devroit  être  plus  estimée  que  les  autres  : mais  elle  n’a 
pas  fait  fortune , parce  qu’on  s’est  apperçu , qu’en  gé- 
néral , les  roux  avoient  une  transpiration  très-forte  , ou 
fetide  et  puante  , ce  qui  éloigne  à juste  titre , ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  le  même  cas. 

On  compte  quelques  roux  fameux  dans  l’antiquité , à 
commencer  par  Apollon  , et  quelques  sectaires  illustres. 
Ceux  de  nos  jours  , lorsqu’ils  le  peuvent,  employent , 
pour  se  faire  supporter,  tous  les  moyens  de  l’art  cos- 
métique. 

R O U x ( de  Cuisine).  Les  sauces  qu’on  compose  avec 
l’huile  ou  le  beurre  roussi  et  la  farine  , qu’on  nomme 
communément  roux,  dans  lesquels  on  cuit  souvent  la 
viande  , sont  sujettes  beaucoup  plus  que  la  friture  , à 
l'inconvénient  d’occasionner  le  fer  chaud , ou  des  rap- 
ports brûlans  et  nidoreux  ; et  il  n’y  a peut-être  point 
d’assaisonnement  plus  nuisible  que  celui-là  aux  per- 
sonnes dont  l’estomac  n’est  pas  supérieur  à tous  les 
obstacles  qui  s’opposent  à la  bonté  des  digestions.  Hyp- 
pocrate  blâme  particulièrement  cette  sorte  de  ragoût , 
et  le  blâme  pour  cette  raison  précisément. 

Rues.  Une  des  choses  qu’on  néglige  le  plus,  relative- 
ment à la  salubrité  générale,  c’est  le  nettoyement  des  rues 
dans  les  villes  de  troisième  ordre,  dans  les  bourgs, 
les  villages;  la  police  ne  veille  pas  assez  à faire  nettoyer 
le  devant  des  maisons  de  chaque  particulier,  d’oii  il  ré- 
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suite , dans  les  grandes  chaleurs  surtout,  une  puanteur 
qui  infecte  les  habitations  dans  les  rues  étroites.  C’est 
à la  police  de  chaque  commune  à surveiller  cet  objet  im- 
portant, et  à ordonner  , surtout  dans  les  grandes  cha- 
leurs , que  chaque  jour  le  matin , à la  même  heure  , 
tous  les  citoyens  fassent  laver  et  balayer  le  devant  de 
leurs  portes. 

R U I S S A G E.  Comme  le  ruissage  du  chanvre  gâte 
toujours  les  eaux  et  l’atmosphère  des  environs,  il  est  à pro- 
pos de  planter  beaucoup  de  peupliers  dans  les  lieux  où 
il  s’opère  ; ils  devront  toujours  être  éloignés  des  habita- 
tions , sans  quoi  il  vaudroit  mieux  faire  le  ruissage  , à 
l’air , avec  l’eau  de  chaux. 

En  général,  il  est  bon  de  faire  tremper  les  javelles 
dans  l’eau  de  chaux , avec  addition  de  potasse , avant 
de  les  porter  au  ruissage  , ce  qui  le  retarde  peut-être 
un  peu;  mais  on  en  est  amplement  dédommagé  par  la 
certitude  de  faire  toutes  les  manœuvres  sans  danger  , 
et  de  n'avoir  point  autant  à craindre , les  émanations 
dangereuses  de  la  fermentation  que  cause  souvent  le 
ruissage. 

On  peut  encore  employer  le  ruissage  à sec , c’est-à- 
dire  faire  des  trous  dans  le  sol,  y enfermer  les  javelles 
de  chanvre  , et  les  recouvrir  d’un  pied  de  terre  hu- 
mide. Il  faut  que  le  terrein  soit  sec  , et  assez  près  des 
eaux , pour  les  lavages  : on  couvre  la  terre  de  jonc , 
pour  empêcher  le  mélange  de  la  terre  avec  les  javelles. 
( V.  le  Cours  d’agriculture  de  Rosier,  sur  ce  point).  Le 
ruissage  à sec,  suivant  lui,  est  plus  commode  , moins 
coûteux  et  nullement  insalubre , ce  qui  fait  désirer  que 
le  gouvernement  l’ordonne  , en  procurant  tous  les  îen- 
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seignemens  nécessaires  pour  le  faire  réussir  clans  les 
campagnes. 

RUISSEAU.  Avant  de  faire  usage  des  eaux  de  ruis- 
seaux , il  faut  observer  avec  attention  sur  quel  terrein 
ils  coulent , s’ils  ne  sont  pas  trop  garnis  de  plantes  aqua- 
tiques, s’ils  ont  de  la  largeur,  et  de  la  rapidité  dans  leur 
course  ; d’après  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , aux  mots 
Eau , Rivière , on  verra  que  ces  observations  sont  es- 
sentielles. Il  faudra  examiner  si  ces  eaux  leur  laissent 
déposer  beaucoup  de  sulfate  calcaire  , ou  de  sélenite  , et 
si  elles  se  purifient  facilement.  ( Y.  Eau  ). 

RUMINER.  Ruminer  est  remâchera  une  seconde 
fois , ce  qu’on  a avalé.  Les  bœufs  , les  brebis  , les  gour- 
mands , sont  des  animaux  ruminans. 

Rupture.  ( V.  Descente  ). 

Ruse.  La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  , en  ce 
qu’elle  employé  la  fausseté.  Un  honnête  homme  peut 
être  fin,  sans  être  rusé;  mais  qu’on  prenne  garde , qu’il 
est  facile  de  passer  de  l’un  à l’autre. 

R U S M A.  C’est  une  sorte  de  dépilatoire  vitriolique  , 
qu’on  unit  avec  la  chaux  : c’est  celui  que  les  Grecs 
avoient  nommé  Scrry . Les  courtisannes  Grecques  et 
Romaines  avoient  tellement  l’habitude  de  se  dépiler,  que 
les  statues  antiques  sont  toujours  représentées  sans  poils. 
Cette  bisarre  coutume  est  contraire  au  vœu  de  la  na- 
ture ; aussi  elle  n’a  eu  que  peu  d’imitateurs. 

R u M.  Le  rum  est  une  espèce  d’eau-de-vie  , que  les 
Américains  tirent  de  la  canne  à sucre.  On  s’en  sert  pour 
faire  le  punch.  ( V.  Punch  ). 

Les  Français  ont  nommé  Taffia  le  rum  des  Améri- 


cains. 
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S AELE.  Le  sablé,  relativement  à la  santé  , offre  plus 
d’un  genre  d’avantage.  Toutes  les  fois  que  de  l’eau  , 
soit  de  rivière,  soit  de  source,  soit  de  ruisseaux,  coule 
sur  du  sable  , on  a de  fortes  raisons  de  croire  que  cette 
eau  est  pure  et  potable.  Si  elle  ne  l’est  pas  , en  la 
faisant  passer  dans  des  fontaines  sablées,  qui  retiennent 
toutes  les  parties  hétérogènes  et  pesantes,  naturellement 
ou  accidentellement  unies  à l’eau  , on  vient  à bout  de 
l’épurer. 

Le  sable  sert  avantageusement  pour  soustraire  l’hu- 
midité , des  lieux  qui  y sont  sujets  : on  fait  très-bien  de 
sabler  les  endroits  destinés  à se  promener  , parce 
qu’aussitôt  que  le  beau  tems  reparoît  après  la  pluie  , 
on  peut  aller  prendre  l’air  dans  des  allées  sablées. 

Le  sable  est  encore  fort  nécessaire  pour  nettoyer  les 
ustensiles  de  cuisine  , surtout  ceux  qui  sont  faits  avec 
des  métaux  , et  qu’on  a si  grand  intérêt  de  tenir  propres  , 
comme  le  fer,  l’étain  et  surtout  le  cuivre. 

En  général  , le  meilleur  sable  est  celui  qui  contient 
îe  moins  de  carbonate  calcaire  ; tel  est  celui  d’Etampes. 
Le  sable  de  Fontainebleau , qui  offre  une  cristallisation 
si  curieuse  , n’est  pas  , à beaucoup  près  , aussi  pur. 

SABLER.  Cette  expression  se  dit  pour  énoncer  une 
façon  de  boire  , dans  laquelle  on  verse  brusquement 
une  grande  quantité  de  boisson  tout  à-la-fois  dans  la 
bouche  ; ce  qui  peut  être  fort  dangereux , parce  que  si , 
dans  un  mouvement  rapide  , l’épiglotte  n’est  pas  exac- 
tement baissée  , il  passe  du  liquide  dans  les  bronches  ‘ 
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ce  qui  incommode  infiniment , et  donne  quelquefois 
des  spasmes , des  convulsions  et  des  apoplexies. 

SACRUM.  On  donne  ce  nom  à l’os  qui  est  la  base , 
et  le  soutien  de  l’épine  du  dos  ; il  contient  à son  extré- 
mité l’os  coccix  , auquel  va  se  terminer  la  moelle  épi- 
nière, et  dont  le  prolongement  forme  la  queue  des  ani- 
maux. Il  est  essentiel  de  ne  pas  tomber  sur  des  corps 
capables  de  casser  cet  os , qui  est  fort  délicat , parce 
que  cette  fracture  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. 

Safran.  Le  safran  est  une  plante  qui  vient  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  France  , et  surtout  dans  le 
Gatinois.  Ce  sont  les  seuls  stigmates  des  fleurs  , qui 
servent  dans  les  usages  de  la  vie  commune  et  de  la 
pharmacie.  On  s’en  sert  beaucoup  en  Allemagne  , dans 
les  Pays-Bas,  et  même  en  France,  pour  assaisonner  les 
alimens  , et  surtout  le  riz.  On  le  fait  aussi  entrer  dans  les 
crèmes,  les  pastilles , et  dans  la  fameuse  liqueur  jaune 
qu’on  nomme  scubac.  On  l’emploie  utilement  pour 
exciter  les  évacuations  trop  lentes  , chez  les  jeunes  per- 
sonnes. 

Le  safran  est  cordial,  vermifuge  et  emménagogue  ; 
mais  il  en  faut  faire  usage  sobrement  ; car  pris  avec 
excès  , il  agit  sur  les  nerfs  de  la  tête , cause  quel- 
quefois des  ris  convulsifs , sardoniques  , et  la  mort 
même. 

Sagesse.  La  sagesse  est  l’amour  et  la  pratique  du 
bien  : c’est  l’harmonie  morale.  Quiconque  aspire  à la 
sagesse  , doit  renoncer  courageusement  aux  opinions 
vulgaires  , aux  vices  universellement  reçus  , aux  pré- 
jugés assez  accrédités  pour  servir  de  règle  aux  pas- 
sions. 
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Iiien  n’est  meilleur,  plus  utile  aux  hommes  et  plus 
digne  d’eux  que  la  sagesse.  On  donne  le  nom  de  phi- 
losophes à ceux  qui  la  recherchent  ; car  le  mot  de 
philosophie  veut  dire  précisément  l’amour  de  la  sagesse  , 
et  ce  n’est  qu’à  cette  école  qu’on  peut  apprendre  la 
vertu. 

Le  sage  met  à profit  le  tems  présent , sans  regretter 
le  passé  , ni  trop  s’inquiéter  de  l’avenir  ; il  cultive  son 
esprit , s’attache  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts  : 
il  ne  porte  point  ses  désirs  sur  la  richesse  , les  postes 
briilans  et  la  faveur  des  hommes  ; il  n’y  voit  rien 
d’assez  solide  pour  remplir  son  coeur  ; il  n’est  tenté 
que  de  la  gloire  qui  naît  de  la  plus  pure  vertu  , et 
si  l’injustice  la  lui  refuse  , il  sait  encore  s'en  passer. 

SAGOU.  Le  sagou  est  une  espèce  de  fécule  rousse 
desséchée  en  petits  grains  , qu’on  tire  dans  les  Indes 
orientales,  de  la  moelle  d’une  espèce  de  palmier  nommé 
zagu.  Les  liabitans  en  font  une  pâte  avec  de  l’eau  , et 
cuisent  cette  pâte  dans  des  vases  de  terre  pour  leur 
nourriture  ; on  en  fait  des  poudings  assez  agréables  ; 
on  y mêle  des  sucs  acides  et  quelques  aromates  ; ce  qui 
en  fait  un  aliment  très-sain.  Le  sagou  se  réduit  difficile- 
ment en  poudre  , et  se  conserve  long-tems  , lorsqu'on  le 
lient  dans  un  lieu  bien  sec. 

On  en  fait  usage  dans  les  potages , comme  du  riz  , 
du  vermicelle  , ete.  Le  sagou  augmente  beaucoup  de 
volume , dans  le  bouillon  ; il  forme  un  aliment  très- 
léger , assez  agréable  , et  qui  se  rapproche  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre. 

SAIGNEE  ( abus  de  la  ).  La  saignée  est  une  opération 
qui , sagement  employée,  produit  de  grands  effets  pour 
s’opposer  , ou  à l’inflammation , ou  à la  pléthore  bien 
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caractérisée.  Nous  ne  sommes  plus  heureusement  dans 
des  temps  où  ce  moyen  passoit  pour  héroïque , où,  dans 
des  lièvres  malignes , les  plus  fameux  médecins  se  las- 
soient  moins  d'ordonner  la  saignée,  que  de  voir  périr  leurs 
malades. 

On  est  avare  de  sang  aujourd’hui , et  l’on  a appris  , 
que  souvent  l'abus  des  saignées  guérissoit  les  fluxions 
de  poitrine , en  leur  substituant  la  pulmonie.  Autant  on 
doit  la  craindre,  dans  les  fièvres  lentes,  nerveuses, 
dans  les  fièvres  miliaires  des  femmes  en  couche , dans 
les  fièvres  malignes  bilieuses  , etc.,  autant  on  la  doit  dé- 
sirer dans  les  inflammations  de  l’estomac , dans  les  maux 
de  gOEge  violens  , dans  les  inflammations  marquées  de 
la  poitrine , du  foie , des  voies  urinaires , etc.  On  sait 
d’ailleurs  que  souvent  où  l’on  tiroit  trois  palettes  de 
sang , une  seule  eût  suffi  quelquefois  , et  que  la  saignée 
n’est  presque  jamais  indiquée  pour  les  enfans. 

Nous  avons  fait  voir,  en  parlant  des  Remèdes  de 
précaution  , ce  que  l’on  devoit  penser  de  la  saignée  faite 
dans  cette  intention,  et  au  mot  Lancette,  quelques  incon- 
véniens  relatifs  à la  saignée.  ( Y.  ces  mots  ). 

Saignement  (de  nez).  Le  saignement  de  nez , 
surtout  chez  les  jeunes  gens  , est  rarement  do  mauvais 
augure  ; au  contraire  , c’est  une  évacuation  utile  , à 
moins  qu’il  11e  soit  suivi  d’une  grande  foiblesse  ou  d’hé- 
morragie: alors  on  doitprçndredes  moyens  pour  l’arrêter. 
( Y.  Hémorragie  ). 

Sain.  Ce  mot  s’adapte  particulièrement  aux  ali— 
mens  , au  régime  , à la  constitution  des  hommes  qui 
se  portent  bien  , soit  par  leur  nature  , soit  par  l’effet 
de  l’art. 
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On  dit  aussi  des  corps  qui  environnent  l’homme  , 
comme  l’eau , etc.  , qu’ils  sont  sains  ou  mal  sains. 

Sain-doux.  Le  sain-doux  est  une  sorte  de  graisse  , 
très-molle  et  très  - blanche  , que  les  chaircutiers  tirent 
de  la  panne  du  cochon  , en  la  faisant  fondre  ; on  l’em- 
ploie journellement  pour  faire  cuire  certains  alimens  : 
on  en  obtient  surtout  d’excellentes  fritures  supérieures 
à celles  qui  se  font  avec  le  beurre.  Il  faut  bien  prendre 
garde  de  le  laisser  rancir  ; car  alors  il  seroit  très-nui- 
sible. 

Saisissement.  Le  saisissement  est  un  effet  fâ- 
cheux que  cause  la  joie  ou  la  frayeur  subite  aux  per- 
sonnes qui  ne  s’y  attendent  pas  , ou  qui  sont  foibles  et 
délicates  ; ce  qui  occasionne  souvent  , chez  les  femmes 
surtout , des  suppressions  dangereuses  ; quelquefois  même 
la  folie. 

Il  faut  bien  se  garder  de  plaisanter  de  manière  à faire 
naître  le  saisissement  ; car  ses  effets  sont  souvent  sans 
remède.  (Y.  Frayeur,  Joie). 

S A I S O N.  On  entend  par  saisons  certaines  portions 
de  l’année,  distinguées  par  les  signes  dans  lesquels  entre 
le  soleil. 

On  sent  que  les  différentes  saisons  doivent  produire 
sur  le  corps  des  effets  différens  relativement  à la  cha- 
leur , au  froid  , à la  sécheresse  ou  à l’humidité  qui  les  ac- 
compagnent : ce  qui  exige  des  attentions  relatives  à l’air , 
aux  vêtemens  , aux  habitations,  aux  alimens,  etc.  (Y. 
Printems  , Eté,  Automne , Hiver,  etc.). 

SALADE.  On  donne  le  nom  de  salade  à des  végétaux 
cruels  qu’on  accommode  le  plus  ordinairement  avec  le 
sel , le  poivre , l’huile  et  le  vinaigre.  Celles  qui  sont  le 
plus  en  usage,  sont  faites  avec  les  laitues , les  chicorées  x 
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te  pourpier 7 la  pimprenelie  , le  cresson  7 le  cerfeuil  > 
l'estragon  , le  céleri  7 etc.  (Y.  ces  mots  ). 

Les  salades  conviennent  beaucoup  7 en  général  7 à 
toutes  les  personnes  c[ui  se  portent  bien 7 mais  edes  sont 
particulièrement  utiles  à celles  qui  font  un  grand  usage 
des  substances  animales  ; leur  mélange  en  favorise  la  di- 
gestion 7 et  diminue  i’âcreté  qui  seroit  la  suite  de  l’usago 
exclusif  des  viandes. 

Dans  certains  cas  7 l’on  pourvoit  peut-être  bien  faire 
manger  utilement  de  la  salade  à des  personnes  incom- 
modées 7 qui  refusent  de  boire  des  infusions  et  des  dé- 
coctions qui  leur  déplaisent;  il  suffuoit  de  les  saler  peu 5 
et  d'en  écarter  le  poivre. 

Les  salades  les  plus  agréables  sont  celles  dont  les 
plantes  sont  tendres  7 blanches  7 et  parfaitement  étio- 
lées. Elles  réussissent  très-bien  aux  personnes  bilieuses , 
à celles  qui  ont  l’estomac  chaud  7 et  en  les  rafraîchissant 
utilement  7 elles  donnent  le  juste  mélange  qui  convient 
pour  faire  une  excellente  digestion. 

Salaison.  On  donne  ce  nom  aux  substances  qu’on 
sale  à dessein  de  pouvoir  les  garder  7 pour  les  manger 
par  la  suite  7 et  pour  empêcher  qu’elles  ne  se  cor- 
rompent : c’est  ainsi  qu’011  sale  les  saumons  7 les  ma- 
quereaux 7 les  harengs  7 les  anchois  7 les  choux  ? le  bœuf  y 
le  cochon  7 etc.  Ces  substances  salées  conviennent  en 

1 

général  aux  personnes  qui  font  de  vîolens  exercices  , 
comme  les  gens  delà  campagne  7 et  même  ceux  des  villes 
qui  ont  des  estomacs  forts  et  vigoureux;  mais  les  personnes 
qui  sont  délicates  7 convalescentes  7 celles  qui  ont  des  tem- 
péramens  ardens  7 irritables  7 doivent  se  les  refuser  y 
parce  qu’elles  portent  dans  leurs  humeurs  une  sorte 
d acreté  qui  peut  leur  nuire  à la  longue. 

Tome  IL  H h 
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S A L E p ou  Salop.  Le  salep  est  une  racine  ou  bulbe 
farineuse  d’une  espèce  d’orchis , dont  la  substance  est 
très-soluble  dans  les  liqueurs  aqueuses  et  dans  celles  de 
la  digestion.  Sa  saveur  est  semblable  à celle  des  gommes 
et  des  mucilages. 

Le  salep  est  fort  en  usage  chez  les  orientaux  , surtout 
chez  les  Turcs  et  les  Perses. 

Nous  pourrions,  sans  en  faire  venir  de  l’Orient,  en 
préparer  chez  nous  une  assez  grande  quantité  , en  con- 
vertissant en  salep  les  racines  d’orchis  qui  naissent  dans 
nos  prés.  Il  suffit  de  les  cueillir,  avant  que  la  fleur  pa- 
roisse, de  les  étendre  sur  des  plateaux  de  fer  blanc  , et 
de  les  placer  dans  un  four  , échauffé  au  degré  nécessaire 
pour  cuire  le  pain.  On  les  y laisse  huit  à dix  minutes. 
Elles  perdent  leur  blancheur  , deviennent  comme  de 
la  corne  ; on  les  met  ensuite  dans  un  endroit  bien  sec 
pour  les  conserver,  et  en  faire  de  la  poudre  pour  le 
besoin. 

On  peut  préparer  aussi  du  salep  avec  les  pommes  de 
terre  ; on  les  fait  passer  à l’eau  bouillante  avant  de  les 
couper  par  tranches  ; on  les  fait  ensuite  sécher  égale- 
ment au  four  de  boulanger,  après  que  le  pain  en  a été 
tiré;  et  en  les  y laissant  pendant  trente  heures,  elles 
acquièrent , comme  l’orchis  et  le  salep  , la  transparence 
de  la  corne,  et  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  avec  au 
moins  autant  d’avantage. 

Toutes  ces  sortes  de  saleps  donnent  également  une 
nourriture  très-saine  et  très-légère  ; on  les  prescrit  avec 
succès  dans  les  convalescences  de  maladies  graves  , et 
surtout  dans  celles  qui  affectent  la  poitrine.  Ils  adou- 
cissent en  général  l’âcreté  de  la  lymphe , et  restaurent 
bien  les  forces  épuisées.  Plus  on  étend  d’eau  ces 
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substances  , moins  elles  sont  nourrissantes.  On  peut 
couper  ces  boissons  alimentaires  avec  du  lait , du  bouil- 
lon , etc. 

Saleté.  (Y.  Malpropreté ). 

S A L IC  O Q UE.  Crevette  ou  Chevrette,  espèce  de 
cétacée  marin.  (Y.  Chevrette). 

Salive.  La  salive  est  une  humeur  claire , transpa- 
rente , savonneuse  , abondante , fluide  , sans  odeur  ni 
goût  ? et  qui  est  séparée  tout  autour  de  la  bouche  , 
dans  les  glandes  salivaires  ? pour  servir  essentiellement 
à la  mastication  et  à la  digestion  des  alimens. 

La  salive  est  un  des  meilleurs  dissolvans  connus  ; et 
sans  elle  , la  digestion  seroit  imparfaite  , parce  que  les 
sucs  gastriques  , qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  la 
salive , seroient  insuffisans  pour  cette  importante  fonc- 
tion. 

C’est  donc  un  très-grand  défaut  de  fumer  ou  de  mâ- 
cher du  tabac  sans  de  fortes  raisons , de  crachoter  sans 
cesse  , comme  le  .font  beaucoup  de  personnes  qui,  par 
amusement , excitent  exprès  la  salivation , sans  faire 
attention  qu’elles  s’exposent  à en  perdre  le  fruit  ; on  a 
observé  que  ceux  qui  ont  contracté  cette  habitude  ou 
celle  de  fumer , sont  en  général  plus  maigres  et  moins 
forts  que  les  autres.  On  en  a guéri  du  marasme  plusieurs 
à qui  on  a fait  cesser  ces  mauvaises  habitudes.  Il  ne 
faut  pas  exciter  à saliver  les  enfans  avec  des  ho- 
chets , lorsqu’on  voit  que  la  salive  s’écoule  hors  de  la 
bouche. 

. * » / t ' , ' 

Autant  la  salive  est  nécessaire  , autant  les  crachats 
les  phlegmes  de  la  gorge  , de  la  trachée  artère  , des 
fosses  nasales  et  maxillaires  , doivent  être  exactement 
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rejetés  , parce  qu'ils  n’ont  rien  des  qualités  de  la  salive 
pour  le  perfectionnement  de  la  digestion. 

Salmt.  Le  salmi  est  un  ragoût  qu’on  fait  ordinaire- 
ment avec  des  bécasses , des  alouettes , des  grives , et 
autres  gibiers  rôtis  à la  broclie  , et  dépecés  ensuite  pour 
y faire  une  sauce  piquante  ; ce  qui  en  relève  le  goût  et 
excite  davantage  l’appétit.  Les  salmis  ne  conviennent 
qu’aux  personnes  bien  portantes  , et  qui  n’ont  aucune 
espèce  d’acrimonie  à craindre. 

SALSIFIS.  On  .donne  ce  nom  à une  racine  pota- 
gère ? grosse  comme  le  doigt , tendre  , laiteuse  , douce  au 
goût  , blanche  en  dedans  , comme  en  dehors.  On  en 
distingue  une  espèce  qu’on  cueille  communément  dans 
les  prés.  Il  y en  a aussi  une  troisième  qui  vient  d’Es- 
pagne fqü?on  nomme  salsifis  noir  ou  scorsonère.  Toutes 
tes  racines  sont  alimentaires  , et  sont  employées  utile- 
ment sur  nos  tables  dans  les  temps  où  les  légumes 
•abondent  le  moins.  Il-  faut  les  faire  bien  cuire /alors 

elles  sont  salutaires , de  facile  digestion,  et  convien- 

• * 

rient  à toutes  les  personnes  qui  jouissent  d’une  bonne 
santé. 

» • • • 

S A LUCRE.  On  donne  le  nom  de  salubre  aux  objets 

rruLsont  favorables  à la  santé , soit  pour  prévenir  les  maux  , 
soit  pour  les  guérir. 

’ S A LU  B R TT  F:.  La  salubrité  est  une  qualité  qui  dé- 
signe une  chose  utile  à la  santé  ; on  dit  en  ce  sens  fa 

t> 

salubrité  de  l’air , des  lieux  , des  eaux  , etc. 

SANG-  Le  sang  est  cette  liqueur  rouge  , provenant 
de  la  digestion  et  du  chyle  , qui,  au  moyen  du  cœur,  est 
portée  par  les  artères  dans  toutes  les  parties  du  corps , et  y 
retourné  par  les  veines. 

Le  sang  est  un  véritable  principe  de  vie  et  la  source 
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de  toutes  les  humeurs.  Il  est  toujours  coulant  pendant 
l'existence , et  se  fige  après  la  mort. 

Les  hommes  ont  souvent  été  bien  follement  prodigues 
de  leur  sang.  On  s’imagine  que  quelques  livres  de  plus  ou 
de  moins  de  ce  fluide  , ne  pourront  influer  sur  l’existence  ; 
cependant  , il  est  sûr  qu’en  en  faisant  légèrement  le  sa- 
crifice , on  s’expose  à beaucoup  de  maux  , surtout  à 
ceux  qui  sont  la  suite  de  l’imperfection  des  sécrétions 
et  des  excrétions.  Nous  avons  fait  voir  au  mot  Remèdes 
de  précaution  , combien  on  devoit  être  circonspect 
sur  ce  moyen  , surtout  quand  on  a pour  le  suppléer 
dans  une  foule  de  circonstances,  la  diète  , l’exercice  , etc. 
qui  diminuent  sensiblement  la  masse  des  humeurs,  sans 
déranger  les  fonctions. 

Le  sang  a pour  base  la  matière  fibreuse  ; il  contient  aussi 
des  principes  albumineux  , gélatineux  , extractifs , co- 
lorans  , ferrugineux  et  salins. 

Le  sang  est  tout  entier  , nutritif  pour  l'animal  dans  le- 
quel il  circule  comme  nourriture  ; lorsqu’il  est  reçu  dans 
dans  l’estomac,  il  est  encore  nutritif  et  soluble  dans  le 
suc  gastrique  ; mais  il  acquiert  une  saveur  forte  , qui  se 
renouvelle  longtems  après  , par  des  rapports  qui  con- 
servent tout  le  goût  de  l’aliment  , et  qui  sont  souvent 
accompagnés  d’un  sentiment  âcre  , qu’on  nomme  le  Jer 
chaud , quand  le  sang  est  mêlé  de  beaucoup  de  graisse 
ou  de  lard  , comme  dans  le  boudin.  Aussi  il  échauffe  , 
est  difficile  à digérer,  et  ne  convient  qu’aux  estomacs 
très -vigoureux  ; c’est  la  raison  pour  laquelle  on  en  doit 
manger  peu. 

Sa  Nglier.  Le  sanglier  est  un  cochon  sauvage  , 
qui  , lorsqu’il  n’est  pas  vieux  , et  surtout  lorsqu’il  a été 
forcé  à la  chasse , a plus  de  goût  et  de  délicatesse  que 
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le  cochon  domestique.  Cependant  comme  sa  chair  est 
également  très-compacte  , elle  ne  convient  qu’aux  cons- 
titutions fortes,  vigoureuses  , aux  jeunes  gens,  et  aux 
- personnes  accoutumées  à la  fatigue. 

Le  jeune  sanglier  ou  marcassin  est  plus  tendre,  mais 
sa  chair  est  visqueuse  , et  de  difficile  digestion. 

Sanguin  (Tempérament).  (V.  ce  mot). 

SANTE.  On  donne  le  nom  de  santé  à cet  état  par- 
fait de  toutes  les  parties  du  corps,  qui  leur  permet  de 
bien  exécuter  leurs  fonctions  ; c’est  une  harmonie  , une 
symétrie  et  un  équilibre  compassés  entre  les  solides  , 
et  les  fluides , d’où  résulte  le  plus  grand  bonheur  phy- 
sique de  l’homme  ; mais  si  cet  ordre  vient  à être  trou- 
blé , il  pâtit  cruellement. 

Pour  se  conserver  en  santé  , il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  les  règles  que  prescrit  la  mère  de  la  santé  , la 
tempérance , et  savoir  que  la  mort  et  la  maladie  sont 
continuellement  occupées  en  quelque  sorte  à nous  épier , 
pour  profiter  de  nos  sottises. 

Malgré  tout  ce  que  l’expérience  apprend  journelle- 
ment aux  hommes  sur  les  suites  de  la  perte  de  la  santé  , 
bien  peu  employent  les  moyens  nécessaires  pour  la  con- 
server ; ils  n’en  connoissent  véritablement  le  prix  qu’a- 
près  l’avoir  perdue  , et  souvent  lorsqu’il  n’est  plus  tems 
de  la  ressaisir. 

Toutes  les  règles  de  l’hvgiène  concourent  à l’entre- 
tien  de  la  santé.  Mais  nous  croyons  que  pour  parvenir 
très-sûrement  à la  consolider  , il  faut  s’astreindre  à celles 
qui  suivent  : 

i°.  Eviter  tout  excès.  2°.  Respirer  un  bon  air.  3°.  Faire 
beaucoup  d’exercice.  4°.  Rechercher  la  gaieté.  5°.  Ob- 
server les  afimens  qui  nous  conviennent.  G\  Ne  pas 

» J o -*• 
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changer  subitement  ses  habitudes.  70.  Garder  une  juste 
proportion  entre  les  alimens  qu’on  prend  ? l’exercice 
qu’on  fait  et  la  force  individuelle.  8°.  Fuir  les  charla- 
tans ? les  empiriques  , et  les  remèdes  de  précaution. 

Les  préceptes  capitaux  de  santé  nous  paroissent  con- 
tenus dans  ce  peu  de  mots  ; et  la  morale  par  suite  y trouve 

✓ 

aussi  son  compte. 

Sa  pinette.  La  sapinette  est  une  bière  de  sapin  , 
qu’on  prépare  avec  les  branches  de  cet  arbre  ; de  l’a- 
voine grillée  , du  biscuit  > ou  du  pain  rôti  avec  de  la 
mélasse  en  font  la  base.  Lind  dit  que  c’est  une  boisson 
qui  ne  coûte  presque  rien  ? qu’on  boit  avec  plaisir  quand 
en  y* est  habitué  , et  qui  est  un  des  plus  puissans  an- 
ti-scorbutiques. On  l’employe  en  Irlande  , dans  le  Nord 
de  l’Amérique  et  au  Canada.  On  devroit  faire  des  essais 
en  France  sur  cette  boisson  utile. 

Sarrac  HE*  La  sarrache  est  une  petite  sarcelle. 

Sarcelle.  La  sarcelle  est  un  oiseau  aquatique  du 
genre  dès  canards  sauvages  ? dont  la  chair  est  d’assez 
bon  goût.  ( Y.  Canard  ). 

Sardine.  La  sardine  est  un  poisson  de  mer , du 
genre  des  aloses  7 dont  l’excessive  propagation  a fait  un 
aliment  commun.  La  sardine  fraîche  et  nouvelle  est  un 
excellent  manger  ? mais  eile  perd  de  son  goût  quand  elle 
a été  salée  ? et  a les  désavantages  des  salaisons.  ( Y.  Sa- 
laison ). 

On  vante  beaucoup  les  sardines  fraîches  et  grillées  de 
la  Garonne  : elles  sont  d’une  très-facile  digestion. 

S A R R A Z 1 N ^ ou  bled  noir.  Le  sarrazin  est  une  sorte 
de  graine  originaire  de  l’Asie  et  de  la  Grèce  ? et  que 
nous  cultivons  depuis  près  de  quatre  cents  ans.  Les  pan- 
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vres  gens  en  font  un  pain  humide  , et  de  difficile  di- 
gestion. 

Le  sarrazin  nourrit  moins  que  le  froment,  le  seigle  et 
l’orge.  La  meilleure  manière  de  le  manger , est  de  le 
faire  cuire  avrec  du  lait  , à petit  feu  , dans  des  pots  de 
terre  vernissés  et  couverts  , après  l’avoir  dépouillé  de  son 
écorce. 

Si  les  liabitans  des  campagnes  , où  l’on  fait  venir  du 
sarrazin,  entendoient  bien  leurs  intérêts,  ils  feroient  croî- 
tre à la  place  , des  pommes  de  terre  , qui  les  nourriraient 
beaucoup  mieux  , et  dont  ils  tireraient  à tous  égards,  un 
bien  plus  grand  avantage. 

La  fleur  de  sarrazin  a une  odeur  agréable  , et  très -utile 
pour  les  abeilles. 

SARRIETTE.  La  sarriette  est  une  plante  aromati- 
que , qu’on  cultive  dans  les  jardins  , pour  être  employée 
comme  assaisonnement  dans  plusieurs  mâts.  Les  Alle- 
mands en  mettent  beaucoup  dans  leur  sawerkraut.  La 
sarriette  a un  goût  vif , âcre  , piquant , comme  le  poivre. 
Elle  est  utile  pour  fortifier  les  estomacs  foibles  et  lan- 
guissons , pour  corriger  certains  alimens  lourds , fades  , 
visqueux  , et  de  difficile  digestion  ; on  Inemployé  dans  les 
mêmes  circonstances  quelethym;  elle  convient  beaucoup 
aux  tempéramens  pituiteux. 

Sassenage(  Fromage  de  ).  Les  fromages  de  sas- 
senage , se  fabriquent  près  de  Grenoble  ; ils  ont  une 
grande  réputation , comme  étant  propres  à exciter  1 ap- 
pétit , et  ayant  un  goût  très-fin;  mais  en  général , ils  ne 
conviennent  pas  aux  personnes  délicates,  et  qui,  par 
tempérament , ou  par  régime  , doivent  ne  manger  que 
des  choses  douces  et  bienfaisantes. 

Satiété,  La  satiété  est  le  dégoût  qui  suit  iïisaga 
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immodéré  de  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  nos  Jouissances , et 
même  de  nos  besoins.  On  a la  satiété  des  alimens  , quand 
on  a trop  mangé,  celle  des  plaisirs,  quand  on  s’y  est 
trop  livré  ; on  a satiété  des  études , des  honneurs , des 
affaires.  Nous  usons  tout  , et  souvent  l’abus  nous  mène 
aux  maux  qui  sont  la  suite  des  excès.  ( Y.  Excès  ). 

SATYRE.  La  satyre  est  la  censure  vive  et  piquante 
des  vices  des  hommes:  de  ce  côté  elle  est  avantageuse  ? 
mais  elle  devient  criminelle  quand  elle  s’attaque  aux 
personnes  ; c’est  le  défaut  dans  lequel  tombent  presque 
tous  les  satyriques , ce  qui  généralement  les  fait  détester 
et  mépriser. 

SaIice.  Les  sauces  sont  des  compositions  liquides 
qu’on  ajoute  aux  mets  cuits , ou  dans  lesquelles  011  les  fait 
cuire,  pour  donner  aux  nourritures  plus  de  goût , et  exci- 
ter l’appétit.  Il  est  des  alimens  et  des  constitutions  , à qui 
les  sauces  ne  conviennent  point , surtout  celles  qu’on 
nomme  piquantes,  rousses,  etc.  Nous  avons  dit  ce  que 
nous  pensons  sur  les  sauces  en  général , à l’article  Assai- 
sonnement. ( V.  ce  met  ). 

Autrefois  les  marchands  épiciers  avoient  seuls  le  droit 
de  faire  et  de  vendre  des  sauces.  On  les  nommoit  épi- 
ciers , apothicaires  - sauciers  ; ils  vendoient  des  sauces 
jaunes , des  sauces  vertes  , des  sauces  robert.  Aujour- 
d’hui chacun  sait  faire  celles  qui  conviennent  dans  son 
intérieur. 

Sa  u cis  se.  La  saucisse  est  un  méts  préparé  avec  de 
la  chair  de  cochon  , hachée  , et  assaisonnée  de  haut 
goût  * c’est  une  espèce  de  hachis  , beaucoup  plus  compact 
que  le  boudin.  Cet  aliment  ne  réussit  guère  qu’aux  esto- 
macs très- vigoureux.  Il  convient  peu  aux  personnes  vives. 
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convalescentes  , et  dont  ies  humeurs  ont  à craindre  quel- 
qu’acrimonie  étrangère. 

Saucisson.  Les  saucissons  sont  de  grosses  sau- 
cisses , beaucoup  plus  serrées  et  compactes , que  celles 
dont  nous  venons  de  parler.  On  en  fait  à Boulogne  , à 
Paris,  à Lyon,  qui  sont  très-renommés  ; on  en  mange 
beaucoup  moins  que  des  saucisses  ; ils  sont  plus  échauf- 
fons , et  ont  du  reste  les  mêmes  qualités. 

S A U G E.  La  sauge  est  une  plante  aromatique.  La  pe- 
tite sauge  des  jardins  est  reconnue  pour  la  meilleure. 
Eile  est  tonique  et  très-fortifiante  : on  en  ordonne  des 
infusions  ou  des  décoctions  , pour  remettre  les  estomacs 
foibies  , et  provoquer  les  règles.  On  prétend  que  les  Chi- 
nois sont  étonnés  , que  possédant  cette  plante  , nous  em- 
ployons leur  thé  , dont , dit- on , ils  font  moins  de  cas.  C’est 
de  la  sauge  que  l’Ecole  de  Salerne  a dit  : 

Cur  morilurus  homo  cui  salvia  crescit  in  horto  ! 

Contra  vim  mords  non  meclicamen  in  hortis. 

S A U M O N.  Le  saumon  est  un  poisson  de  mer , qu’on 
pêche  fréquemment  à l’embouchure  des  fleuves;  on  doit 
le  choisir  assez  gros , d’une  chair  tendre , friable , rou- 
geâtre , et  pêché  dans  un  lieu  pur  et  limpide. 

Le  saumon  est  d’un  fort  bon  goût  ; il  nourrit  bien  , 
fortifie , et  restaure.  Cependant  quand  il  est  vieux  et 
gras,  on  a observé  que  sa  chair  devenoit  très-dure, 
et  se  digéroit  difficilement.  11  convient  assez  générale- 
ment aux  bons  estomacs  ; mais  il  ne  faut  pas  en  manger 
trop  souvent,  car  il  finit  par  dégoûter.  On  le  sale  fré- 
quemment , pour  le  transporter  dans  les  lieux  fort  éloi- 
gnés de  ceux  où  l’on  le  pêche;  mais  il  est  toujours  bien 
moins  agréable  et  moins  salubre,  ainsi  que  les  viandes 
salées  et  marinées. 


S A IJ  49* 

S A U M U R E.  On  donne  le  nom  de  saumure  à la  liqueur 
salée  , dans  laquelle  on  place  des  substances  comes- 
tibles , pour  les  conserver  long-tems.  On  a observé  que 
l'acrimonie  muriatique  , que  contractent  les  viandes  dans 
la  saumure  , se  communique  aux  humeurs  , par  l’usage 
répété  qu’on  en  fait.  De  - là  le  "scorbut  qui  infecte  les 
équipages  des  vaisseaux,  qui  sont  depuis  long-tems  en 

mer  , et  qui  faute  d’aliinens  frais,  sont  malheureusement 

0 

obligés  d’avoir  recours  à ceux  qu’on  a conservés  dans  la 
saumure.  (Y.  Marins  ( Piégime  des  ). 

Saut.  Le  saut  est  un  genre  d’exercice  auquel  s’a- 
donne volontiers  la  , jeunesse , et  qui  par  les  fortes  se- 
cousses' qu’il  imprime  à tout  le  corps , peut  être  très- 
avantageux  • c’est  aux  constitutions  lentes  et  pituiteuses 
qu’il  convient  le  mieux.  Il  ne  faut  pas  laisser  sauter  les 
jeunes  gens  sans  les  surveiller  , parce  qu’en  sautant  sur 
des  corps  durs  , il  arrive  qu’on  tombe  à faux  , et  qu’on 
peut  se  froisser  les  membres  , ou  se  les  brises , que  d’au- 
trefois on  tombe  dans  l’eau , en  sautant  les  fossés,  et 
pour  peu  qu’elle  soit  froide  , on  risque  de  répercuter  la 
transpiration  , et  de  gagner  des  pleurésies  , des  périp- 
neumonies , etc.  11  vaut  donc  mieux , pour  les  jeunes 
gens  , se  livrer  à la  course  , et  à beaucoup  d’autres  jeux , 
qu’au  saut  ; ce  premier  exercice  ne  secoue  pas  aussi  vio- 
lemment les  organes  , et  convient  mieux  à beaucoup 
d’égards. 

Lorsqu’on  saute  de  fort  haut , les  secousses  du  cerveau, 
du  poulmon  , et  des  autres  viscères  , peuvent  causer  des 
commotions  violentes , dont  on  ne  ressent  les  mauvais 
effets  , quelquefois  que  fort  long-tems  après;  il  faut  donc 
éviter  de  faire  de  ces  sauts  , qui  d’ailleurs  exposent  à des 
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contusions  , à des  meurtrissures , à des  ruptures  de  Ira- 
niens , de  vaisseaux  , < le.  etc. 

H y a un  jeu  qu’on  nomme  le  saut  à cloche  pied.  Il 
peut  être  fort  utile  aux  jeunes  gens  , chez  qui  les  extré- 
mités inférieures  n’ont  pas  une  force  égale  : en  exerçant 
la  partie  foible  , on  finit  par  la  mettre  au  niveau  de  l’autre 
pqur  la  force. 

Sauterelles.  (Y.  Acridophages ). 

SAUTEURS  (Régime  des  ).  Les  sauteurs , danseurs 
de  corde  et  faiseurs  de  tours,  exercent  un  métier  fort 
dangereux  pour  eux  , et  souvent  très  - effrayant  pour 
les  spectateurs  ; et  certes  il  eut  bien  mieux  valu  , que 
la  cupidité  de  leurs  parens  ne  les  eut  pas  déterminés 
à se  donner  un  genre  de  métier  qui  les  expose  journel- 
lement à des  fractures , à des  ruptures  de  vaisseaux  san- 
guins , à des  hémorragies  , à des  hernies  , et  souvent 
à périr  des  suites  de  leurs  chiites.  On  a vu  survenir  des 
suffocations  et  des  hémorragies  mortelles  chez  les  gens 
qui  ont  l’habitude  de  rester  long-tems  la  tète  en  bas  , et 
les  pieds  en  haut. 

Les  malheurs  qui  résultent  fréquemment  de  l’impru- 
dence ou  de  la  mal-adresse  des  sauteurs  et  danseurs  de 
corde  , la  perte  des  enfans  , qu’on  force  , dès  Page  le 
plus  tendre , à des  exercices , qui  doivent  en  quelque 
sorte  les  paitrir  à volonté  , font  souhaiter  , que  dans  un 
pays  raisonnable , on  proscrive  des  tours  de  force  aussi 
périlleux  , et  qui  ne  sont  bons  qu’à  prouver  la  souplesse  à 
laquelle  peuvent  parvenir  les  membres  ou  plutôt  leurs 
iigamens. 

Encore  si  ces  malheureux  prenoient  quelques  pré- 
cautions, s’ils  avoient  des  matelats  au-dessous  des  cordes 
tendues  ou  lâches ; si  plusieurs  d’entr’eux  étoient  tou- 
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jours  attentifs  à retenir  les  autres  au  besoin  ; mais  leur 
amour-propre  , mal  entendu  , leur  fait  éloigner  des  soins 
qui  devroient  leur  être  très-précieux.  Ils  doivent  parti- 
culièrement redouter  le  passage  du  chaud  au  froid, 
après  leurs  violens  exercices,  craindre  de  se  retirer  sans 
être  bien  couverts , et  ne  pas  boire  des  liqueurs  acides , 
froides  ou  relâchantes. 

S AV  EUR.  On  donne  le  nom  de  saveur  à l'impres- 
sion faite  sur  f organe  du  goût , ou  sur  la  langue  , par  les 
principes  actifs  des  corps , tels  que  les  sels , les  huiles 
douces  , essentielles  , les  parties  acides,  aîkaîines  , ter- 
reuses, aromatiques , amères,  âcres,  austères, spiritueuses- 
sucrées*,  insipides  et  fades. 

Toutes  les  saveurs  possibles  sont  composées  des  pré- 
cédentes , dont  les  nuances  se  modifient  à l’infini , et 
toutes  se  réduisent  à deux  très-distinctes , qui  sont  la 
saveur  agréable  ou  désagréable.  Ce  qui  est  aujourd’hui 
nne  saveur  désagréable  , peut,  par  la  suite,  agréer  par- 
ticuheiement  au  palais.  J avois  autrefois  la  bière  en  hor- 
reur, je  la  trouve  très-bonne  aujourd’hui:  mon  goût  a 
changé,  sans  que  je  puisse  trop  en  rendre  raison;  mais 
le  fait  existe  pour  tous  les  hommes  également  ; c’est 
pourquoi  ceux  qui  n’ont  pu  souffrir  les  huitres  , le  café  , 
le  melon,  etc.,  finissent  souvent  par  en  avoir  le  plus 
grand  désir.  C’est  une  raison  pour  ne  jamais  forcer  les 
enfans  à manger  quelque  chose  qu’ils  refusent  ; il  suf- 
fit qu’ils  en  voyent  manger , qu’ils  en  entendent  faire 
l’éloge,  pour  en  prendre  bientôt  l’habitude.  Lorsqu’on 
veut  ménager  son  goût  pour  quelque  chose  qui  pJait, 
il  ne  faut  jamais  en  faire  un  usage  trop  répété:  car  la 
satiem  est  toujours  la  suite  de  ces  sortes  cle  jouissances. 
Craignons  jusqu’au  plaisir. 
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S A V 0IR;  Science.  L’homme  se  distingue  autant  des 
animaux  , par  le  désir  du  savoir  et  de  la  science  , cjue 
par  la  raison  ; et  ce  désir  lui  procure  des  jouissances  , 
inconnues  aux  ignorans  et  aux  paresseux  qui  ne  les  ont 
pas  goûtées. 

Quel  plus  grand  bonheur  que  celui  d’expliquer  tout 
ce  qu’il  est  donné  à l’homme  de  connoitre  , et  de  ne  pas 
plier  sous  le  joug  des  abus,  et  des  préjugés  vulgaires! 

Rien  n’honore  plus  la  science  que  la  vertu  , et  s’il 
est  des  savans  sans  mœurs  , il  faut  les  regarder  comme 
des  aveugles  qui  tiennent  un  flambeau  , dont  ils  éclai- 
rent les  autres  , sans  en  être  éclairés. 

S A w er-Kr  A u T.  (Y.  Chou). 

S A V O N.  Le  savon  est  une  substance  plus  ou  moins 
solide  y qui  résulte  de  l’épaississement  d’une  huile  ou 
d’une  graisse  , au  moyen  d’un  alkali  caustique  , ce  qui 
le  met  dans  le  cas  d’être  miscible  à l’eau. 

Le  savon  sert  avec  un  grand  avantage  , pour  net- 
toyer et  blanchir  les  linges.  On  l’employe  , dissous  dans 
l’eau  , comme  anti-acide  , contre  les  aigreurs  de  l’es- 
tomac et  les  concrétions,  pour  arrêter  les  ravages  des 
poisons  acides , corrosifs , tels  que  le  sublimé  corrosif, 
et  autres  de  cette  nature.  La  chimie  moderne  a ima- 
giné de  faire  des  savons  acides  , qu  on  croit  supérieurs 
aux  savons  alkalins,  pour  détruire  les  engorgemens. 

On  employé  encore  le  savon  pour  faire  la  barbe  ; 
alors  il  porte  le  nom  de  savonnette  ( Y.  ce  mot  ). 

S A Y onnette.  La  savonnette  est  une  boule  de  sa- 
von , le  plus  souvent  parfumé  , et  qui  sert  à faire  la  barbe  ; 
il  faut  bien  se  garder  de  jamais  faire  sa  barbe  avec  des 
savonnettes  dont  les  autres  se  sont  servi.  J’ai  vu  des 
dartres  au  visage  , qui  nont  pas  eu  d’autres  causes.  Pour 
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éviter  cet  inconvénient  , on  a imaginé  d'avoir  du  savon 
dissous  dans  l'eau-de-vie  , et  d’en  mettre  quelques  gouttes 
dans  l'eau  : on  fait  mousser  cette  liqueur , avec  une  petite 
brosse  faite  exprès;  cette  méthode  réunit  la  promptitude 
de  l’exécution  , la  propreté  , et  une  très-grande  commo- 
dité, même  quand  on  employé  le  barbier,  dont  on  n’a 
plus  à redouter  la  main  bannale  ; c’est  pourquoi  nous  la 
conseillons  de  préférence. 

Savoureux.  Ce  mot  se  dit  de  tout  corps , qui 
a beaucoup  de  saveur,  et  qui  plaît  le  plus  généralement. 
On  dit  qu’on  savoure  avec  plaisir  un  mèts  qui  flatte  le 


goût. 

S c (DR  P I o N.  On  connoît  deux  variétés  de  cet  insecte , 
dans  le  midi  de  la  France  ; il  est  constant  aujourd’hui  que 


sa  piqûre , non-seulement  ne  peut  pas  causer  la  mort, 
mais  même  qu’elle  n’est  pas  dangereuse.  Dans  l’Afrique 
et  dans  l Egypte,  on  doit  les  craindre  bien  davantage  ; 
au  rapport  de  Mallet , de  La  Bossière,  ce  ne  fut  que  par 
l’emploi  de  l’ammoniac,  ou  alkali  volatil  administré  in- 


térieurement et  extérieurement , qu’il  pût  faire  cesser 
des  symptômes  très-fâcheux  , causés  par  différentes  pi- 
qui  es  de  scorpions,  dans  son  séjour  à Tunis. 


On  dissipe  , en  France , les  rougeurs , le  gonflement , 
et  les  douleurs  causées  par  la  morsure  du  scorpion,  avec 
des  cataplasmes  émoiliens  , des  onctions  faites  avec  l’huile 
de  scorpion,  quelquefois  même  avec  la  thériaque. 

b E c.  On  donne  le  nom  de  sec  en  général  à ce  qui 
ri  a point  d humidité  ; il  est  peu  de  corps  qui  se  conservent 
long- te  ms  secs  , parce  que  souvent  les  influences  des 
saisons  et  de  l’atmosphère  s’y  opposent. 

En  faisant  connoître  les  désavantages  de  l’humidité 
sou  relativement  à l’air,  aux  alimeas,  aux  habits,  aux 
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demeures  des  hommes,  etc.,  nous  avons  fait  I’éloge  de 
la  sécheresse  dans  tous  les  cas.  Cependant,  relativement 
à l’air , on  a observé  que  quelquefois  sa  trop  grande 
sécheresse  pouvoit  elle-même  nuire  beaucoup  à la  sa- 
lubrité , surtout  à celle  des  personnes  qui  ont  la  poitrine 
délicate.  (V.  Air,  Habitation). 

Nous  avons  lait  voir  aussi , en  parlant  des  fruits  , 
l’avantage  qu’il  y a de  les  garder  séchés,  et  dans  des 
endroits  bien  secs* 

On  lait  sécher  i pour  des  voyages  de  long  cours , 
l’extrait  des  viandes,  le  pain,  le  poisson,  etc.  pour  pou- 
voir exister  dans  des  climats  , et  sur  des  mers  ou  l’on 
se  trouve  dépourvu  de  toute  autre  ressource.  Nous 
avons  singulièrement  recommandé  de  tenir  toutes  ces 

O 

substances  éloignées  de  toute  espèce  d’humidité  , pour 
pouvoir  les  conserver  long-tems.  (V.  Marins,  Rivières , 
Fruits , Poisson). 

SECOUSSE.  Les  secousses  sont  des  commotions  qui 
sont  la  suite  des  chocs  violens  et  des  chûtes  que  le  corps 
est  dans  le  cas  d’éprouver.  Il  en  résulte  deux  effets  : le 
premier  est  de  causer  à l’extérieur  des  plaies,  des  exca- 
vations , des  contusions  , des  fractures , lorsque  le  choc 
a été  très-violent;  le  second  , qui  est  le  plus  dangereux , 
est  d’occasionner  intérieurement  des  commotions  et  dé- 
arangemens  dans  les  parties  les  plus  délicates  de  notre 
organisation  , qui  ne  sont  pas  tellement  attachées  et 
comprimées,  qu’elles  ne  soient  susceptibles  d’éprou- 
ver une  action  très- vive.  Lorsque  tout  le  corps  reçoit 
un  grand  ébranlement,  le  cerveau,  le  foie  , le  poumon,, 
l'estomac  , la  vessie  , la  matrice , peuvent  se  heurter  contre 
les  parties  environnantes,  et  l’impression  que  ces  organes 
recevront;  sera  d’autant  plus  fâcheuse  que  la  secousse 
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aura  été  plus  vive  , et  qui  peut  causer  des  distensions, 
des  déchiremens , des  anévrismes , des  hémorragies , des 
varices  internes. 

La  flexibilité  du  cerveau  l’expose,  plus  que  toute  autre 
partie , à l’effet  des  violentes  commotions  ou  secousses 
de  toute  la  machine;  la  finesse  de  ses  vaisseaux,  la  du- 
reté de  ses  enveloppes  , la  sensibilité  de  ses  nerfs  et  de 
ses  membranes , sa  mollesse  et  la  réaction  des  os  , sont 
cause  qu’il  se  fait  aisément  des  ruptures  dans  ses  vais- 
seaux , et  des  extravasations  de  fluides  qui  peuvent  cor- 
rompre les  substances  environnantes,  et  causer  les  acci- 
dens  les  plus  violens. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  peut  juger- 
combien  il  est  imprudent  de  s’exposer  à des  commotions 
ou  à des  secousses  violentes,  par  des  jeux  inconsidérés, 
par  des  sauts  forcés.  Cependant,  si,  par  imprudence  ou 
par  des  accidens  quelconques,  comme  des  coups  violens  $ 
on  a voit  reçu  une  forte  secousse  , dont  la  commo- 
tion se  fit  sentir  au  cerveau  , on  examineroit  s’il  y a 
contre-coup,  c’est-à-dire,  si  l’on  sent  du  mal  dans  la 
partie  opposée  à celle  où  l’on  a reçu  le  coup.  Dans  ce 
cas  , on  se  feroit  saigner  sur  le  champ  , pour  éviter  les 
suites  fâcheuses  qui  pourroient  survenir.  Les  substances 
spiritueuses  prises  intérieurement , ne  peuvent  faire  que 
du  mal.  Des  lavemens  répétés  sont  très-utiles , ainsi  que 
le  régime  aqueux. 

SÈC  RETION.  On  donne  le  nom  de  sécrétion  à fac- 
tion organique  qui  sépare  du  sang  dilférens  fluides  qui 
y sont  contenus , au  moyen  d’organes  sécrétoires  qui  sont 
chargés  d’opérer  cette  fonction  ; c’est  ainsi  que  la  bile 
est  séparée  dans  le  foie,  l’urine  dans  les  reins,  la  salive 
dans  les  glandes  salivaires  ; la  transpiration  par  la  peau 
Tome  II,  I i 
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tout  cela  s’opère  par  une  sorte  d’irritabilité  nerveuse,  qui 
attire  le  sang  dans  l’organe,  et  le  met  en  jeu  pour  remplir 
sa  fonction. 

Quelques  unes  de  ces  humeurs  doivent  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation , après  avoir  utilement  exécuté 
l’emploi  auquel  elles  sont  destinées  : on  les  nomme  hu- 
meurs récrémentielies ; telles  sont  la  salive,  la  bile,  etc. 
D autres  qui  sont  chassées  du  corps  , immédiatement 
après  avoir  été  séparées , sont  nommées  excrémenti- 
tielles  ; telles  sont  la  transpiration , l’urine  ,•  les  excré- 
niens , qui 'devenus  superflus,  ne  pourroient  que  trou- 
bler la  bonne  harmonie  physique  par  leur  séjour  pro- 
longé. 

On  sent  que  si  les  fonctions  dont  nous  parlons , ne 
s’exécutent  pas  facilement,  ou  qu’elles  se  dérangent  , 
la  santé  périclite  ou  se  perd.  Ce  n’est  donc  qu’en  sui- 
vant les  strictes  règles  dé  santé  qu’on  pourra  espérer 
de  les  voir  s’opérer  journellement  avec  tout  le  suc- 
cès et  tout  le  fruit  qu’on  a droit  d’en  attendre. 

Pour  obtenir  de  bonnes  sécrétions  , il  faut  essentielle- 
ment quelles  se  fassent  en  bon  air , au  moyen  d’alimens 
sains  et  pris  avec  tempérance  ; les  bonnes  digestions 
donnent  des  résultats  doux , homogènes  : on  ne  doit  se 
permettre  aucun  genre  d’excès  qui  puisse  enflammer  ou 
détériorer  la  masse  des  humeurs  : la  gaité , la  dissipa- 
tion , et  par  dessus  tout , l’exercice , les  favoriseront  très- 
efficacement. 

Sédentaires  (Régime  des  ouvriers  ).  La  classe 
des  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire  , c’est-à- 
dire  , qui  ne  font  pas  d’exercice  , étant  fort  étendue  , 
nous  devons  leur  donner  des  avis  capables  de  leur  sau- 
ver au  moins  une  partie  des  désagrémens  qui  sont  la 
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suite  de  leur  genre  de  vie  ; nous  ne  parlons  pas  ici  de  la 

vie  sédentaire  des  savans  , des  gens  de  lettres  et  des 
gens  du  monde  ; nous  en  avons  parlé  aux  mots  qui  les 
concernent  ; ce  que  nous  avons  à dire  ici  a particuliè- 
rement rapport  aux  artisans  à qui  nous  n’avons  pas  donné 
des  avis  dans  des  articles  à part.  Ils  trouveront  ici  des 
avis  généraux  qui  leur  conviennent  également  ; tels  sont 
les  graveurs  , les  cordonniers,  ciseleurs,  les  horlogers  9 
les  lapidaires  , metteurs  en  œuvre,  les  lingères  , les  écri- 
vains , les  cardeurs,  les  couturières,  brodeuses  , et  autres 
qui  restent  presque  continuellement  dans  le  repos.  Tous 
ces  individus  ont  , les  uns  à redouter-  l’inaction  du  plus 
grand  nombre  des  parties  de  leur  corps  , d’autres  sont 
forcément  dans  des  positions  gênantes  , d’autres  ont  à 
craindre  l’air  chaud  , humide  , froid  , chargé  de  parties 
étrangères  et  malfaisantes,  qui  viennent  affecter  leur 
poitrine. 

Puisqu’il  est  constant  que  la  vie  sédentaire  nuit  à la 
santé  , quelqu  utiles  que  soient  a la  société  les  travaux 
qui  en  sont  les  résultats , il  seroit  bien  important  que 
ceux  qui  exercent  des  professions  sédentaires  ne  s’y 
livrassent  pas  uniquement,  et  pendant  des  intervalles 
de  tems  aussi  longs.  On  peut  bien'se  tenir  assis  pendant 
cinq  a six  heuies  dans  la  journée , sans  en  craindre  au- 
cun inconvénient  ; mais  on  a beaucoup  à risquer  de  se 
tenir  dans  la  même  position  pendant  cinq  ou  six  heures 
de  suite  , le  matin  et  le  soir. 

Il  résulte , pour  les  ouvriers  sédentaires,  de  grands 
inconveniens  de  leur  reunion  , en  plus  ou  moins  grand 
nombte  dans  des  ateliers  très  — resserrés  , où  l’air  se 
“v  icie  aisément , et  donne  un  aliment  impur  aux  soufflets 
xle  la  vie.  Le  soir,  les  lumières,  les  chandelles  ou  lampes ? 
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ajoutent  encore  des  émanations  fâcheuses  aux  désavan-3 
tages  précédens  ; ce  qui , par  suite , vicie  les  poumons 
de  plus  d’une  manière.  On  ne  fait  pas  attention  que, 
dans  cette  circonstance , les  résidus  de  la  transpiration 
de  beaucoup  d’individus  , viennent  encore  infecter  cet  air 
qui  permet  rarement  à ceux  qui  le  respirent  habituel- 
lement , de  conserver  une  santé  saine  et  vigoureuse. 

La  posture  gênée  des  tailleurs , des  cordonniers , des 
couteliers , des  couturières , des  brodeuses  , etc.  influe 
beaucoup  sur  leur  bien  être , resserre  tous  les  viscères 
intérieurs  , surtout  les  poumons  et  l’estomac  ; d’où  il  rt'r 
suite,  qu’on  ne  doit  pas  être  étonné  si  la  plupart  de  ces 
individus  ont  la  poitrine  mauvaise,  et  l’estomac  ordinai- 
rement dérangé  , s’ils  sont  sujets  aux  indigestions,  aux 
engorgemens  , aux  constipations , aux  vents , à des  sé- 
crétions et  à des  excrétions  irrégulières  , à des  tuber- 
cules , à des  adhérences  du  poumon , et  souvent  à la  con- 
somption. 

Le  défaut  d’exercice  et  la  gêne  font  que  les  membres 
perdent  leur  activité  ; la  stagnation  du  sang  et  d es  humeurs 
Unit  par  les  vicier  , la  transpiration  se  supprime  ; et  pour 
peu  que  la  malpropreté  s’y  joigne  (ce  qui  arrive  fréquem- 
ment)  on  voit  les  ouvriers  sédentaires  se  communiquer 
les  maladies  de  la  peau , la  gale , les  dartres,  des  pustules, 
quelquefois  de  mauvais  caractère. 

La  vie  inactive  des  ouvriers  leur  cause  souvent  un 
relâchement  général  des  solides,  qui  devient  la  cause 
de  différentes  maladies  nerveuses  et  hystériques  , des 
écrouelles  et  de  la  phtisie. 

L’inspection  de  tous  ces  maux  devroit  faire  prendre 
le  parti  de  s’y  soustraire , en  combinant  le  travail , de  ma- 
nière qu’il  ne  prit  agir  aussi  fortement  contre  la  salubrité 
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Il  faut  donc  d’abord  déterminer  les  personnes  inactives  , 
à faire  chaque  jour,,  à certaines  heures,  un  exercice 
qui  les  dissipe  et  les  distraie  de  leur  occupation  princi- 
pale. Ce  n'est  souvent  pas  chose  facile  , parce  que  ceux 
qui  perdent  l’habitude  de  l’exercice  , sont  comme  les 
enfans  noués  , qui  refusent  en  général  de  s’y  livrer. 

Ils  devront  faire  ensorte  que  la  poitrine  soit  le  moins 
courbée  possible , soit  en  cousant  , soit  en  écrivant  , soie 
en  brodant , etc.  Il  faut  travailler  sur  des  tables  élevées , 
pour  que  les  objets  des  travaux  viennent  plutôt  trouver  les 
yeux  , que  les  yeux  n’aillent  au  devant  d’eux  ; car  il  n’y 
a que  ce  moyen  d’épargner  une  grande  fatigue  à la  poi- 
trine et  à l’estomac.  Il  faut  se  lever  de  demi  - heure  en 
demi-heure  , se  dégourdir  les  membres  , s’asseoir  , si  l’on 
étoit  debout  , se  tenir  debout  , si  l’on  étoit  assis  , aller 
prendre  pendant  quelques  minutes  Fair  extérieur  , se 
promener  lorsque  l’ouvrage  est  fini.  Il  faudroit  , d’un 
côté,  que  les  maîtres  accordassent  un  peu  plus  de  tems 
aux  ouvriers  pour  faire  de  l’exercice  et  se  dissiper  * que , 
d’un  autre  côté , au  lieu  de  se  promener , ils  ne  prissent 
pas  l'habitude  de  fréquenter  les  cabarets,  qui  finissent 
bientôt  par  les  envoyer  aux  hôpitaux , dans  un  délabre- 
ment dont  ils  ont  bien  de  la  peine  à se  tirer. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  aux  artisans  séden- 
taires la  plus  scrupuleuse  propreté.  Elle  contribuera  beau- 
coup à conserver  leur  santé  , et  ne  compromettra  pas 
celle  de  leurs  voisins.  Les  alimens  venteux  leur  con- 
viennent fort  peu  , et  malheureusement , ce  sont  ceux 
qui  coûtent  le  moins  ; toujours  doivent-ils  faire  attention 
de  les  poivrer  et  de  les  vinaigrer  convenablement , pour 
les  rendre  de  plus  facile  digestion. 

Aussitôt  que  la  saison  le  permettra,  ils  feront  bien 
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^ d’ouvrir  leurs  boutiques  et  les  ateliers  , pour  y faire 
pénétrer  l’air  pur.  Il  faudra  même  que  les  propriétaires 
fassent  correspondre  des  fenêtres  aux  portes , pour  ba- 
layer, même  dans  les  froids,  de  tems  en  tems,  l’air  humide 
et  corrompu  qui  s’y  sera  accumulé. 

Si  les  ouvriers  sédentaires  pouvoient  se  procurer,  en 
bon  air,  un  peu  de  terre  à cultiver,  ce  seroit  l’exercice 
qui  pourroit  leur  convenir  le  mieux  ; ils  y trouveroient  un 
travail  et  un  amusement  salutaire  qui  leur  permettroit  de 
reprendre  leur  occupation  , avec  un  nouveau  courage  et 
une  nouvelle  vigueur. 

Lorsqu’on  ne  sera  pas  à portée  de  faire  l’exercice 
que  nous  recommandons , il  faudra  que  des  frictions  en 
tiennent  lieu,  que  chaque  jour  on  se  frotte  tout  le  corps 
avec  un  morceau  de  flanelle  , ou  linge  blanc  d’un  tissu 
grossier.  Lorsqu’on  sera  constipé , on  devra  prendre 
des  lavemens  rafraîchissans , et  quelques  boissons  dé- 
layantes. 

SÉDUCTION.  La  séduction  est  une  tromperie  ar- 
tificieuse qu’on  emploie  pour  abuser  de  quelqu’un  , et 
le  faire  consentir  à des  démarches  contraires  à son  in- 
térêt. On  donne  le  nom  de  séducteur  à celui  qui  abuse 
de  la  foiblesse , ou  de  l’ignorance  d’une  jeune  personne. 
On  ne  peut  donc  trop  avertir  le  sexe , à son  printems , de 
fermer  l’oreille  , aux  cajoleries , et  aux  douceurs  de  la 
séduction  : une  faute  , une  inconséquence,  à cet  âge , peut 
être  suivie  de  regrets  éternels. 

S E I G L E.  Le  seigle  est  un  genre  de  bled  , qui  tient 
le  premier  rang  après  le  froment.  Il  donne  une  nourri- 
ture solide  et  durable  , mais  un  peu  difficile  à digérer 
pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  à de 
violens  exercices ; parce  que  le  seigle  est  visqueux,  et 
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tm’ilne  contient  point  la  partie  vegeto-animale  qui  lend 
la  pâte  de  froment  si  facile  à faire  lever. 

On  a observé  que  les  personnes  qui  sont  naturellement 
échauffées  et  constipées  , font  fort  bien  de  faire  mêler  un 
tiers  ou  un  quart  de  farine  de  seigle  , a celle  de  froment . 
ce  qui  d’ailleurs  donne  un  pain  d excellent  goût  et  le 
lient  frais  , plus  long-temps. 

On  fait  quelquefois  griller  le  seigle,  pour  le  prendre 
en  guise  de  café.  On  prétend  qu’il  n’est  même  pas  dé- 
sagréable ; toujours  est-il  sur,  que  s’il  est  moins  attrayant 
pour  le  goût,  il  échaufle  beaucoup  moins,  et  ne  porte 
point  son  action  sur  le  genre  nerveux  de  la  même  ma-* 
nière.  * 

S E ï N.  ( V.  Mamelles  ). 

SEINE.  Rivière.  (Y.  Paris). 

Sel  (de  cuisine,  Sel  marin  ou  muriate  de  Soude). 
Le  sel  marin  est  un  sel  neutre  parfait , formé  par  la 
combinaison  de  l’acide  muriatique  , avec  l’alkali  fixe 
minéral.  Ce  sel,  non  - seulement  est  le  plus  utile  aux 
hommes,  et  c’est  encore  à juste  titre  qu’on  le  nomme 
sel  commun.  Les  eaux  de  mer  en  sont  très-chargées. 
On  en  trouve  en  outre  des  masses  immenses  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Il  n’y  a aucune  mine  d’or  qui 
rapporte  le  profit  annuel  des  mines  de  sel  gemme 
de  Wiéliczka  en  Pologne.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si 
beau  que  l’exploitation  de  ces  mines  , dont  j’ai  donné 
le  détail  dans  mes  essais  de  minéralogie  du  Nord.  Nous 
nous  servons  le  plus  communément  du  sel  qu’on  retire 
des  marais  salans  sur  les  bords  de  la  mer  , ou  des  fon- 
taines salées  de  différentes  contrées  Le  sel  marin  est 
très-dissoluble  dans  l’eau,  puisque  trois  onces  et  demie 
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de  cette  dernière  dissolvent  complettement  une  ônca 
de  ce  sel. 

Le  sel  marin  sert  essentiellement  à assaisonner  les  ali— 
mens,  à en  corriger  la  saveur.  11  en  facilite  la  digestion, 
>en  produisant  toujours  un  commencement  d’altération 
dans  les  substances  alimentaires.  Pringle  et  Macbride 
ont  prouvé  que  le  sel  marin  retardoit  la  putréfaction , et 
étoit  un  puissant  antiseptique  , lorsqu’on  le  méloit  en 
grande  dose  avec  les  substances  animales  ; mais  il  agit 
très-différemment,  quand  on  en  mêle  une  petite  quantité 
avec  ces  mêmes  substances  : car  alors  il  favorise  et  hâte  la 
putréfaction. 

% Lorsque  les  alimens  qu’on  prend  ont  trop  de  sel , alors 
ils  échauffent  et  produisent  une  certaine  âcreté  dans  les 
humeurs.  On  prétend  qu’il  peut  causer  le  scorbut  ; c’est 
ce  qu’on  a observé,  d’après  le  mauvais  effet  que  produisent 
les  salaisons  , dont  l’usage  est  trop  répété  dans  les  équi- 
pages de  vaisseaux. 

Il  paroit  que  l’emploi  du  sel  marin  date  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  convient  généralement  à tous  les 
hommes  , et  dans  presque  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  animale  ; on  a dit  du  sel , au  physique  : 

Non  sapit  esca  benè , quœ  daturjibsque  sale. 

Au  moral  : 

Insulsi  nec  micam  salis  habere  dicuntur. 

SÉlÉnite.  La  sélénite  ou  sulfate  calcaire  est  un 
sel  neutre  formé  par  l’acide  sulfurique  et  le  carbonate 
calcaire.  Il  est  certaines  eaux , qui  contiennent  par- 
ticulièrement ce  sel , et  lorsqu’on  l’a  reconnu  , on  doit 
s’en  abstenir  , ou  bien  les  faire  déposer  avant  de  s’en 
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S e L L E ( aller  à la).  (Y.  Garderobe,  Excrément). 

SÉMÉIOTIQUE.  C’est  la  science  des  signes  qui 
désignent  la  santé  ou  la  maladie.  Les  deux  séméiotiques 
sont  des  cor  ollaires  l’une  de  l’autre  ; car  ce  n’est  que  dans 
les  phénomènes  que  présente  la  saute  , qu  on  peut  pui- 
ser les  signes  qui  servent  à faire  juger  de  sa  duree  ; c est 
particulièrement  par  l’aspect  des  yeux  et  du  visage  qu’on 
peut  s’assurer  de  letat  sain  ou  mal  sain  ; mais  l’observa- 
teur éclairé  trouve  encore  dans  les  mouvemens  et  l’exté- 
rieur de  chaque  partie , autant  de  glaces  dans  lesquelles 
viennent  se  réfléchir  les  dispositions  intérieures  , soit  na- 
turelles , soit  contre  nature. 

Le  séméiotjpien  instruit  voit  donc  souvent  se  déchirer 
devant  lui  le  voile  mystérieux  qui  cache  l’avenir  aux 
autres  mortels.  11  tient  la  chaîne  des  changements  qui 
peuvent  arriver  dans  la  santé  ou  dans  la  maladie  ; les 
premiers  chaînons  lui  font  connoître  la  nature  de  ceux 
qui  doivent  suivre  ? et  préjuger  même  ceux  qui  ont  pré- 
cédé ; c’est  ce  qui  donne  la  division  génér  ale  de  la  sé- 
méiotique, ou  des  signes  diagnostics,  prognostics,  et  anam- 
nestiques. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  séméiotique  propre  aux 
maladies  ; il  nous  suffira  d’énoncer  , relativement  à la 
santé  , que  ces  signes  sont  presque  aussi  différens  que 
les  individus  qui  les  présentent  ; car , non-seulement  ils 
varient  relativement  aux  différentes  constitutions  , mais 
chaque  constitution  est  elle-même  susceptible  d’une  foule 
de  modifications. 

Cependant  on  pourra  généralement  assurer  que  la 
santé  est  ferme  et  stable , lorsque  toutes  les  fonctions 
s’exerceront  avec  facilité  et  constance.  On  pourra  même 
déterminer,  jusqu’à  un  certain  point-,  quelle  se  sou- 
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tiendra  ? lorsqu’on  sera  instruit  des  particularités  de  l’en- 
fance , des  maladies  qui  ont  pu  survenir , des  parons  à 
qui  on  doit  le  jour , de  la  manière  de  vivre  habituelle  ; 
si  l’examen  de  tous  ces  points  est  favorable  , si  d’ail- 
leurs on  a la  tête  forte  , la  poitrine  large , les  membres 
vigoureux , lés  yeux  vifs , le  visage  frais , les  lèvres  co- 
lorées ? on  aura  les  plus  fortes  raisons  pour  présager  une 
longue  continuation  de  santé. 

Semence  ( animale).  La  semence  est  cette  humeur 
réproductrice  qui  se  sépare  petit  à petit  dans  les  testi- 
cules des  animaux.  A la  manière  fine  et  déliée , dont  les 
vaisseaux  de  cet  organe  sont  tissus  ? on  peut  juger  de 
l’importance  que  la  nature  a mise  à cett^  sécrétion , et 
que,  si  elle  parôit  en  avoir  été  aussi  avare  , c’est  violer  ses 
droits  7 que  d’en  être  prodigue.  La  semence  est  non- 
seulement  utile  à l’extension  des  espèces  , mais  elle 
donne  encore  aux  mâles  , dans  chacune  , la  vigueur 
nécessaire  pour  toutes  les  actions  de  la  vie  , qui  com- 
mandent la  force  et  l’énergie  ; elle  influe  en  outre  pro- 
digieusement sur  l’esprit  et  sur  les  talens  futurs  de  la 
jeunesse.  On  a vu  plus  d’une  fois  des  jeunes  gens  hé- 
bétés , phtisiques  , etc.  pour  s’être  livres  imprudem- 
ment à des  goûts  aussi  illicites  que  pernicieux.  ( V. 
Onanisme  ). 

S e M E N C E ( végétale).  Les  semences'  végétales  sont 
les  parties  des  plantes  qui  servent  à leur  réproduction , 
en  nourrissant  l’embryon  qu’elles  renferment.  Beaucoup 
de  semences  céréales  , émulsives  et  légumineuses  , ser- 
vent avantageusement  de  nourriture  aux  hommes  et 
aux  animaux.  L’altération  que  produit  le  gonflement  et 
le  développement  des  semences,  ressemble  à l’altérabilité 
qui  les  rend  propres  à la  nourriture.  Liies  offrent  sou- 


SEM  507 

yent  ce  qu’on  a nommé  alimentum  maximum  in  mi- 
iiimd  mole.  (Y.  Graine  , Farine  , Pain). 

Semoule.  La  semoule  est  une  pâte  faite  avec  la 
plus  fine  farine  paîtrie  avec  de  l’eau  , et  quelquefois  du 
lait , qu’on  réduit  en  petits  grains  de  la  grosseur  de  ceux 
de  moutarde.  On  s’en  sert  beaucoup  pour  faire  des  po- 
tages , et  pour  manger  avec  le  lait.  Cet  aliment  est  on 
ne  peut  plus  sain,  et  convient  parfaitement  aux  conva- 
lescens. 

Sens  Physiques.  Les  sens  physiques  ou  externes 
sont  des  sentinelles  qui  nous  ont  été  données  par  la 
nature  , pour  nous  instruire , nous  avertir  de  nos  be- 
soins ^et  veiller  à notre  conservation.  Ils  fournissent 
utilement  au  commerce  réciproque  des  hommes  en  so- 
ciete. 

On  a distingué  cinq  sens  externes  , la  vue  , l’ouïe  , 
l’odorat,  le  goût , et  le  toucher.  Chacun  de  ces  sens  re- 
çoit des  impressions  particulières  des  corps  extérieurs, 
qui  sont  communiquées  au  principe  des  différentes  sen- 
sations , par  l’entremise  des  nerfs  de  chacun  de  ces 
sens. 

Des  corps  étrangers , des  liqueurs , des  vapeurs , de 
la  lumière,  voilà  la  graduation  de  nos  correspondances. 
Il  faut  craindre  que  souvent  nous  n’ayons  affaire  à des 
interprètes  infidèles.  Le  toucher  qui  est  le  plus  borné 
des  sens  , est  aussi  le  plus  sûr  de  tous  ; le  goût  et  re- 
dorât sont  peu  incer  tains  , mais  l’ouïe  commence  à nous 
tromper  assez  souvent  ; pour  la  vue  , elle  est  sujette  à 
tant  d’erreurs  , que  l’industrie  des  hommes  , qui  sait  tirer 
avantage  de  tout,  en  a formé  l’art  d'en  imposer  aux 
yeux , art  admirable , et  poussa  si  loin  par  les  peintres , 
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que  nous  aurions  peut-être  perdu  à avoir  des  sens  moln* 
trompeurs.  ( V.  Vue  , ( dorât , Goût , Ouïe  , Toucher  ). 

Ayons  le  bon  espr't  de  rendre  les  sens  utiles  à notre 
félicité  , en  les  ménageant  de  manière  à les  conserver 
longtems  dans  toute  leur  intégrité;  car  ils  s’émoussent 
et  se  blasent  souvent  par  tous  les  excès  auxquels  se 
livrent  les  hommes  sans  ménagement 

Sens  Moraux.  Les  sens  moraux  ou  internes  sont  des 
actes  de  l’intelligence  , excités  par  les  sens  externes  , 
et  par  les  réflexions  qui  sont  la  suite  de  la  perception 
des  idées  qu’ils  ont  fait  naître.  De-là  l’imagination  , le 
jugement  , l’attention  , la  mémoire  et  la  série  de  pas- 
sions qui  affectent  les  hommes, plus  ou  moins,  selon  la 
finesse  et  l’état  sain  de  leurs  organes. 

On  sait  que  du  sang  épanché  sur  l’origine  des  nerfs 
produit  l’apoplexie  , qu’un  coup  , qu’une  frayeur  subite 
causent  la  démence  , etc.  etc.  Que  l’amour-propre  ne  se 
croye  donc  point  humilié  , parce  que  l’esprit  a une  na- 
ture si  corporelle.  On  ne  peut  se  formaliser  de  ce  qu’une 
personne  en  léthargie  ait  passé  de  la  vie  à une  mort 
apparente , sans  joie  ni  tristesse  , sans  amour , sans  haine  7 
et  ressuscite  quelques  jours  après , sans  avoir  senti  la  peine 
de  mourir. 

On  demande  pourquoi  on  est  si  foible  lorsqu’on  a 
longtems  ou  fortement  exercé  les  sens  internes  ? Pour- 
quoi les  nerfs  , et  surtout  ceux  de  la  tète  , semblent  s’é- 
puiser alors comme  le  font  les  autres  organes  , trop 
exercés  ? Pourquoi  les  alimens  , les  boissons , les  médi- 
eamens , les  poisons , le  repos  , le  mouvement  , l’air , 
le  chaud , le  froid , l’habitude  , ont  tant  de  pouvoir  sur 
nos  sens  intérieurs  ? Il  paroit  assez  clair  que  c’est  qu’ils 
dépendent  du  bon  ou  mauvais  état  des  organes  corpo-; 
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r<ds.  Tout  le  justifié  , l’éducation , les  mœurs  , les  ali*- 
mens  , les  loix,  les  boissons  , les  maladies,  les  remèdes, 
tout  indique  l’empire  de  ce  corps  terrestre  , tout  confirme 
dans  beaucoup  de  cas  , l'esclavage  et  1 obscurcissement 
de  cet  être  spirituel,  qui  devroit  lui  commander. 

Est-ce  là  ce  rayon  de  l’essence  suprême 

Que  l’on  nous  peint  si  lumineux  ? 

Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à lui-même,  etc.  V. 

On  reconnoit  à peine  sa  spiritualité  au  milieu  du  tu-* 
milite  des  appétits  corporels  , du  feu  des  passions  , du 
dérangement  de  l’économie  animale  : et  quel  flambeau 
pour  nous  conduire  , que  celui  qui  s’éteint  à chaque1 
pas  ! 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’on  ne 
peut  trop  recommander  aux  hommes  de  se  conduire  , 
d’après  les  règles  de  la  tempérance  et  de  la  sagesse  , pour 
qu’en  jouissant  des  avantages  d’une  bonne  santé  , les 
sens  internes  conservent  un  état  de  perfection,  qu’ils  ne 
peuvent  garder , sans  que  les  sens  externes  le  leur  assiH 
rent. 

Sensation.  Les  sensations  sont  des  impressions 
que  nous  recevons  par  le  moyen  des  organes  physiques  ; 
leur  force  ou  leur  foiblesse  dénote  également  l’influence 
du  corps  sur  l’esprit  , et  de  l’esprit  sur  le  corps  ; car 
l’esprit  et  le  corps  naissent  ensemble  , s’affoiblissent  et 
se  fortifient  ensemble  , tombent  malades  ensemble  , gué- 
rissent ensemble , vont  du  même  pas  à la  virilité  , à la 
maturité , et  à la  décrépitude. 

Les  sensations  , ainsi  que  les  passions  , ont  d’autant 
plus  d’activité  , que  les  individus  sont  plus  nerveux, 
plus  sensibles.  Ainsi  lorsque  les  impressions  sont  faites 
fcubitement  dans  cette  circonstance  , alors  le  jeu  des 
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organes  est  troublé.  C’est  ainsi  qu’on  a vu  plus  d’une 
fois  des  coups  de  canon  et  de  tonnerre  , faire  perdre 
l’ouïe  , et  le  soleil  et  la  neige  obscurcir  la  vue,  et  même  la 
détruire. 

Il  est  des  moyens  d’obvier  à l’action  violente  de  ces 
causes  sur  nos  organes.  C’est  d’interposer  quelques  corps 
qui  atténuent  la  sensation  , en  ne  permettant  pas  qu’elle  se 
fasse  sur  tout  l’organe  à-la-fois  , en  se  bouchant  les 
oreilles  , en  fermant  les  yeux  , si  mieux  on  n’aime  se  sous- 
traire tout-à-fait  à l’impression  du  bruit  et  de  la  lumière. 

Sensibilité  Physique.  La  sensibilité  ou  le  sen- 
timent physique  est  une  disposition  particulière  de  nos 
sens  , pour  recevoir , par  le  moyen  des  nerfs,  les  diffé- 
rentes impressions  que  font  sur  eux  les  objets  extérieurs; 
on  peut  la  regarder  comme  l’agent  conservateur  de  l’exis- 
tence animale , et  un  des  plus  beaux  et  des  plus  singu- 
liers phénomènes  de  la  nature.  Les  nerfs  sont  donc  les 
véritables  organes  de  la  sensibilité , de  l’activité  de  nos 
sens  externes  et  internes  , de  la  liaison  de  toutes  les 
parties  du  corps  entr’elles. 

Soit  qu’on  les  regarde  comme  des  cordes  vibratiies, 
ou  comme  des  tuyaux  remplis  d’un  fluide  électrique  , 
ou  de  toute  autre  espèce,  ils -agissent  tellement  qu’ils 
portent  le  sentiment  vers  un  centre  commun  où  se  pas- 
sent les  sensations  ; ils  partent  de  ce  centre , pour 
commander  aux  muscles  , se  répandre  dans  les  viscères  , 
et  par  la  sympathie  nerveuse , produire  des  mouvemens 
spontanés. 

L’influence  réciproque  de  la  sensibilité  et  l’irritabilité 
sur  nos  organes  , forment  l’action  tonique  des  corps  vi- 
vans , dont  le  foyer  ou  le  sensorium  commune  paroit 
être  essentiellement  la  moelle  allongée  , indépendant 
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ment  de  la  sensibilité  particulière  à chaque  partie  , et 
qui  augmente  beaucoup  , lorsque  le  mal  et  les  douleurs 
viennent  leur  porter  quelque  atteinte. 

C’est  à son  excessive  sensibilité  , ou  au  grand  nombre 
de  ses  nerfs  , que  l’homme  doit  son  heureuse  disposition 
pour  toutes  les  connoissances  dont  l’ensemble  forme  l’é- 
ducation. Il  est  étonnant  avec  quelle  facilité  ses  organes 
se  plient  sous  le  joug  de  l’instruction  , des  habitudes  et 
des  exemples  , tandis  que  chez  les  animaux  même  les 
plus  intelligens  , on  trouve  très  - peu  de  cette  aptitude  , 
suite  de  la  sensibilité. 

Peut-être  le  défaut  de  sensibilité  chez  eux  tient -il 
à la  quantité  de  leurs  poils.  Nous  voyons  que  les  pattes 
des  singes  en  sont  presque  dépourvues:  peut-être  seroit- 
elle  une  suite  de  la  grande  facilité  que  nous  avons  à 
transpirer.  Il  faudroit  savoir  ce  que  les  animaux  perdent 
par  l’organe  de  la  peau  , en  comparaison  avec  l’homme. 

On  a observé  que  dans  l’espèce  humaine  , les  enfans 
étoient  les  plus  éminemment  sensibles  , ce  qui  tient  à la 
fraîcheur  , à la  ténuité  , et  à la  souplesse  de  leurs  fibres  ; 
de-là  les  convulsions  fréquentes  auxquelles  ils  sont  sujets. 
La  constitution  des  femmes  les  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  enfans  , et  si  les  passions  , chez  elles  , sont  plus 
vives  que  chez  les  hommes  , cela  lient  particulièrement  à 
la  grande  mobilité  de  leurs  fibres  , et  surtout  de  celles 
de  L'utèrus  ; de-là  leur  irritabilité  , leurs  vapeurs  , etc. 

On  sait  encore  que  l’air  plus  ou  moins  chaud,  plus 
ou  moins  pur , agit  fortement  sur  la  sensibilité  ; que 
certaines  personnes  ne  se  trouvent  bien  , que  dans  l’air 
natal , qu’un  air  trop  vif  est  funeste  aux  personnes  poi- 
trinaires ; les  climats  , les  saisons  , portent  encore  une 
action  marquée  sur  la  sensibilité  * les  aiimens  peuvent 
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y porter  des  atteintes  médiates.  Les  passions  humaine» 
n’ont  sur  elle  qu’une  influence  trop  caractérisée,  et  sou* 
vent  bien  nuisible.  C’est  donc  encore  ici  au  moyen  des 
règles  de  la  salubrité  qu’on  pourra  donner  à fa  sensibi- 
lité physique  , le  juste  ton  qui  lui  convient  pour  pro- 
curer aux  hommes  le  bonheur  moral  dont  elle  doit  être 
la  source  la  plus  pure.  / 

SENSIBILITE  Morale.  La  sensibilité  morale  est 
une  suite  de  la  sensibilité  physique  ; c’est  une  disposi- 
tion tendre  et  délicate  qui  nous  touche  , et  nous  émeut 
facilement.  Les  personnes  sensibles  ont  plus  d’existence 
que  les  autres  ; les  biens  et  les  maux  se  multiplient  à 
leur  égard.  La  réflexion  peut  faire  l’homme  de  probité, 
mais  la  sensibilité  fait  l’homme  vertueux.  La  sensibilité 
est  mère  de  l’humanité  , de  la  générosité  , elle  sert  le 
mérite , secourt  l’esprit  , entraîne  la  persuasion  à sa 
suite  ; tels  sont  les  fruits  d’une  heureuse  sensibilité  phy- 
sique. 

Sensualité.  La  plupart  des  objets  qui  flattent 
si  fort  nos  sens,  et  dont  nous  abusons  souvent,  enchantent 
moins  par  eux-mêmes  que  par  la  bisarrerie  des  cou- 
leurs que  leur  prête  l’imagination  , mais  le  dégoût  est 
bien  près  de  la  jouissance  ; c’est  une  fleur  dont  le  par- 
fum s’évapore  , et  dont  l’éclat  s éteint  sous  la  main  qui 
la  cueille.  La  sensualité  est  indigne  de  l’homme  raison- 
nable , elle  affoiblit  le  corps  , amollit  le  cœur  , elle 
compromet  souvent  les  mœurs , et  ne  peut  donner  bonne 
idée  de  celui  qui  se  soumet  à son  empire. 

SENSUEL.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  font  leur 
Dieu  des  plaisirs  des  sens.  Ces  sortes  de  gens  ne  sont 
bons  que  pour  eux  ; ils  sentent  plus  qu’ils  n’agissent  ; ils 
sacrifient  à leurs  goûts  ; parens  , amis  ; fortune  , hon- 
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110111’.  Ils  sont  incapables  de  senlir  les  avantages  de  la 
vertu  , des  travaux  utiles,  et  des  devoirs  sociaux.  Ils  s’a- 
brutissent , se  rendent  méprisables  , et  Unissent  par 
être  à charge  à tout  le  monde. 

SENT  e u R.  ( V.  Odeur  ). 

SEPULTURE.  ( V.  Exhumation  ). 

SEREIN.  Oïl  appelle  communément  serein , l’hu- 
midité  dont  l’air  est  chargé  , principalement  en  été  > 
quelques  heures  après  le  coucher  du  soleil  , , sur-tout 
lorsque  le  vent  est  au  midi.  Ceux  qui  sont  exposés  au 
serein  éprouvent  ordinairement  un  sentiment  profond 
d’humidité  et  de  froid  , que  cause  la  rosée  commençante  i 
parce  que,  quand  le  soleil  disparoît , il  enlève  tout  le  ca- 
lorique libre  que  la  terre  contient  ; il  se  fait  une  légère 
précipitation , et  l’eau  qui  est  arrivée  à la  surface  de 
la  terre  , en  s’évaporant , produit  un  froid  sensible  et 
dangereux. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  serein  soit  une 
émanation  plus  nuisible  que  la  rosée  , sur-tout  si 
cette  dernière  s’applique  au  corps.  Le  serein  doit  nuire 
aux  personnes  délicates , convalescentes  , et  même  à 
celles  qui  se  portent  bien  , si  elles  y restent  trop  long- 
tems  ou  trop  fréquemment , parce  qu’il  supprime  la  ' 
transpiration  et  amène  tous  les  maux  qui  en  sont  la 
suite.  ( Y.  Transpiration  ). 

On  dit  d’un  beau  tems,  d’un  beau  jour,  un  tems  serein; 
un  jour  serein. 

S ERRE-T  ÈTE.  Les  serre-têtes  ont  l’inconvénient 
d'applatir  les  oreilles  , de  gêner  par  leurs  cordons,. et 
même  de  faire  mal  à la  tête  ; d’ailleurs  ils  empêchent  les 
sons  de  parvenir  facilement  aux  oreilles.  Tin  bonnet  dg. 
Tome  II.  K k 
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coton  suffit , dans  tous  les  tems  , pour  couyiir  la  tête 
lorsqu’on  est  au  lit. 

JtRRURîER  v i egime  du  ).  Les  serruriers  , ainsi 
que  les  maréchaux  et  les  forgerons  , sont  sujets  à de 
vioîens  maux  de  tête  et  de  poitrine  , parce  que  souvent 
leurs  forges  ne  sont  pas  assez  artistement  bâties  pour 
que  les  charbons  , de  quelque  nature  qu’ils  soient  , ne 
viennent  pas  les  affecter  vivement.  C’est  pourquoi , au 
milieu  de  leurs  travaux  , ils  doivent  souvent  quitter 
l’atelier  pour  aller  respirer  l’air  frais  ; car  c’est  le  moyen 
le  plus  efficace  d’obvier  aux  maux  de  tête  et  de  poi- 
trine , auxquels  succèdent  des  asthmes  et  des  phtisies , 
qui  les  font  périr  de  bonne  heure. 

L’habitude  de  se  trouver  en  face  du  feu  , les  échauffe 
beaucoup  , les  dessèche,  et  les  maigrit  considérablement  ; 
ils  seront  très  - attentifs  , quand  il  fera  froid  , de  ne  pas 
s’exposer  à l’air  extérieur , lorsqu’ils  seront  en  sueur. 

Comme  la  vivacité  de  la  lumière  porte  directement 
atteinte  à leur  vue , ils  feront  très-bien  d’avoir  des  garde- 
vues  pour  la  ménager. 

Ils  doivent  se  baigner  de  tems  en  tems  pour  humec- 
ter les  fibres  desséchées  par  l’ardeur  du  feu  , et  pour  se 
nettoyer  la  peau  qui  se  salit  aisément.  Leur  nourriture 
sera  restaurante  , mais  peu  épicée  ’ le  vin  leur  convient 
à dose  modérée  , surtout  quand  ils  ont  bien  chaud.  S’ils 
sont  sujets  à la  constipation  , ils  prendront  des  lave- 
niens. 

Un  morceau  de  taffetas  ou  de  toile  cirée  placé  sur 
la  poitrine  , pourroit  arrêter , jusqu’à  un  certain  point,  fac- 
tion du  feu  et  tempérer  la  chaleur,  ainsi  que  l’huile. 

4>« 

SEVRAGE.  Pour  arriver  à sevrer  les  enfans  avec 
méthode  et  facilité  ; il  faut  les  accoutumer  dès  le  cinquième 
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ou  sixième  mois,  a prendre  quelquefois  des  alimens  légers 
et  de  facile  digestion  , tels  que  de  la  croûte  de  pain 
pilée  , avec  du  lait  ou  du  bouillon  léger.  Ce  sera  le  moyen 
de  soulager  la  mère  et  d’amener , petit  à petit , les  enfans 
à prendre  des  alimens  plus  solides.  Lorsqu’ils  se  portent 
bien , vers  quinze  à dix-huit  mois,  quand  la  dentition  se 
termine  , qu’ils  commencent  à marcher,  que  l’estomac 
a de  la  force  , on  peut  sevrer  les  enfans  , mais  tellement 
que  le  lait  soit  leur  principale  nourriture  , encore  bien 
long-tems  après  le  sevrage.  A cette  époque  , la  soupe  y 
les  panades  avec  la  croûte  de  pain  pilée  , des  bouillies 
bien  faites,  avec  des  fécules  nourrissantes,  sont  ce  quileur 
convient  le  plus  ordinairement;  on  peut  même  leur  donner 
des  petits  morceaux  de  croûte  de  pain  qui  ne  soient  pas 
trop  durs,  dès  qu’ils  pourront  un  peu  mâcher,  ce  qui 
aidera  les  gencives  à se  ramollir,  et  facilitera  la  sortie  des 
dents.  Au  reste  la  force  de  l’enfant , l’accroissement  de 
ses  dents  , l’abondance  du  lait  maternel , doivent  déter-; 
miner  l’instant  où  il  faudra  le  sevrer  , et  on  observera 
seulement,  qu’on  doit  prendre  des  piécautions  néces- 
saires, pour  que  le  changement  de  nourriture  arrive  petit 
à petit , de  sorte  que  la  mère  et  l’enfant  ne  puissent 
s’en  trouver  incommodés. 

Lorsque  le  sevrage  sera  déterminé  , la  mère  ou  la  nour- 
rice éloigneront  les  heures  de  l’allaitement  , en  ne  pré- 
sentant le  sein  au  nourrisson,  qu’autant  que  la  prudence 
l’exige.  La  mère  aura  soin  de  prendre  des  précautions 
pour  que  son  lait  ne  s’engorge  point  , et  n’aille  pas  se 
déposer  sur  quelques  parties  étrangères  , et  essentielles 
de  1 existence.  Elle  mangera  moins  , usera  pendant  quel- 
ques teins  d’alimens  moins  nourrissans  , prendra  pendant 
quelques  jours  des  tisane^  sudorifiques  , évitera  de  s’ex- 
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poser  au  froid  , de  découvrir  sa  poitrine.  Après  avoir 
gardé  ce  régime  pendant  quelque  tems  , si  l’on  ne  voit  pas 
qu’une  excrétion  assez  considérable  de  sueur  ou  d’urine  , 
ait  pu  débarrasser  l’humeur  surabondante  , il  sera  pru- 
dent de  la  purger , suivant  qiie  le  besoin  s’en  manifestera- 

Il  arrive  quelquefois  que  dès  les  premiers  mois  d’une 
nourriture  , des  accidens  , des  maladies  , ou  d’autres 
circonstances  , qui  surviennent  aux  mères  ou  aux  nour- 
rices , les  empêchent  de  donner  leur  lait  aux  nourris- 
sons ; alors  si  l’on  ne  peut  sur-le-champ  se  procurer  une 
bonne  nourrice  , il  faudra  mettre  les,  enfans  à l’usage  du 
lait  de  vache  ou  de  chèvre  , selon  que  la  constitution 
individuelle  paroitra  l’exiger.  Le  premier  est,  en  gé- 
néral , celui  qui  réussit  le  mieux , surtout  s’il  vient  d’une 
bonne  vache  , qu’il  soit  bien  pur  , et  qu’on  ne  le  change 
pas.  Quand  on  peut , chez  soi , surveiller  très  - attenti- 
vement les  enfans  , il  est  peut-être  plus  prudent  de  les 
nourrir  de  cette  manière  , et  de  les  sevrer  tout-à-fait  y 
que  de  les  exposer  au  loin  chez  des  nourrices  sur  les- 
quelles on  ne  peut  pas  complettement  compter. 

Des  parens  bien  intentionnés  pour  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher  , se  garderont  bien  de  mettre  leurs  enfans 
chez  des  sevreuses , qui  font  métier  marchandise  de  se- 
vrer , et  ne  s’en  acquittent  que  trop  strictement.  Ces 
femmes  sont  ordinairement  mai-propres , avares,  dures, 
impérieuses,  s’inquiètent  peu  des  cris  des  enfans,  ne  con- 
noissent  que  leur  intérêt , et  une  routine  très-souvent 
meurtrière  : les  alimens  les  moins  chers  , et  plus  pro- 
pres à empâter  les  enlans  plutôt  qu’à  les  nourrir  , sont 
ceux  qu’elles  leur  donnent  d’habitude  ; s’ils  deviennent 
malades  , on  est  bien  sûr  qu’ils  seront  à la  diète  , caç 
on  les  laisse  manquer  de  tout. 
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TTne  chose  très-à  craindre  chez  lès  s er relises , c’est 
îe  mauvais  air  des  dortoirs  ; celte  cause  seule  fait  périr 
une  foule  d’en  fans  ; niais  quand  les  précédentes  s’y 
réunissent  , quelle  est  la  mèré  un  peu  sensible  qui  se 
refusera  à remplir  elle-même  un  des  devoirs  les  plus 
importans  de  f humanité  et  de  la  conservation  des 
hommes  ? 

Si  les  alimens  laiteux  s’aigrissoient  dans  l’estomac  des 
enfans  , il  faudrait  leur  donner  des  panades  , des  fé- 
cules nourrissantes , et  surtout  celle  de  pomme  de 
terre  , la  crème  de  riz , des  gelées  animales  , légères  , 
avec  du  bouillon  gras.  Quelquefois  en  les  purgeant  lé- 
gèrement, leur  estomac  se  remet  aux  alimens  laiteux 
très-facile  ment. 

Il  faut  éloigner  l’instant  de  commencer  à donner  de 
la  viande  aux  enfans , jusqu’à  trais  ans  , en  observant  de 
ne  leur  présenter  jamais  que  des  viandes  rôties  ou  bouil- 
lies, sans  sauces;  celles  qui  sont  poivrées  et  épicées, 
ne  leur  conviennent  point.  Ne  leur  donnez  jamais  du 
pain  tendre  qui  pèse  sur  leur  estomac.  A l’égard  des 
boissons  , si  l’eau  est  bien  pure  , c’est  la  meilleure  de 
toutes  ; on  peut  y mêler  quelques  gouttes  de  vin , 
lorsqu’on  veut  les  exciter  à boire. 

Il  faut  donner  peu  à manger  à la  fois , aux  enfans  , 
et  leur  en  donner  souvent,  leur  fournir  rarement  autre 
chose  que  du  pain -sec;  car  l’envie  d’avoir  des  frian- 
dises , leur  fait  souvent  demander  à manger , quand  ils 
n ont  pas  besoin;  et  le  besoin  réel  est  bien  décidé  , 
quand  iis  mangent,  avec  appétit,  leur  pain  sec.  Lorsqu’ils 
n’iront  pas  facilement  à la  garde-robe  , il  faudra  leur 
donner  de  i’eau  de  pruneaux , ou  des  pruneaux  à iium- 
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ger?  ou  du  pain  d’épice,  et  même  quelquefois  des  pe- 
tits lavemens  rafraîchissans. 

En  général  , il  vaudra  mieux  sevrer  les  enfans  à la 
campagne  , et  en  bon  air , que  dans  le  sein  des  villes  , 
et  les  mères  devront  s’y  transporter  , quand  elles  en  au- 
ront la  facilité.  Les  vêtemens  des  enfans  doivent  être 
très-légers  , et  sans  aucune  ligature  gênante  , ils  doivent 
pouvoir  gigoter  continuellement,  et  on  fera  bien  d’avoir 
des  tapis  ou  des  paillassons  sur  lesquels  ils  aillent  se 
rouler  à tous  momens.  Les  soins  de  la  propreté  sont  de 
la  dernière  importance  ; il  faut  souvent  les  changer  de 
linge , les  laver , de  la  tête  aux  pieds  , avec  de  l’eau  tiède 
ou  froide,  suivant  l’état  de  l’atmosphère  , avoir  soin  que  les 
yeux  ? les  oreilles  , les  mains  , la  tête  , au  moins  soient  lavés 
quand  le  reste  du  corps  ne  l’a  pas  été.  Il  ne  faut  qu’un 
béguin  de  toile  pour  tenir  croisés  , les  bourrelets  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  ; ils  ont  l’avantage  de  laisser 
passer  l’airpar  leurs  ouvertures  , ce  quiles  rend  préférables 
à des  bonnets  très-parfaitement  appliqués  sur  toute  la 
tête. 

Sexe.  Le  mot  sexe  donne  la  différence  des  hommes 
aux  femmes,  d’où  naissent  des  variations  dans  la  force, 
la  constitution , dans  la  manière  d’envisager  les  uns  et 
les  autres  , soit  moralement , soit  physiquement.  ( Y. 
Homme  , Femme.  ) 

SiAGONAGRE.  On  donne  ce  nom  à la  goutte  qui 
doit  choquer  le  plus  les  gourmands,  car  c’est  celle  qui 
se  jette  sur  les  mâchoires. 

S I É G E.  On  donne  le  nom  de  siège  , ou  de  chaise , 
à un  meuble  sur  lequel  on  a coutume  de  s’asseoir.  Il 
diffère  du  tabouret , en  ce  qu’il  a un  dossier  , et  du 
fauteuil  ? en  ce  qu’il  n’a  pas  de  bras.  Les  sièges  doivent 
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être  proportionnés  , pour  la  hauteur , aux  personnes  aux- 
quelles iis  doivent  servir  , afin  qu’elles  y soient  com- 
modément. Les  sièges  bas  conviennent  surtout  aux  per- 
sonnes qui  écrivent  constamment,  pour  que  la  poitrine 
ne  soit  pas  obligée  de  se  courber  sur  le  travail  Ç ou 
bien  si  les  chaises  sont  hautes  , la  table  doit  être  elevee 
d’autant  , pour  n’avoir  rien  à craindre  de  la  courbure 
constante  , et  de  la  gène  de  cet  organe  important. 

Silence.  Le  silence  est  l’opposé  du  bruit.  Tout 
ce  qui  frappe  l’organe  de  l’ouïe  rompt  le  silence.  Le 
silence  de  la  nature  est  grand  : celui  des  forêts  inspire 
la  terreur  : celui  de  la  nuit  est  doux  : celui  des  grands 
parletirs  est  aussi  rare  que  désiré.  Un  homme  d’esprit 
silencieux  est  très  - à craindre  pour  ces  derniers  , car 
personne  n’examine  plus , et  ne  développe  mieux  ce 
qu’on  cache  au  fond  de  l’ame , que  les  silencieux. 

Chez  les  enfans , le  bruit  est  bien  préférable  au  si-» 
lence , et  on  doit  faire  tout  pour  les  en  tirer , parce 
qu’il  ne  montre , ni  vivacité , ni  esprit. 

Simples.  On  donne  ce  nom  , en  médecine , aux 
plantes  dont  elle  fait  usage.  ( Y.  Y égétaux  ). 

Simplicité. ( Morale.  ) La  simplicité  ne  se  con- 
sidère , parmi  les  hommes  , que  lorsqu’elle  est  relative 
aux  manières , et  sur-tout  au  style  ; la  simplicité  noble 
est  d’aussi  bon  ton , que  la  grandeur  même.  Malherbe 
dit  avec  une  simplicité  noble  et  philosophique  : 

En  vain,  pour  satisfaire  à nos  lâches  envies, 

Nous  passons  , près  des  rois  , tout  le  tems  de  nos  vies  , 

A souffrir  des  mépris  , à ployer  les  genoux  ; 

Ce  qu’ils  peuvent,  n’est  rien  -,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  , 
Véritablement  hommes  , 

Et  meurent  comme  nous. 

Sincérité.  La  sincérité  n’est  autre  chose  qu# 
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l’expression  naïve  de  la  vérité.  (Y.  Vérité  i Mensonge  ): 

Singularité.  Ce  mot  se  prend  souvent  en 
mauvaise  part,  et  désigne  une  affectation  de  mœurs, 
d’habitudes  , et  d’opinions  contraires  à celles  des  autres. 
Cependant , lorsque  la  singularité  sera  conforme  aux 
règles  de  la  vertu  , de  l’honneur , elle  sera  digne 
d’éloge;  si  elle  s’occupe  de  niaiseries  , de  modes  et  de 
futilités  , elle  est  fort  méprisable. 

Il  faut  savoir  être  soi  , s’élever  au-dessus  des  pré- 
jugés ridicules  , en  évitant  toutefois  ce  qui  seroit  in- 
commode aux  autres  , et  dangereux  à soi-même. 

S I R O C O.  C’est  le  nom  qu’on  donne  , sur  la  Méditer- 
r an  née  , à un  vent  qui  domine  entre  l’Orient  et  le  Midi, 
Ct  qu’on  nomme  Sud-Est  sur  l’Océan. 

S I r O P.. -On  donne  ce  nom  aux  mélanges  particuliers 
du  sucre  avec  les  parties  extractives  , les  infusions,  les 
acides  , les  amandes  , et  les  substances  auxquelles  en  a 
reconnu  des  propriétés  salutaires  et  agréables  , dans  l’usage 
Commun  de  la  vie. 

Les  sirops  sont  d’un  avantage  précieux  , toutes  les 
fois  qu’on  veut  avoir  instantanément  une  boisson  appro- 
priée à quelque  circonstance  pressante.  Nous  avons 
parlé  des  sirops  qu’on  peut  faire  avec  les  différentes 
substances  dont  on  fait  le  plus  communément  usage.  (Y. 
Limonade  , Groseilles  , Orgeat  ). 

Site.  Lieux.  ( Y.  Habitation  ). 

SlTïOLOGIE.  On  donne  le  nom  de  Sitiologie  à la 
partie  de  la  médecine , ou  plutôt  de  l’Hygiène  qui  parle 
des  alimens. 


Sobriété.  La  sobriété  est  Y usage  prudent  du 
boire  et  du  manger.  Les  plus  grands  philosophes  l’ont 
tous  recommandée , ainsi  que  les  médecins  de  tous  les 
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i«es,  comme  contribuant  à assurer  la  santé  et  a pro- 
longer  les  jours.  Horace  lui-même  a dit  : 

JVempè  immarcescuni  cpulœ  sine  fine  petitce  ? 

y 

lllusique  pedes  vitiosum  ferre  récusant: 

Corpus. 

Les  règles  principales  de  la  sobriété  consistent  a ne 
point  faire  d’excès  dans  le  boire,  dans  le  manger,  eu 
combinant  toutefois  la  force  individuelle  ; car  ce  qui 
seroit  bon  pour  f un  , peut  être  intempérance  pour  1 autre. 
On  doit  donc  observer  ce  qui  convient,  et  quant  à la 
qualité,  et  quant  à la  quantité  des  alimens  , en  faisant 
toujours  des  repas  composés  de  mêts  simples , sans  sauces 
aromatiques  et  incendiaires  , en  buvant  peu  de  vin  , en 
se  mettant  à la  diète  chaque  fois  que  la  plénitude  se 
fait  appercevoir.  Pour  vivre  sobrement  , il  ne  faut  pas 
trop  se  livrer  à la  société  , et  se  contenter  chez  soi  d’un 
Ordinaire  sain , tel  qu’on  ne  le  trouyeroit  pas  en  fré- 
quentant les  Lucullus  de  la  société. 

Pourquoi  faut-il  que  les  gens  aimables  soient  journel- 
lement exposés  à détruire  leur  santé , en  vivant  au  mi- 
lieu deN  l’abondance  qui  les  fête  et  les  recherche , tandis 
que  le  plus  bas  des  vices  , l’avarice , est  souvent  récom- 
pensé de  sa  crapuleuse  sobriété,  par  une  santé  ferme  et 
une  vieillesse  toujours  trop  longue  pour  la  société  , sur- 
tout pour  des  héritiers  ? ( Y.  Tempérance  , Repas). 

Sociabilité.  La  sociabilité  est  cette  dispo- 
sition qui  nous  porte  à faire  aux  hommes  tout  le  bien 
qui  peut  dépendre  de  nous  , à concilier  notre  bonheur 
avec  celui  des  autres  , et  même  à le  subordonner  à l’a- 
vantage commun  et  général. 

Société.  Si  le  bonheur  des  parties  tient  à celui 
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de  tous  , les  individus  de  la  société  ne  sauroient  l’ob- 
tenir, sans  travailler  à celui  des  autres  ; car  ceux  qui 
veulent  être  heureux  en  s’isolant , seroient  comme  des 
espiits  bornés  , qui  s’imagineroient  être  en  sûreté  chez 
eux  , tandis  que  la  maison  de  leur  voisin  brûle. 

L’intérêt  des  hommes  doit  donc  les  rassurer  contre 
ce  Fatal  isolement  ; il  en  est  bien  peu  , dans  une  société 
éclairée , qui  ne  veuillent  concourir  au  bien  général , 
puisque  leur  propre  intérêt  , ét  le  bien  public,  en  font 
îa  loi. 

Soie.  La  soie  est  due  à cet  insecte  industrieux,  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  ver-à-soie , qui  en  pro- 
longeant à l’infini  un  fil  délié  , mou  , et  léger , forme 
une  coque  dans  laquelle  il  doit  subir  la  métamorphose 
de  l’état  de  chrysalide,  à celui  de  papillon. 

Ce  n’est  qu’un  peu  avant  le  règne  de  François  I , 
que  l’usage  de  la  soie  commença  à être  connu  en 
France. 

Les  étoffes  de  soie  ont  beaucoup  de  chaleur  , lors- 
qu’on les  fabrique  épaisses  , telles  que  les  velours  ; elles 
sont  infiniment  légères  et  fraîches  , lorsqu’on  ne  leur 
donne  que  l’épaisseur  des  taffetas.  On  peut  utilement 
employer  les  étoffes  de  soie,  pendant  les  grandes  chaleurs 
de  l’été  ; mais  il  faut  craindre  que  , pendant  certaines 
températures  , quand  les  vents  soufflent  du  Nord  , quand 
les  matinées  , surtout  le  soir  , sont  humides , les  corps 
ne  soient  pas  assez  couverts,  et  qu’il  n’en  résulte  quel- 
que suppression  dangereuse  de  la  transpiration.  C’est 
surtout  un  avis  aux  dames. 

S o I F.  ( Y.  Altération  ). 

Soir.  C’est  une  partie  de  la  journée,  qui  mérite 
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bien  quelqu’attention  , relativement  au  mauvais  usage 
qu'on  en  fait. 

Dans  les  grandes  villes  , on  l’employe  à aller  s’enfer- 
mer dans  des  assemblées  tumultueuses  , dans  des  spec- 
tacles , dont  l’air  est  on  ne  peut  plus  mal  sain. 

Dans  les  campagnes,  le  soir  est  le  terns  où  l’humidité 
pénètre  le  corps  le  plus  facilement  , et  avec  plus  de 
force  , parce  que  n’étant  pas  garni  de  poils  comme  celui 
des  animaux  , il  est  bien  plus  sensible  à toutes  les  im- 
pressions de  l’air  , et  laisse  tout  à craindre  de  la  sup- 
pression de  la  transpiration.  C’est  pourquoi  il  est  si 
dangereux  , au  commencement  de  la  nuit  , et  au  serein  , 
de  se  promener  dans  les  lieux  humides  , marécageux  et 
bas  , sans  marcher  fort  vite.  ( Y.  Promenade,  Serein , 
etc.  ).  v 

Sol.  Le  sol  mérite  beaucoup  de  considération  , re- 
lativement aux  habitations  différentes  que  les  hommes 
peuvent  y fixer,  à son  élévation,  à son  abaissement, 
à sa  sécheresse , à son  humidité-,  aux  défrichemens  qu’il 
exige  souvent  pour  le  rendre  cultivable,  ou  habitable. 
(V.  les  mots  Marais,  Montagnes,  Habitation,  etc.). 

Sole.  La  sole  est  un  poisson  de  mer  très -plat, 
dont  la  chair,  quoique  dure  et  visqueuse,  ne  laisse  pas 
d’avoir  un  fort  bon  goût  , surtout  lorsqu’elle  a été 
gardée  quelque  tems.  C’est  pour  cette  raison  qu’on  trouve 
bien  meilleures  les  soles  qu’on  mange  à Paris  , que  celles 
qu’on  achète  sur  les  bords  de  la  mer. 

Soleil.  C’est  le  grand  astre  qui  éclaire  et  échauffe 
le  monde  , et  qui , par  sa  présence  , nous  assure  le  f.mr 
ou  la  lumière.  Ou  l’on  devroit  regarder  le  soleil,  comme 
une  étoile  fixe  , beaucoup  plus  rapprochée  de  nous  que 
les  autres  , ou  il  faut  regarder  les  étoiles , comme  des 
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soleils  beaucoup  plus  éloignés  que  celui  dont  nous  sen- 
tons la  douce  influence.  Voltaire  a peint  ainsi  le  soleil  : 

De  lui  partent  sans  fin  des  torrens  de  lumière  ; 

Il  donne,  en  se  montrant , la  yie  à la  matière, 

Et  dispense  les  jours,  les  saisons  et  les  ans  , 

A des  mondes  divers  autour  de  lui  llottans. 

Les  astres  asservis  à la  loi  qui  les  presse  , 

S’attirent  dans  leur  course  , et  s’évitent  sans  cesse  , 

Et  servant  l’un  à l’autre  et  de  règle  et  d’appui , 

Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Pour  juger  de  l’influence  du  soleil  sur  la  santé  et  sur 
la  force  des  hommes,  il  suffit  de  faire  réflexion  à l’état 
de  maigreur  et  de  foiblesse  qu’on  observe  sur  ceux  qui 
vivent  retirés  et  sédentaires , qui  ne  font  point  d’exercice 
en  plein  air , et  qui  ne  sont  pas  enfin  vivifiés  par  celui 
qui  anime  tout  dans  la  nature.  Dans  ces  circonstances , 
on  peut  comparer  les  hommes  aux  plantes  étiolées , 
qui  ne  recevant  pas  l’aspect  de  l’astre  du  jour  , sont 
en  conséquence  foibles  , pâles,  décolorées,  et  ont  une 
tendreur  , que  ne  conservent  pas  celles  qui  poussent 
vigoureusement  dans  une  position  favorable. 

Cependant,  si  l’influence  du  soleil  est  nécessaire  , sur- 
tout dans  les  tems  ou  sa  chaleur  n’est  pas  considérable  , 
il  est  aussi  des  circonstances  où  sa  vive  chaleur  porte 
une  action  trop  forte  sur  nos  corps.  C’est  surtout  pen- 
dant les  jours  caniculaires  , que  ses  impressions , dans 
nos  climats  , sont  les  plus  fortes  : alors  , les  fibres  se 
desséchent,  le  sang  se  raréfie,  ainsi  que  les  autres  hm 
meurs  , et  il  en  nait  des  dispositions  très -prochaines  pour 
les  maladies  inflammatoires  et  putrides  , si  l’on  ne  prqnd 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  en  éloigner  les 
causes. 

11  est  donc  très-essentiel  ? dans  les  grandes  chaleurs , 
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de  garantir  le  corps  , et  principalement  la  tête,  de  l’ar- 
deur du  soleil.  Des  chapeaux  gris , à larges  bords  , et 
garnis  d’un  double  fond  de  carton  blanc,  l’ombre,  un 
air  frais,  des  ventilateurs  placés  à-propos  dans  les  en- 
droits qui  ont  besoin  d’être  aérés , des  volets , des  ja- 
lousies , serviront  utilement  à garantir  de  l’extrême 
chaleur. 

Lorsque  cet  astre  est  dans  toute  sa  force,  les  vieil- 
lards, les  enfans  , et  les  personnes  délicates  , ne  doivent 
pas  s’y  exposer.  Ils  feront  bien  de  l’éviter  dans  le  prin- 
tems  et  dans  l’automne  , parce  qu’à  cette  époque  , le 
froid  qui  se  fait  sentir  soir  et  matin , condense  les  hu- 
meurs $ et  si,  alors,  on  s’expose  au  soleil,  le  sang  se 
raréfie  , s’engorge  , et  s’épaissit  facilement  ; de  - là , les 
maux  de  tête  , les  coups  de  sang  , les  rhumes  de  cer- 
veau , les  maux  de  gorge  , etc. 

L’action  du  soleil  est  encore  plus  dangereuse  sur  les 
personnes  qui  sont  en  repos  , que  sur  celles  qui  sont  en 
mouvement  , sur  celles  qui  dorment  , que  sur  celles  qui 
veillent , parceque  plus  le  sang  circule  lentement  , plus 
l’effet  de  la  chaleur  peut  devenir  fâcheux.  On  a ob- 
servé que  faction  du  soleil  étoit  très-avantageuse  pour 
les  enfans  foibles , et  dont  le  développement  ne  se  fait 
pas  aisément , ainsi  que  pour  les  convalescens  , pourvu 
qu’on  ne  les  y expose  pas  dans  des  heures  ou  l’on 
pourroit  eii  craindre  les  atteintes. 

Soleil  ( coup  de  ) , ou  insolation.  Les  nuées  , ainsi 
que  les  verres  convexes  , et  le  miroir  concave  , peuvent 
réunir  et  réfléchir  les  rayons  du  soleil  : c’est  ce  qui 
cause  souvent  ce  qu’on  nomme  coup  de  soleil.  Les  plantes 
qui  en  sont  frappées , dans  les  glandes  chaleurs , sont 
séchées  et  grillées  * mais  lorsque  la  force  de  l'impression 
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se  porte  sur  le  corps , surtout  sur  des  parties  qui  ne  sont 
pas  couvertes , il  en  résulte  sur  la  peau  des  espèces  de 
brûlures  , ou  des  taches  noirâtres.  Lorsque  c’est  la  tète 
qui  est  frappée  , quelquefois  la  mort  en  est  la  suite  , ainsi 
qu’on  l'a  observé  sur  des  voyageurs,  sur  des  moisson- 
neurs , des  couvreurs,  et  d’autres  ouvriers  qui  travaillent 
l’été  dans  les  champs  en  plein  midi,  et  qui  dorment  ou 
sont  immobiles. 

Il  faut  surtout  craindre  les  coups  de  soleil , lorsque  ses 
rayons  ont  été  arrêtés  pendant  quelques  tems  par  des 
nuages  , et  qu’il  se  découvre  tout-à-coup  ; alors  sa  cha- 
leur est  extrêmement  vive  , et  on  doit  tout  faire  pour 
éviter  ses  effets.  On  doit  mettre  toujours  entre  les  rayons 
du  soleil  et  les  parties  qu’on  veut  défendre  un  solide 
qui  en  intercepte  l’effet;  c’est  pourquoi  on  fera  bien  d’em- 
piover  les  chapeaux  gris  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
et  dont  les  fonds  ne  touchent  pas  immédiatement  à la 
tète. 

Dans  le  cas  où  le  coup  de  soleil  auroit  porté  une 
atteinte  vive , il  faudroit  faire  saigner  sur-le-champ  , et 
faire  boire  des  liquides  acidulés  ; ce  sont  les  meilleurs 
moyens  de  prévenir  les  vertiges  , les  ophtalmies  et  les 
maux  de  tête  aigus  , qui  sont  souvent  la  suite  de  pareils 
accidens. 

Quant  à ceux  dont  on  peut  faire  usage  , lorsque  la 
chaleur  du  soleil  est  considérable,  V.  Chaleur,  Eté, 
Altération. 

S O L I C O Q U E.  ( V.  Chevrette  ). 

Solides  (Nourriciers).  Parmi  les  solides  nourri- 
ciers , la  substance  musculaire  donne  à l’analyse  trois  prin- 
cipes  immédiats  , la  gelée  , la  partie  extractive  , et  la 
substance  fibreuse.  Les  deux  premiei.es  paioissent  n être 
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qu’interposées  dans  les  libres  musculaires  ; la  dernière 
forme  le  corps  même  du  muscle  : elle  est  insoluble  dans 
l’eau  chaude  et  bouillante  ; cependant  elle  est  pénétrée 
d’eau  dans  l’état  naturel  , et  si  on  la  laisse  dans  cet  état  ? 
elle  se  pourrit. 

Les  ligamens  , les  tendons  , les  membranes  , les  carti- 
lages , et  la  peau , sont  entièrement  solubles  dans  l’eau 
bouillante  , et  forment  de  la  gelée , presque  sans  ré- 
sidu. 

Les  os  , indépendament  de  la  gelée  , contiennent  un 
résidu  peu  soluble , ou  le  phosphate  calcaire. 

L’analyse  des  viscères  est  peu  avancée  ; cependant 
le  Cn.'Fourcroy  en  a déjà  développé  des  parties  inté- 
ressantes. ( Y.  Blanc  de  Baleine,,  Foie  , Cerveau  ).  D’a- 
près ces  recherches  , il  paroît  que  le  blanc  de  baleine 
existe  tout  formé  dans  le  foie  et  le  cerveau  : ce  qui  peut 
faire  mettre  cette  substance  au  rang  des  principes  im- 
médiats de  nos  solides. 

Ainsi  nos  organes  fournissent  à l’analyse  cinq  substances 
solides  nourricières , la  gelée  , la  substance  extractive  , 
la  partie  fibreuse,  le  blanc  de  baleine,  et  le  phosphate 
calcaire. 

Quant  aux  liquides  nourriciers  , Y.  ce  mot. 

Solitude.  La  solitude  est  pour  l’homme  i’éloi- 
gnement  de  la  société.  Celui  qui  seroit  absolument  isolé 
et  abandonné  à lui-même  seroit  un  être  bien  misérable , 
et  d’autant  plus  digne  de  pitié,  qu’il  se  trouveroit  ex- 
posé sans  cesse  , par  sa  foiblesse  et  son  ignorance  , à 
périr  de  faim , de  froid  , ou  par  la  dent  de  quelque  bête 
féroce  ; tel  seroit  l’homme  sortant  des  mains  de  la  na- 
ture. Mais  la  solitude  momentanée  , celle  qui  est  la  suite 
des  grands  travaux , des  maux  qu’on  éprouve  dans  le 
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commerce  des  hommes,  peut  être  la  suite  d’un  raison- 
nement philosophique.  Celui  qui  s’y  livre  , a donné  à la 
société  , ce  quelle  avoit  droit  d’exiger  de  lui.  il  s’en 
retire  pour  goûter  quelques  momens  de  calme  , avant 
de  terminer  une  carrière  orageuse.  On  peut  dire  : 

Qu’heureux  est  le  mortel,  qui  du  monde  ignoré  , 

Vit  content  de  soi-même,  en  un  coin  retiré. 

SOLUBILITE.  C est  la  facilité  qu’ont  certaines  subs- 
tances , et  les  sels  particulièrement , pour  se  dissoudre 
dans  d’autres  substances  liquides.  ( Y.  Sel  ). 

SOMMEIL.  Après  la  fatigue  , soit  du  corps , soit  de 
la  pensée,  dans  les  langueurs  de  l’ennui,  ou  d’une  cha- 
leur excessive,  les  fibres  s’affaissent  les  unes  sur  les 
autres;  elles* se  détendent,  et  nous  tombons  avec  plai- 
sir dans  le  sein  du  sommeil. 

Le  sommeil  est  un  état  d’inaction , qui  suspend  tou9 
Jes  mouvemens  du  corps  , excepté  ceux  du  cœur  et  de 
la  respiration.  Cet  état  est  nécessaire  à l’homme  , pour 
soutenir  , réparer  , et  remonter  sa  machine. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie  , 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie  , 

A placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisans  , 

De  la  terre  à jamais  aimables  habi taris , 

Soutiens  dans  les  travaux  , trésors  dans  l’indigence  : 

L’un  est  le  doux  sommeil,  et  l’autre  est  l’espérance; 

L’un , quand  l’homme  accablé  sent  de  son  foible  corps 
Les  organes  vaincus  , sans  force  et  sans  ressorts  , 

Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature, 

Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’elle  endure... . ('te. 

Tels  sont  les  effets  salutaires  du  sommeil.  Ce  phéno- 
mène , qui  fait  naître  , ou  disparoitre  au  bout  d’un  cer- 
tain nombre  d’heures  le  bienfait  de  la  nature,  qui  a fait 
passer  si  subitement  de  la  vie  à une  mort  anticipée  7 
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tous  les  animaux  , qui  nous  prive  de  nous  mêmes  un 
tiers  de  notre  vie,  est  véritablement  quelque  chose  de 
bien  singulier. 

Sa  cause  en  paroît  due  au  défaut  de  mobilité  y ou  de 
quantité  du  fluide  vital,  qui  coule  dans  les  nerfs  , à 1 af- 
faissement de  ceux  qui  se  portent  au  cerveau  , et  à la 
compression  de  ce  dernier  organe , qui  est  en  quelque 
sorte  légèrement  paralysé. 

Les  maladies  comateuses  paroissent  n’avoir  pas  d’autre 
origine  ; et  la  compression  du  cerveau  , chez  une  femme 
qui  avoit  perdu  une  partie  du  crâne  , et  qu’on  faisoit 
dormir  à volonté  jusqu’au  ronflement  , paroît  favoriser 
cette  opinion. 

Pourquoi  le  sommeil  survient  - il  périodiquement 
chaque  jour  , à la  même  heure  ? Il  paroît  qu’on  peut 

attribuer  cet  effet  à l’affaissement  des  vésicules  cervi- 
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cales  , ou  des  principaux  nerfs  de  cette  partie  , dont  la 
compression  et  le  défaut  d’alimens  amènent  le  sommeil. 
Lorsqu’après  un  repos  de  quelques  heures  , le  sang  aura 
été  réparé  , le  fluide  nerveux  de  nouveau  propagé  , le 
cerveau  se  désobstruera,  et  le  sommeil  cessera.  Les  causes 
de  la  veille  confirment  cette  théorie;  car  il  ne  faut  pour 
la  provoquer  et  l’entretenir  , qu’un  régime  échauffant 
ou  l’usage  des  spiritueux  stimulans.  Il  suffit  d’avoir  une 
passion  vive , pour  empêcher  le  sommeil  de  répandre 
ses  pavots  sur  des  paupières  appesanties. 

Cette  importante  fonction  doit  être  astreinte  à des 
règles  , pour  maintenir  la  santé  dans  fétat  qui  lui  con- 
vient. Il  faut  donc  au  sommeil  un  juste  milieu  : ni  trop  , 
ni  trop  peu.  Dans  le  premier  cas , on  a à craindre  l’é- 
paississement du  sang  , des  transpirations  trop  abon- 
dantes , des  engorgemens , des  pesanteurs,  des  engour- 
Tome  IL  L 1 
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dissemens,  qui  disposent  à l’apoplexie,  à la  léthargie  ; 
dans  le  second  cas  , les  nerfs  s’affoibiissent , les  esprits 
s’épuisent , et  le  sang  s’appauvrit,  la  transpiration  s’arrête  : 
de  ces  causes  découlent  encore  une  foule  de  maux. 

La  quantité  de  sommeil  devra  toujours  être  relative 
à l’âge , au  sexe  , au  régime , aux  occupations , aux  cli- 
mats. Les  enfans  doivent  dormir  beaucoup  plus  que  les 
adultes  , c’est-à-dire  , autant  qu’ils  le  désirent  ; les  gens 
laborieux  , plus  que  les  gens  oisifs  ; ceux  qui  mangent 
et  boivent  beaucoup , plus  que  ceux  qui  vivent  avec 
tempérance. 

Six  ou  sept  heures  de  sommeil  suffisent  à une  per- 
sonne bien  portante  ; on  ne  doit  jamais  , lorsqu’il  fait 
froid  , s’en  permettre  plus  que  huit  , car  c’est  toujours 
du  tems  perdu,  et  pour  la  santé,  et  pour  l’esprit,  ou 
pour  les  affaires. 

Le  meilleur  moyen  de  rendre  le  sommeil  salutaire  ; 
est  de  se  lever  de  bonne  heure  , et  de  se  coucher  de 
même.  Rien  n’est  plus  contraire  à la  santé  que  de  veiller 
la  nuit  ; et  de  ce  côté  il  n’y  a que  les  gens  de  la  cam- 
pagne qui  soient  dans  la  nature  ; aussi  les  en  récom- 
pense-t-elle  , en  leur  donnant  une  santé  bien  plus  vi- 
goureuse, qu’à  ceux  qui  dorment  sur  ledredon  , et  qui 
font  habituellement  du  jour  la  nuit , et  de  la  nuit  le 
jour. 

Pour  que  le  sommeil  soit  salutaire  , il  faut  encore  ob- 
server qu’il  doit  être  préparé  par  un  exercice  conve- 
nable pendant  toute  la  journée , sans  quoi  l’on  dort  mai  ; 
c’est  ce  qui  est  prouvé  par  le  peu  de  repos  que  peuvent 
prendre  les  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire- 
Le  proverbe  qui  dit  : Petits  soupers,  bon  sommeil,  a 
bien  raison  ; et  si , à ce  que  nous  venons  de  dire , on 
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joint  la  satisfaction  de  lesprit,  et  la  gaieté,  rien  ne  pourra 
troubler  le  repos  de  celui  qui  s’endormira  sous  ces  heu- 
reux auspices. 

Un  sommeil  doux , tranquille  , proportionné  à 1 âge  » 
au  tempérament , à la  saison  , etc.  , entretient  la  sou- 
plesse des  membres,  excite  la  transpiration,  délasse  le 
corps,  rafraîchit  l’esprit,  répare  les  forces  perdues 
pendant  la  journée  , et  dispose  à de  nouveaux  travaux. 

Il  faut  mettre  environ  une  heure  et  demie  de  dis- 
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tance  entre  le  souper  et  le  coucher  ; plus  on  est  exact 
à se  coucher  , à se  lever  régulièrement  à la  même  heure, 
plus  le  sommeil  devient  prompt  , solide  et  salutaire.  Le 
sommçil  étant  plus  fort  et  plus  agréable  dans  l’hiver 
que  dans  l’été  , on  peut  y consacrer  quelques  quarts- 
d’heures  de  plus. 

La  meilleure  manière  de  se  coucher  est  de  se  placer 
sur  les  côtés  , sur  tout  sur  le  droit  , et  d’avoir  le  corps 
médiocrement  étendu  , la  tête  élevée  , et  les  pieds  plus 
bas  que  le  tronc.  Dans  cette  situation , toutes  les  parties 
solides  sont  dans  un  état  favorable  , le  cœur  a le  mou- 
vement le  plus  aisé  possible  , les  humeurs  circulent 
librement  jusqu’aux  extrémités  du  corps,  et  les  alimens 
arrêtés  par  le  pylore  , restant  un  peu  plus  long-tems 
dans  l’estomac , ne  s’en  digèrent  que  mieux. 

En  sortant  du  lit,  on  fera  bien  de  se  tenir  chaude- 
ment pendant  quelque  tems , afin  de  ralentir  insensible- 
ment la  transpiration  abondante  occasionnée  par  la  chaleur 
du  lit  ; à plus  forte  raison  aura-t-on  soin  de  ne  pas  aller 
s’exposer , presque  nud , à l’air  frais , ou  à une  fenêtra 
ouverte. 

Il  ne  faut  pas  faire  entourer  de  rideaux  les  lits  , surtout 
lorsqu’ils  servent  à deux  personnes.  Quand  le  soin- 
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meil  est  terminé  > on  doit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  pièce 
où  l’on  a couché , pour  en  renouveller  l’air  qui  a perdu 
de  sa  pureté  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  de  la  coutume  de 
dormir  après  dîner.  ( Y.  Méridienne  ).  Quant  à ^instru- 
ment du  repos  7 V.  Lit. 

Somnambule.  Les  somnambules  ont  une  incom- 
modité bien  étonnante , qui  les  fait  agir  , comme  s’ils 
etoient  éveillés,  quoiqu’ils  soient  bien  endormis  ; ils  par- 
lent , répondent , écrivent , et  se  promènent  ; ce  qui  pa- 
roit  impossible  aux  hommes  éveillés  , ne  l’est  pas  quel- 
quefois pour  le  somnambule,  dont  l’imagination  échauffée, 
dirige  et  facilite  les  mouvemens  les  plus  délicats  et  les 
plus  difficiles.  Il  faut  bien  se  garder  de  les  éveiller  dans 
les  circonstances  périlleuses  où  on  les  rencontre  quel- 
quefois , comme  sur  les  bords  des  toits  , sur  des  fe- 
nêtres extérieures , etc.  ; on  les  exposeroit  à se  tuer. 

Quelques  somnambules  , à ce  qu’on  dit,  ont  les  yeux 
ouverts  , et  ne  s’en  servent  pas.  Ils  n’ont  point  d’idée 
de  ce  qu’ils  ont  lait  la  nuit  précédente  ; mais  la  nuit 
suivante  , ils  se  le  rappellent  , et  semblent  avoir  deux 
mémoires  , l’une q>oiir  le  sommeil , l’autre  pour  la  veille. 

Ce  sommeil , si  semblable  à la  veille  , offre  des  tissus 
si  surprenans  de  singularités , qu’il  seroit  bien  à désirer 
que  de  bons  observateurs  fussent  dans  le  cas  d’apprécier 
des  circonstances,  que  l’exagération,  guidée  parle  plai- 
sir de  raconter  des  faits  singuliers , a presque  toujours 
outrées,  qui  quelquefois  aussi,  ont  bien  pu  n’ètre  que 
des  jeux, de  la  part  de  gens  qui  ont  voulu  s’amuser  aux 
dépens  des  autres. 

Je  me  rappelle  un  fait  personnel,  qui  tient  au  som- 
nambulisme. J’ai  été  plusieurs  fois  surpris  en  me  levant , 
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il  y a vingt  ans,  de  trouver  sur  ma  table  des  quatrains 
de  vers  français,  que  j’étois  venu  écrire  en  dormant, 
après  quoi  j’allois  me  recoucher.  Comme  ces  circons- 
tances se  sont  passées  dans  l’été , il  est  possible  que  je 
me  sois  réveillé  de  bonne  heure , et  que  j’aie  été  écrire 
sur  ma  table , ce  qui  me  sera  passé  par  la  tète  en  ce 
moment.  Mais  pourquoi , à mon  second  réveil , ne  m’en 
restoit-ii  aucun  souvenir  ? Comment  se  fait-il , dans  le 
somnambulisme , qu’on  dorme,  et  qu’on  entende,  qu’on 
parle,  qu’on  réponde,  qu’on  voie,  qu’on  écrive , qu’on 
.exécute  avec  justesse , les  mouvemens  les  plus  difficiles  ? 

On  a observé  en  général  que  les  somnambules  avoient 
l'imagination  vive,  exaltée  , et  de  plus  une  grande  sen- 
sibilité , un  amour  passionné  du  travail , que  leur  santé 
ne  paroissoit  pas  altérée  par  ces  sortes  de  mouvemens 
singuliers  de  leur  machine. 

Il  est  important  de  chercher  à arrêter  le  somnambu- 
lisme , dès  qu’il  se  manifeste,  surtout  dans  la  jeunesse  ; 
car  on  pourroit  craindre  qu’un  jour  la  manie  ne  devint 
une  suite  de  ce  dérangement. 

Il  paroît  donc  que  les  moyens  les  plus  importais  à 
tenter  , sont  de  faire  voyager  les  somnambules , de  les 
distraire  des  occupations  très-sérieuses,  en  leur  en  pré- 
sentant de  très-agréables  et  qui  ne  les  occupent  pas , 
de  les  mettre  à l’usage  des  bains  froids,  pour  rendre  aux 
nerfs  le  ton  qui  leur  convient. 

Quant  aux  somnambules  qui  vont  courir  au  risque  do 
se  blesser  et  de  se  tuer,  il  faut  faire  griller  leurs  fe- 
nêtres , et  fermer  les  portes  , les  laisser  lover  , les  épier, 
et  les  éveiller  à grands  coups  de  fouet.  On  prétend  que 
ce  moyen  a été  fort  utile  dans  plus  d’une  circonstance. 
Son  ( de  la  farine  ).  Ce  n’est  point  une  économie  do. 
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faire  entrer  le  son  en  substance  dans  la  composition  du 
pain  , non-seulement  parce  qu’il  ne  nourrit  point  par 
lui-même,  mais  encore  parce  qu’il  apporte  des  obstacles 
à la  bonne  fabrication  du  pain.  Il  vaut  mieux  employer 
du  pain  moins  bis , et  en  plus  petite  quantité.  Il  est  dit 
dans  un  rapport  fait  à l’académie  en  1783,  que,  ni  le 
gros  , ni  le  menu  son  , qui  composent  les  issues  sépa- 
rées des  farines,  ne  doivent  servir  à faire  du  pain, 
parce  qu’il  seroit  mal-sain  et  indigeste  , qu’il  ne  vau- 
droit  pas  souvent  le  prix  de  la  main-d’œuvre  , et  ne 
pourroit  être  utile  qu’au  débitant.  Cependant  les  gens 
qui  font  de  violens  exercices , se  trouvent  mieux  d’un 
pain  qui  contient  du  son,  que  de  celui  de  pure  farine  , 
parce  qu’il  leste  mieux  leur  estomac. 

Son.  Le  son  est  une  sensation  qui  nous  est  com- 
muniquée par  une  vibration  des  corps  sonores  dans  l’air, 
qui  vient  frapper  l’organe  de  l’ouïe. 

Il  seroit  très-fâcheux  que  des  sons  trop  forts  vinssent 
frapper  à l’improviste  l’ouïe  , et  on  a vu  plus  d’une 
fois  des  surdités  à la  suite  de  ces  sensations  déchirantes. 
Il  ne  faut  donc  jamais  se  faire  un  jeu  de  crier  dans  les 
oreilles  des  autres.  Quant  aux  soins  qui  regardent  l’or- 
gane de  cette  sensation  , V.  Ouïe. 

Songe.  Le  songe  est  un  état  bisarre  , qui  nous 
fait  voir  la  nuit  les  objets  dont  on  s’est  occupé  le  jour  , 
qui  nous  présente  ce  qui  a affecté  vivement  notre  ima- 
gination pendant  la  veille  , et  quelquefois  des  objets 
auxquels  on  n’a  jamais  pensé. 

Il  est  bien  singulier , que  plongés  dans  les  bras  du 
sommeil , et  sans  aucun  rapport  avec  les  objets  ex- 
térieurs, nous  jouissions  des  spectacles  les  plus  beaux, 
comme  des  plus  affreux,  que  nous  parlions,  que  nous 
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nous  souvenions  de  ce  quon  nous  a dit,  de  ce  que 
nous  avons  répondu,  tellement  même  que  quelquefois 
les  pensées  nées  du  sommeil , puissent  faire  honneur 
au  réveil  le  plus  heureux  , que  la  vivacité  des  passions 
s'y  énonce  avec  une  énergie  peu  differente  de  celle 
de  la  veille,  que  tantôt  les  idées  soient  décousues  et 
sans  suite  , tantôt  suivies  et  dans  un  ordre  parfait. 

Les  songes  sont  d’autant  plus  irréguliers , d’autant  plus 
fâcheux , qu’il  y a moins  de  tems  qu’on  s’est  endormi , 
qu’on  a mangé  davantage  à son  souper  , et  qu’on  est 
plus  mal  disposé  physiquement.  Vers  le  matin , les 
songes  ont  toujours  plus  de  suite  , parceque  l’influx 
nerveux  reprend  alors  sa  vigueur  naturelle , qui  doit 
amener  enfin  le  réveil. 

L’état  physique  et  momentané  delà  machine,  doit  donc 
décider  de  la  perception  des  songes.  En  effet  les  per- 
sonnes qui  se  portent  bien,  qui  sont  très -sobres, 
qui  se  livrent  beaucoup  à l’exercice,  dorment  ordinai- 
rement d’un  profond  somme  , et  n’ont  presque  jamais 
de  songes  dont  il  leur  reste  des  traces,  tandis  que  celles 
qui  sont  foibles.,  délicates,  qui  sont  intempérantes,  qui 
ne  font  pas  d’exercice , ont  beaucoup  plus  de  peine  à 
s’endormir , ont  un  sommeil  moins  profond , et  éprou- 
vent un  ébranlement  nerveux , bien  plus  actif  , et  dont 
les  traces  sont  beaucoup  plus  durables. 

11  faut  mettre  dans  cette  classe  les  imaginations  vi- 
bratiles  de  ceux  qui  , par  préjugé  et  toujours  par  igno- 
rance , ayant  reçu  dans  le  jeune  âge  de  fausses  impres- 
sions , ayant  ete  frappés  par  mille  contes  absurdes  de 
bonnes  femmes  , retrouvent  périodiquement  pendant  le, 
sommeil , des  impressions  qui  les  ont  frappés  , et  sou- 
vent occupés  pendant  la  veille.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
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expliquer  ces  histoires  de  revenans  , qui  viennent  , cha- 
que nuit , de  l’empire  des  morts , pour  effrayer  les  vi- 
vant , et  leur  faire  des  demandes  indiscrètes.  Je  me  suis 
trouvé  dans  une  circonstance  propre  à expliquer  ces 
sortes  de  contes.  Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  quel- 
qu’un qui  m’étoit  bien  cher , et  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs,  mon  cœur  en  fut  tellement  affecté,  que  pen- 
dant plus  de  quinze  mois  de  suite  , chaque  nuit  me  pré- 
senta en  songe,  l’objet  de  mon  attachement.  Admettez 
une  égale  sensibilité  dans  une  tète  pleine  dé  préjugés,  ce 
qui  n’étoit  du  qu’à  la  vivacité  de  mes  affections , va  de- 
venir un  objet  surnaturel , ce  sera  un  revenant. 

Les  sensations  que  brouille  le  sommeil , le  réveil  les 
rétablit , et  met  en  fuite  les  songes  trompeurs.  Ainsi 
la  vie  est  partagée  entre  deux  états  bien  différêns  , dont 
fun  est  la  vérité  et  la  réalité , tandis  que  l'autre  n’est 
qu'illusion  et  mensonge. 

Il  est  donc  bien  essentiel,  dans  l’éducation  , de  ne  pas 
mettre  les  enfans  entre  les  mains  des'  ignorans  et  des  gens 
grossiers  , qui,  pour  étonner  dé  jeunes  imaginations , se 
font  un  plaisir  de  leur  débiter  mille  et  une  folies  , qui 
se  gravent  d’autant  plus  fortement , que  les  contes  sont 
d’autant  plus  absurdes  , les  cerveaux  plus  flexibles  , et 
que  rien  ne  peut  encore  les  garantir  du  mensonge.  C’est 
ainsi  qu’on  a fait  ajouter  foi  aux  songes  et  aux  avertisse- 
tnejis  qu’on  a prétendu  leur  devoir.  C’est  une  preuve 
que  les  rêves  appartiennent  à beaucoup  de  gens  qui  ne 
dorment  pas. 

Sophistic  ation.  On  donne  ce  nom  à l’altéra- 
tion des  substances , que  des  marchands  avares  et  la- 
pons , mélangent  ou  frelatent , ce  qui  peut  produire  sur 
la  santé  de  ceux  qui  en  font  usage  7 des  effets  très- 
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pernicieux.  C’est  pourquoi  il  faut  s'assurer  que  les  four- 
nitures d’huile  , d’épices  , de  vin  , d’eairde-vie  , etc.  etc. , 
sont  telles  quelles  doivent  être  avant  d’en  faire  un  usage 
habituel.  ( V.  Vin,  Huile  , Limonade  , etc.  ) 

SORBE,  ou  Corme.  C’est  le  fruit  du  sorbier,  qui  ne 
mûrit  point  ordinairement  sur  l’arbre  ; on  le  cueille  en 
automne , et  on  le  met  sur  la  paille  pour  lui  faire 
perdre  sa  dureté  et  son  goût  acerbe.  Alors  il  devient  doux 
et  assez  agréable  à manger  ; mais  il  ne  convient  qu’aux 
bons  estomacs. 

Sorbet.  Le  sorbet  est  une  boisson  ordinaire  des 
Turcs  , qui  se  compose  avec  une  infusion  de  raisins  secs 
et  de  neige  , ou  d’eau  fraîche.  Cette  liqueur  est  certai- 
nement bien  plate  ; aussi  les  gens  aisés  y font  entrer 
du  suc  de  citron , du  sucre  , et  même  de  l’ambre  , avec 
de  1’  eau  glacée.  Cette  boisson  est  infiniment  meilleure 
que  l’autre  ; on  en  Lait  usage  en  Turquie  , comme  nous 
employons  la  limonade  en  France.  Leurs  qualités  ont 
également  des  rapports  très-marqués. 

Sorciers.  Les  sorciers  sont  des  gens  qui,  pour 
s’être  livrés  au  diable  , ont  reçu  en  échange  la  faculté 
de  faire  des  choses  surnaturelles , et  de  jouer  de  mau- 
vais tours  aux  bonnes  gens.  Il  n’y  a pas  encore  bien 
long-tems  qu'on  a brûlé , comme  sorciers  , la  maréchale 
d’ Ancre  , Urbain  Grandier,  etc.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  ceux  qui  les  ont  condamnés,  ne  l’étoient 
pas.  Aujourd’hui  les  enfans  jettent  des  pierres  à ceux  qui 
croyent  à de  pareilles  impertinences. 

S O T.  Le  sot  est  une  bête  ridicule  , que  l’homme  d’es- 
prit ne  devroit  pas  se  donner  la  peine  de  contredire  , parce 
qu’Ü  ne  fera  que  l’irriter  ? sans  l’instruire.  Le  sot  est  fort 
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prévenu  d'amour-propre  , parce  qu’il  est  bien  persuadé 
qu’il  trouvera  toujours  un  plus  sot  pour  l’admirer. 

S o U C T.  C’est  la  maladie  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
borner  leurs  désirs  ; c’est  particulièrement  celle  de  la  gran- 
deur et  de  l’opulence.  Horace  fait  élégamment  voltiger  les 
soucis  dans  leurs  appartemens. 

Curœ  laqueata  circïim  tecta  volantes 

Sou  FFLER.  (Régime).  Souffler  est  pour  beaucoup 
de  gens  dans  la  société , un  état  qui  les  fait  vivre  , et  qui 
mérite  des  attentions  de  notre  part.  Les  émailleurs  qui 
soufflent  les  tubes  de  verre,  les  souffleurs  de  bouteilles  , 
les  joueurs  d’instrumens  à vent,  etc.,  sont  sujets  aux 
maux  de  poitrine , quand  ils  outrepassent  la  mesure  des 
forces  de  leurs  poulmons. 

Ils  doivent  donc  aussitôt  qu’ils  commencent  à tousser  , 
surtout  quand  leur  poitrine  s’affoiblit  après  leurs  travaux 
accoutumés  , quitter  sur-le-champ  l’occupation  qui  les 
fatigue.  Autrement  ils  s’exposent  à la  pulmonie , et  à mou- 
rir très-jeunes. 

Les  souffleurs  de  bouteilles  surtout , sont  d’autant  plus 
exposés  , que  la  chaleur  extrême  qu’ils  sont  forcés  d’en- 
durer en  même-tems  qu’ils  soufflent , les  dessèche  très- 
vite  , et  accélère  la  perte  de  l’organe  le  plus  important 
pour  eux.  Ils  doivent  donc  interrompre  leurs  travaux  à 
la  moindre  atteinte , avoir  soin  de  se  tenir  le  ventre  libre , 
de  garder  un  régime  doux  , sobre  , et  prendre  des  bains  5 
les  liqueurs  leur  sont  très-pernicieuses. 

SoUFRE.  (Régime).  Les  vapeurs  de  ce  minéral  sont 
très-pernicieuses.  Il  faut  donc  , dans  les  travaux  qui  ont 
rapport  à son  exploitation  , à sa  distillation , pour  obtenir 
l’acide  sulfurique  , éviter  de  se  rencontrer  dans  latmos- 
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phère  des  vapeurs  actives  et  suffocantes  qu’il  fournit.  Ii 
faudra  travailler  en  plein  air,  et  de  manière  que  le  vent 
protège  les  travailleurs  , contre  le  gaz  sulfureux.  Le  ré- 
gime laiteux  et  doux  , convient  infiniment  aux  personnes 
qui  se  livrent  à ce  genre  de  travail. 

Il  faudra  surtout  prendre  des  précautions , chaque  fois 
qu’on  aura  à exploiter  en  grand  des  mines  de  cuivre 
sulfureuses  ? et  les  autres  métaux  qui  sont  minéralisés  par 
le  soufre. 

Soulier. (Y.  Chaussure ). 

Soupe.  La  soupe  est  une  espèce  de  potage  ; com- 
posé de  pain  et  de  bouillon.  La  soupe  , pour  être  bonne 
et  facile  à digérer  pour  les  personnes  délicates  et  con- 
valescentes , doit  être  faite  avec  de  la  croûte  de  pain , 
qu’on  ne  doit  que  tremper  ? et  jamais  mitonner. 

En  France  , la  soupe  est  regardée  comme  une  partie 
essentielle  du  dîner  ; on  lui  donne  souvent  le  nom  de 
potage , et  on  en  rehausse  le  goût  avec  des  oignons  * 
du  cerfeuil  7 des  choux  , des  carottes  ; des  porreaux  , des 
navets  7 du  céleri , etc. 

Les  gens  de  la  campagne  en  font  leur  principal  ali- 
ment. Les  opulens  des  villes  y touchent  à peine  , pour 
se  dédommager  sur  des  mêts  plus  délicats  et  beaucoup 
moins  sains. 

Souper.  On  donne* le  nom  de  souper  au  repas 
du  soir;  c étoit  le  principal  repas  des  anciens  Ro- 
mains j celui  où  se  réunissoient  les  parens  et  les  amis. 
Après  avoir  pris  le  bain  ? iis  apportoient  chacun  leur 
serviette  , et  quand  ils  s’étoient  bien  lavé  les  mains  et 
les  pieds  , ils  s etendoient  sur  des  lits  attachés  à la  table  7 
pour  y prendre  leurs  repas  ? et  se  divertir.  Chaque  con* 
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vive  avoit  le?  cheveux  parfumés  et  recevoit  une  liste 
des  trois  services  qu’on  devoit  présenter. 

Chez  nous , on  soupe  fort  peu  dans  les  grandes  so- 
ciétés, parce  qu’on  dîne  très-tard.  Cependant  on  sert  de 
belles  collations  dans  les  maisons  de  jeu  , lorsqu’on  doit 
passer  une  partie  de  la  nuit.  En  province  , les  gens  aisés 
en  général , dînent  moins,  et  se  font  un  plaisir  de  recevoir 
à souper. 

Quant  aux  bonnes  gens,  ils  soupent  de  bonne  heure r 
et  mangent  sobrement  ; ce  sont  ces  derniers  , qui,  dans 
tous  les  tems , et  dans  tous  les  pays,  ont  été  le  mieux 
récompensés  de  leur  tempérance  et  de  leur  sagesse, 
puisqu’ils  ont  reçu  en  retour , la  force  et  la  santé , 
dont  sont  privés  les  autres , et  dont  le  prix  est  bien  au- 
dessus  de  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  l’abon- 
dance. Ils  sont  sûrs  de  bien  dormir  , de  ne  pas  avoir  de 
digestions  laborieuses  , de  ne  connoitre  ni  la  goutte,  ni 
les  vapeurs , ni  les  affections  morales  , qui  dévorent  les 
gens  du  grand  monde.  Ainsi  dans  la  compensation  géné- 
rale, on  peut  voir  que  leur  sort  n’est  réellement  pas  à 
plaindre. 

Les  personnes  délicates  et  convalescentes  doivent  se 
priver  du  souper , ou  manger  très -peu  avant  de  se  cou- 
cher , si  elles  veulent  dormir  d’un  bon  somme  ; car  l’agi- 
tation est  une  suite  nécessaire  du  travail , que  nécessite 
une  digestion  mal  combinée. 

SOUPIR,  Sanglot , Gémissement.  Ces  mots  peignent 
les  accens  de  la  douleur.  Lorsqu’on  vient  de  faire  quel- 
que grande  perte,  qu’on  a été  trahi  par  ce  qu’on  avoit 
de  plus  cher , les  nerfs  du  diaphragme  , sont  ordinaire- 
ment affectés  vivement  ; ils  mettent  en  jeu  ceux  de  la 
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poitrine  , et  occasionnent  des  inspirations  vives  et  promp- 
tes , qui  forment  des  soupirs , lesquels  se  répètent  dou- 
tant plus  , que  l’impression  est  plus  profonde.  Si  l’affec- 
tion a causé  à la  poitrine  un  resserrement , les  inspi- 
îutions  réitérées  se  font  par  secousses  involontaires,  et 
avec  bruit , ce  qui  produit  le  sanglot  ; le  sanglot  con- 
tinué donne  des  sons  inarticulés  et  plaintifs , qui  font  le 
gémissement , qui  lui  même , exprimé  à haute  voix  et 
avec  force , causera  pareillement  des  cris  plaintifs.. 

Toutes  ces  affections  sont  désorganisatrices  de  la  santé , 
lorsqu’on  les  laisse  vieillir  , et  qu’on  ne  sait  pas  éloigner , 
par  le  raisonnement  et  la  philosophie,  des  idées  lâcheuses 
contre* lesquelles  réellement  on  ne  peut  rien  , et  qui , 
en  général,  donnent  plus  de  preuves  de  loiblesse  que 
de  sensibilité. 

Source  ( eaux  de  ).  Les  eaux  de  source,  filtrent 
ordinairement  dans  le  sein  de  la  terre  , à travers  des 
couches  de  différente  nature  , et  viennent  quelquefois 
sourdre  à sa  surface.  Alors  l’industrie  humaine  les  di- 
rige avantageusement  pour  l’utilité  publique  , ou  parti- 
culière. 

11  est  de  la  plus  grande  importance  d’avoir  à la 
proximité  des  habitations  , des  sources  , tant  pour  l’avan- 
tage de  [agriculture,  que  pour  ceux  de  la  salubrité  et  des 
usages  journaliers. 

On  trouve  facilement  des  sources  d’eau  vive  dans  les 
terrains  bas  et  humides,  où  naissent  des  plantes  aqua- 
tiques , d’où  s’élèvent  quelquefois  des  vapeurs  aqueuses  , 
et  qu’oii  peut  sonder  avec  la  tarière  de  montagne.  Ces 
indices  sont  préférables  à la  science  hydroscopique,  qui 
semble  encore  fort  embrouillée  , depuis  que  des  savans 
également  recommandables  ; se  sont  divisés  sur  les  faits 
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relatifs  au  sourcier  Bleton.  Il  faut  espérer  que  quel- 
que jour  des  expériences  énoncées  avec  plus  de  tran- 
quillité , moins  d'enthousiasme  ou  de  prévention  , de- 
vant les  membres  de  l’institut  national  , nous  feront 
faire  quelques  pas  de  plus  que  ceux  qu’on  avoit  faits  au 
tems  du  fameux  sourcier  Aymar. 

Quant  aux  qualités  des  eaux  de  source  , nous  ren- 
voyons pour  les  apprécier  à ce  que  nous  avons  dit  au  mot 
Eau. 

Il  est  des  sources  dont  il  faut  bien  se  garder  d’em- 
ployer les  eaux  : ce  sont  celles  qui  passent  dans  les  ter- 
rains abondans  en  mines  , surtout  en  mines  de  cuivre  , 
de  plomb  , d’arsenic  , de  bismuth  , et  de  cobalt.  Il  faut  se 
méfier  de  pareilles  eaux , qui  tiennent  souvent  en  disso- 
lution des  poisons  très-actifs. 

S O U R i>.  ( V.  Muet). 

SOUTERRAIN.  Les  souterrains  sont  inhabitables  , 
à cause  de  l’humidité  qui  y règne.  Aussi  voit-on  les  gens 
qui  travaillent  aux  mines  , aux  carrières , et  en  général 
dans  toutes  les  excavations  de  la  terre  , avoir  un  exté- 
rieur pâle  et  mal-sain  , qui  est  la  suite  du  dépérisse- 
ment de  la  santé  qui  se  flétrit  petit  à petit  dans  une 
atmosphère  constamment  humide.  ( Y.  Mines,  Houille, 
Humidité). 

Spasme.  On  donne  ce  nom  à une  disposition  ner- 
veuse très- prononcée  , qui  mène  aux  convulsions. 

SPECTACLE.  Les  spectacles  sont  des  représenta- 
tions publiques  d’actions  feintes  ou  réelles  , pour  amuser , 

1 émouvoir  , et  quelquefois  déchirer  lame.  L'homme  est 
né  spectateur  ; la  nature  est  son  premier  et  son  plus 
beau  spectacle.  Mais  comme  il  a un  désir  insatiable  de 
la  nouveauté , il  a commencé  par  rechercher  en  tout 
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pays  les  prestiges  des  charlatans  , montés  sur  des  tré- 
teaux: un  animal  bien  manège  suffit  pour  faire  courir  tout 
un  peuple  ; ainsi  le  goût  des  spectacles  s’est  accru  bien 
naturellement. 

A mesure  que  la  société  s’est  policée  , on  a mis  de  côté 
les  spectacles  cruels  et  sanguinaires  , qui  n’exigeoient  que 
de  la  force , pour  s’occuper  de  ceux  qui  demandoient 
d’autant  plus  d’art,  qu’il  falloit  faire  passer  le  mensonge 
pour  la  vérité.  Les  opéra  , les  comédies , les  pantomimes  , 
sont  devenus  des  spectacles  bien  préférables  , et  le  goût 
s’en  est  tellement  accru  , qu’on  trouve  à peine  assez 
d’auteurs  aujourd’hui  pour  faire  valoir  le  talent  des 
acteur^.  1 

Les  Anciens  avoient  imaginé  de  donner  des  spec- 
tacles au  peuple  dans  des  arènes  , des  colisées  , des  am- 
phithéâtres très-vastes  , ou  l’air  pénétroit  librement,  et 
où  la  magnificence  et  la  beauté  de  l’aichitecture  étoient 
sans  doute  préférables  à nos  petites  salles  mesquines  , 
dont  les  entrées  ressemblent  a celles  des  prisons,  où  l’on 
étouffe  faute  d’air,  et  pour  en  avoir  trop  de  celui  qui 
est  vicié. 

Pourquoi  n’a-t-on  pas  revêtu  en  pierres , cet  amphi- 
théâtre magnifique  , qui  embeilissoit  la  première  et  la 
plus  superbe  des  fêtes , la  fédération  ? Une  pareille  en- 
treprise étoit  digne  d’un  grand  peuple , et  lui  eut  fourni 
dans  mille  circonstances  un  local  digne  de  lui,  et  des 
fêtes  nationales  les  plus  imposantes  : on  y eut  eu  bien 
moins  à craindre  les  inconvénîens  de  l’humidité. 

Si  l’on  considère  les  spectacles  sous  le  point  de  vue 
moral , on  conviendra  qu’il  en  est  peu  aujourd’hui  auxquels 
il  soit  permis  de  conduire  la  jeunesse  , que  sur  dix  bonnes 
pièces  qui  se  jouent  à Paris,  et  où  il  y auroit  a pro- 
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liter  pour  elle  , il  en  est  cinquante  dont  ies  principes 
sont  de  la  dernière  immoralité , s’ils  ne  vont  pas  jusqu’à 
l’indécence.  On  ne  doit  laisser  en  perspective  aux  jeunes 
gens,  que  le  vice  puni,  des  ridicules  méprisés,  et  la 
vertu  récompensée. 

C’est  aux  parens  , dans  l’âge  ou  les  passions  com- 
mencent à prendre  leur  essor  , de  savoir  éloigner  pru- 
demment des  élèves  ardens  dont  la  pente  pour  le  plaisir 
se  laisse  appercevoir , de  ces  spectacles  vraiment  en- 
chanteurs, qui  commandent  en  quelque  sorte  l’hommage 
de  tous  les  sens  , et  dont  l’illusion  dangereuse  est  très- 
propre  à déranger  de  jeunes  têtes  combustibles  , aux- 
quelles les  attraits  du  plaisir  et  de  la  volupté  se  pré- 
sentent avec  tout  ce  qu’ils  ont  de  charmes  et  de  sé- 
duction. C’est  lorsque  nous  serons  arrivés  à ce  degré 
de  délicatesse,  que  nous  pourrons  avoir  des  spectacles 
vraiment  dignes  des  Républicains. 

Quant  aux  abus  qui  résultent,  pour  la  santé,  d etre  iong- 
tems  enfermé  dans  des  salles  , dont  l’air  est  infecté  par 
lenorme  quantité  de  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire de  la  multitude  , par  la  chaleur  qu’occasionnent  les 
bougies,  et  la  mauvaise  odeur  des  mèches  et  de  l’huile  , 
nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  aux  mots 
Méphitisme,  Mofette. 

Indépendamment  des  ventilateurs  connus  , le  docteur 
V an-Marum  vient  d’employer,  avec  le  plus  grand  succès , 
pour  purifier  l’air  des  salles  d’assemblées  nombreuses,  ou 
spectacles  , des  lampes  faites  comme  celles  d’Argan  * 
qui , suspendues  au  milieu  des  salles , ont  un  tube  qui 
passe  en  dehors  du  toit,  et  que  l’on  garantit  d’un  ven- 
tilateur. 

S P H É R I s T È R E.  C’étoit , chez  les  Anciens  , un  lieu 
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destiné  à beaucoup  d’exercices,  dans  lesquels  on  em- 
ployait: la  balle  ; c’étoient  des  espèces  de  jeux  de  paume  , 
qu’à  l imitation  des  Grecs , les  Romains  opulens  firent 
bâtir  dans  leurs  maisons. 

S Q u E L E T T E.  Le  squelette  est  la  charpente  osseuse 
qui  soutient  toutes  les  parties  du  corps  humain , et  dont 
la  connoissance  doit  faire  partie  de  la  bonne  éducation. 
( Y.  Anatomie  ). 

Station.  ( Y.  Debout  ). 

Stérilité.  La  stérilité  est , de  la  part  du  sexe  , 
l’inaptitude  à concevoir.  Ce  n’est  pas  , à proprement  dire, 
une  maladie,  puisque  la  santé  n’en  est  pas  altérée  , mais 
c’est  un  état  qui  n’est  point  naturel , et  qui  peut  tour- 
menter des  époux  , pour  qui  ce  seroit  une  satisfaction 
si  douce  de  se  voir  renaître  dans  leurs  enfans» 

Des  défauts  de  conformation  , de  trop  grands  relâche- 
mens  à la  suite  de  pertes  considérables  , des  suppressions 
de  règles,  une  trop  grande  sécheresse  dans  les  solides,  un 
sang  tiop  aci  e,  tiop  épais,  trop  abondant,  etc.,  le  plus  sou- 
vent des  unions  dont  les  temperamens  sont  absolument 
analogues,  telles  sont  les  causes  qui  entraînent  ordinai- 
rement la  stérilité» 


Ainsi  pour  que  les  suites  du  mariage  ayent  leur  entier 
effet , il  faut  que  la  conformation  du  bassin  , chez  la 
femme , ait  les  proportions  naturelles  , que  toutes  les 
fonctions  s’exécutent  facilement  et  convenablement  des 
deux  côtés.  Il  faut  surtout  éviter  d'unir  ensemble  deux 
temperamens  ardens,  ou  deux  temperamens  phlegma- 
tiques  , car  rarement  il  en  résulte  les  avantages  phy- 
siques et  moraux  qu’on  desire  le  plus  dans  le  mariage. 
C’est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  sentir , en  parlant  du 
croisement  des  races.  (Y.  Amour  physique,  Races) 
Tome  IL  Mm  - 
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11  devroit  être  permis  , au  bout  de  six  ans,  de  dis- 
soudre un  mariage  sans  fruits  , quand  la  cause  n’en  est 
pas  dans  un  vice  de  conformation  , ni  dans  le  mauvais 
état  de  la  santé  des  époux  , parce  qu’alors  , dans  une  autre 
union , on  a droit  d’espérer  ce  qui  aura  été  refusé  dans  la 
première.  C’est  aux  législateurs  à prononcer  sur  ce  point- 
délicat  à décider. 

Cependant  un  régime  approprié  aux  circonstances  peut 
être  d’abord  tenté  utilement  ; on  doit  ramollir  la  sécheresse 
des  fibres, et  adoucir  les  fluides/iorsque  la  tension  et  l’âcreté 
se  sont  manifestées  dans  des  tempéramens  ardens  et  bilieux* 
Cn  peut  employer  la  marche  contraire  pour  les  constitu- 
tions froides  et  pituiteuses  \ ainsi  les  bains  froids  ou  les 
bains  chauds , les  resserrans  ou  les  relàchans,  les  échauf- 
fans  ou  les  rafraîchissans  doivent  être  essayés  avec  pru- 
dence. On  a su  même  employer , pour  les  animaux  , des 
moyens  astringens  , dont  l’effet  pourroit  être  sui\  i d’un 
bon  succès  dans  l’espèce  humaine. 

STERNUTATION.  L’inspection  d’une  lumière  vive 
ou  du  soleil , des  odeurs  fortes  et  piquantes  , des  poudres 
irritantes  suffisent  pour  procurer  la  sternutation  ou  l’éter- 
ïiunient.  Hippocrate  qui  savoit  si  bien  tirer  parti  de  tout 
ce  qui  pouvoit  être  utile  à l’homme , imagina  de  faire 
éternuer  les  femmes  en  couches  , là  bouche  elles  narines 
fermées 9 pour  faciliter  l’accouchement,  ou  la  sortie  de 
lanière-faix.  Ainsi  des  sternutations  violentes  peuvent 
procurer  des  avortemens  ? des  hémorragies  , quelquefois 
la  sortie  des  règles. 

Tout  liquide  huileux,  émollient , adoucissant  , injecté 
dans  les  narines , pourra  arrêter  une  trop  forte  sternu- 
tation ; au  besoin , on  pourra  y ajouter  quelques  gouttes 
de  Laudanum.  ( Y.  Eternument  ). 

SternutATOIRE-  On  donne  ce  nom  à des  subs- 
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tances  qui  font  éternuer  : tels  sont  le  tabac  , quand  on 
n’y  est  pas  accoutumé,  les  poudres  de  betoine  , de 
poivre  , de  muguet.  Il  faut  n’en  faire  usage  qu’avec  une 
grande  prudence , car  sans  cela  on  risque  des  hémor- 
ragies , surtout  chez  les  jeunes  personnes. 

STYPTIQUE.  On  a donné  le  nom  de  styptiques 
à des  remèdes  propres  à arrêter  les  hémorragies  dange- 
reuses. L’esprit  de  vin  ou  l’alkool  est  infiniment  recom- 
mandable pour  coaguler  le  sang  , dans  ce  cas  , et  for- 
mer une  sorte  de  bouchon  qui  l’arrête  autrement  que 
l’agaric  , qui  lui-même  peut  être  très-utile. 

STOMACHIQUE.  Op.  donne  le  nom  de  stoma- 
chiques, aux  substances,  qui  ont  été  reconnues  propres  à 
corroborer  l’estomac  , et  à lui  rendre  l’énergie  qu’il  a 
perdue  , ou  bonnes  à conserver  celle  qu’il  a naturelle- 
ment. Tels  sont  les  alimens  sains  , le  sel , les  aro- 
mates doux , le  sucre  et  ses  préparations , les  alimens 
bien  nourrissans  , les  vins  liquoreux  , comme  le  Rota , 
l’Alicante  , la  Malvoisie  de  Madère  , le  Lunel , pris  à 
petite  dose , etc.  etc.  ( V.  ces  mots). 

S T O R A X*  C’est  un  suc  résineux  , très-aromatique  , 
dont  l’odeur  est  infiniment  agréable  , et  dont  on  fait  des 
pastilles  ou  chandelles  fumantes  , pour  parfumer  les  ap- 
partenions , qnand  le  mauvais  air  y domine. 

STRABISME.  C’est  la  conformation  vicieuse  des 
yeux,  qui  rend  louche.  ( Y.  Louche  ). 

STUPIDITÉ.  C’est  une  espèce  de  folie  qui  est  pro- 
bablement due  à la  compression  ou  à l’engorgement  des 
nerfs.  Les  maladies  comateuses  sont  souvent  suivies  de 
la  stupidité.  On  a observé  que  les  gens  qui  habitent  or- 
dinairement des  lieux  humides  et  marécageux , sont  sujets 
à la  stupidité. 
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L’exercice  des  facultés  morales  ou  l’éducation  soignée  , 
s’oppose  à la  stupidité  , qui  est.  souvent  le  partage  de 
ceux  qui  n’ont  reçu  aucune  idée  par  l’instruction.  Aussi 
donne-t-on  le  nom  de  stupides  à ceux  qui  sont  lourds 
d’esprit,  et  bien  ignorans , ce  qui  est  souvent  détermine 
par  une  constitution  physique , épaisse  et  matérielle. 

SUAVE.  Cette  expression  se  dit  en  généi ai  des  odeurs 
douces  , et  dont  on  a peu  à craindre. 

Sublime.  Le  sublime  est  quelque  chose  de  vif, 
d’animé  , et  d’extraordinaire  dans  les  idées , qui  par  la 
noblesse  des  images  , et  la  force  de  l’expression  , enlève 
nos  suffrages,  ennoblit  la  pensée,  et  ravit  notre  admi- 
ration. 

. Quand  , le  père  des  Horaces  , interrogé  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois  ? 

Corneille  lui  fait  répondre  : 

Qu’il  mourut  ! 

C’est  le  vrai  sublime  qui  s’énonce. 

Le  sublime  appartient  éminemment  à l’éloquence  et  à 
la  poésie  ; le  grand  disparoît  devant  lui , comme  les  astres 
en  présence  du  soleil. 

Subordination.  La  subordination  est  la  sou- 
mission et  l’obéissance  que  les  supérieurs  ont  droit  d’exi- 
ger des  inférieurs.  Les  places  , le  talent,  les  lumières 
donnent  aux  hommes  une  supériorité  marquée  dans  la 
société,  et  chacun  sent  qu’elle  est  nécessaire. 

La  subordination  n’est  nulle  part  aussi  indispensable 
que  dans  la  discipline  militaire  , et  dans  celle  qui  sert 
à l’éducation  de  la  jeunesse. 

Sus  S T ANC  E.  On  donne  le  nom  de  substance  à 
tout  ce  que  renferment  les  trois  règnes  de  la  nature.  Dans 
ie  règne  animal  et  végétal , sont  les  substances  qu’on 
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a nommées  alimentaires,  et  qui  ont  encore  reçu  le  nom 
de  substances  comestibles. 

Substance  nourricière  ou  alimentaire.  (Y.  Ali- 
ment ). 

S u C.  Ce  mot  s’entend  de  plus  d’une  manière.  On  a 

^insi  nommé  les  fluides  animaux  et  végétaux.  Ceux  qui 

ont  cru  qu’il  y avoit  un  fluide  qui  couloit  dans  les  nerfs  , 

l’ont  nommé  suc  nerveux.  O11  a nommé  suc  gastrique  , 

l’humeur  qui , clans  l’estomac,  sert  à la  digestion  , et  suc 

nourricier  , ce  qui  entretient  la  force  et  la  santé  , par  une 

« 

constante  addition  de  ce  qui  se  perd  habituellement. 

On  tire  des  plantes. les  sucs  qu’elles  contiennent,  pour 
les  usages  domestiques , ou  pharmaceutiques.  Ceux  que 
fournissent  les  extraits  des  animaux  , employés  en  petit 
volume , servent  à nourrir  les  hommes  plus  solidement 
que  ne  font  les  autres  substances  nutritives  , et  ont  été 
nommés  succulens  , à cause  de  cette  qualité.  L,es  bouil- 
lons , les  gelées  animales  plus  ou  moins  rapprochées , 
sont  des  sucs  animaux. 

S u c R E.  Le  sucre  est  cette  substance  solide , blanche, 
douce , agréable  au  goût , qui  se  prépare  particulièrement 
en  Amérique  , avec  le  suc  d’une  espèce  de  roseau  , 
qu’on  nomme  canne  à sucre.  Il  paroît  que  les  anciens 
ont  connu  le  végétal  dont  nous  parlons.  Au  rapport  de 
Théophraste  , et  de  Pline , ils  faisoient  usage  du  suc  de 
certains  roseaux.  C’est  ce  dont  Lucienyeut  nous  parler  , 
quand  il  dit  f 

Quique  bibunt  tQnerâ  diilces  ah  arundine  succos . 

Mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils  .aient  connu  l’art  de  con- 
denser et  de  préparer  le  sucre , comme  nous  le  faisons* 
L’acide  saccarin  , ou  plutôt  oxalique  , extrait  par  l’inter- 
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mède  de  l’acide  nitrique,  se  peut  obtenir,  non-seule- 
ment  du  sucre  , mais  aussi , par  la  même  voie , des 
mucilages  végétaux  et  animaux  , de  leurs  substances 
albumineuses  , laiteuses,  gélatineuses  , fibreuses  , du  mu- 
cilage même  qui  se  trouve  uni  aux  graisses  animales  ; çe 
qui  démontre  l’universalité  du  principe,  qui  sert  de  base  au 
sucre  , ainsi  qu’à  l’acide  oxalique  qui  s’étend  à toutes  les 
substances  fermentescibles  et  putrescibles  des  deux  règnes. 

Ainsi  ce  même  principe,  qui  existe  dans  le  sucre  uni  et 
combiné  différemment  , tantôt  avec  le  principe  du  char- 
bon , tantôt  avec  la  base  de  la  mofette  , tantôt  avec  des 
proportions  variées  de  l’oxigène  , se  trouve  donner  nais- 
sance à presque  toutes  les  substances  végétales  et  ani- 
males , ensorte  qu’on  pourroit  le  regarder  comme  le 
principe  nutritif  par  excellence.  Le  sucre  nourrit,  car 
il  paroît  passer  en  entier  dans  nos  fluides , mais  il  est  d’au- 
tant meilleur , comme  aliment , qu’il  est  mêlé  avec  des 
mucilages  , comme  dans  le  vesou  qui  engraisse  les  nègres 
dans  le  moût  du  raisin. 

Le  sucre  offre  un  sel  parfaitement  dissoluble  dans  l’eau , 
à laquelle  il  communique  son  goût  agréable  , sans  lui 
donner  ni  couleur,  ni  odeur. 

Lorsqu’on  fait  attention  à tous  les  usages  du  sucre  , on 
est  surpris  de  l’étendue  des  diverses  propriétés  qu’il  nous 
offre.  Dans  les  offices , il  s’unit  à tous  les  fruits  , et 
leur  prête  tous  les  charmes  de  la  douceur.  Dans  l’art 
du  confiseur  , tantôt  solide  , il  prend  les  couleurs  les  plus 
agréables , et  les  formes  les  plus  variées  , pour  plaire 
aux  jeux  et  piquer  le  goût , tantôt  fluide  , dans  ceux  du 
liquoriste  et  du  distillateur , il  se  prête  à mille  combi- 
naisons , pour  nous  séduire  et  épuiser  les  goûts. 

Le  sucre  conserve  les  sucs  et  la  substance  des  fruits 
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de  tous  les  pays  , de  toutes  les  saisons  , et  il  les  ras- 
semble , en  tout  tems , sur  nos  tables  , et  dans  les  cuisines  ; 
il  fait  l'assaisonnement  et  les  délices  d’une  grande  quan- 
tité de  mets  , et  il  en  est  peu  auxquels  il  ne  puisse  com- 
muniquer quelqu’agrément. 

Le  sucre , dans  les  pharmacies , prête  encore  tous 
ses  charmes  à la  confection  des  sirops  , des  pètes  , des 
poudres  , des  tablettes  , etc.  ; il  déguise  le  goût  de  beau- 
coup de  médicamens  qu’on  se  détermineroit  difficilement 
à prendre  , sans  son  masque  bienfaisant. 

Pour  que  le  sucre  soit  très  - beau  , il  doit  être  bien 
blanc , bien  raffiné  , bien  solide , bien  sec , cristallin  en 
dedans  , et  d’une  saveur  agréable.  C’est  ainsi  qu’on  le 
débite  , pour  les  personnes  qui  mettent  à tout  une  cer- 
taine recherche.  Mais  on  peut  très-bien  , en  place  de  ce 
sucre , se  servir  de  la  cassonnade  blanche  , qui  le 
remplacera  dans  presque  tous  les  cas. 

Le  sucre  , indépendamment  de  sa  qualité  nourrissante  ? 
est  en  même  tems  utile  et  agréable  : ses  qualités  , pour 
l’économie  animale,  sont  d’être  cordial , stomachique, 
pectoral  ; il  échauffe  lorsqu’on  en  mange  avec  excès  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  son  usage  puisse  devenir 
dangereux , ainsi  qu'on  le  débite  ; au  contraire  , il  n’est 
presque  pas  de  circonstances,  soit  lorsqu’on  se  porte  bien  , 
soit  en  maladie  , ou  il  ne  soit  avantageux  de  s'en  servir  ; 
il  fait  véritablement  plus  de  mal  à la  bourse  qu’à  la 
santé. 


J'ai  connu  un  médecin  de  la  Guadeloupe,  qui  Pétoit  aussi 
de  Paris,  lequel  se  mit  au  régime  du  sucre  et  de  l’eau,  pour 
toute  nourriture,  pendant  18  mois  , et  parvint  ainsi  à se 
guoiu  d’une  hydropisie  qui  lui  étoit  survenue  , à la  suite 
dun  goût  trop  décidé  pour  le  vin*  Il  mangea  de  suite 


plusieurs  tonnes  de  sucre  non  raffiné , qui  ne  lui  firent 
d’autre  effet  que  de  le  purger  doucement.  Le  sucre  peut 
être  regardé  comme  la  panacée  des  vieillards.  Un  de  ses 
inconvéniens  , c’est  qu’il  gâte  les  dents  : son  acide  en 
corrode  aisément  l’émail , lorsqu’on  n’a  pas  l’attention 
de  les  laver  à plusieurs  reprises , quand  on  a mangé. 

Lorsque  l’estomac  est  chargé  , l’eau  sucrée  est  un 
moyen  très-simple  et  très-bon  de  faciliter  sa  digestion. 
Le  sucre,  employé  comme  dragée,  n’est  pas,  à beau- 
coup près  , aussi  bon  que  lorsqu’il  n’est  allié  à aucun 
mélange  ; il  devient  nuisible , lorsque  les  dragées  sont 
crayeuses  , et  colorées  avec  toutes  sortes  de  substances 
mal  préparées,  ou  dangereuses. 

Le  sucre  a une  grande  analogie  avec  le  miel  ; cepen- 
dant il  en  diffère  par  la  substance  qui  forme  le  lien  du 
miel.  Le  sucre  est  beaucoup  plus  pur  , puisqu’il  cris- 
tallise ; aussi  les  confitures  laites  au  sucre  forment  des 
gelées  transparentes  et  tremblantes,  qu’on  ne  pourroit 
avoir  avec  le  miel,  ni  même  avec  le  sucre  impur  , et 
non  dégagé  de  toutes  ses  parties  extractives.  Cependant 
le  miel  blanc,  ou  d’un  beau  jaune  doré  peut  valoir  mieux 
que  du  sucre  impur,  parceque  ses  parties  extractives 
viennent  du  suc  le  plus  pur  des  fleurs , et  parorisent  avoir 
un  degré  d’atténuation  plus  grand  que  n’en  a le  sucre 
non  purifié. 

On  a trouvé  moyen  d’extraire  le  sucre  de  beaucoup 
d’autres  substances  que  des  cannes  à sucre  ; les  érables 
peuvent  en  procurer  , ainsi  que  le  roseau  arborescent. 
On  retire  encore  du  sucre  tout  formé,  du  merisier  , des 
peupliers  , du  bouleau  , du  noyer  , du  maïs  ; mais  l’arbre 
qui , après  la  canne  à sucre , fournit  le  meilleur  et  le 
plus  abondant  ; c’est  l’érable  à sucre  du  Canada. 
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Margraff  a extrait  du  sucre  de  quelques  plantes  po- 
tagères, comme  des  carottes,  des  bettes,  des  panais  > 
des  betteraves  , de  differentes  poires. 

Macquer  a démontré , de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante, qu’on  peut  faire  du  bon  vin  avec  du  sucre  et 
de  mauvais  raisin , et  que  ce  n’est , que  lui  donner  arti- 
ficiellement, ce  que  la  maturité  lui  a refusé. 

Le  sucre  est  un  très-excellent  antiscorbutique.  Ou  a 
rapporté,  dans  la  Gazette  de  santé,  qu’un  équipage  de 
vaisseau  avoit  été  guéri  complettement  du  scorbut,  parce 
qu’au  défaut  d’alimens , dans  un  calme  perfide  , on  fut 
obligé  de  recourir  au  sucre  , qui  servit  en  même  teins, 
et  de  remède  et  de  nourriture. 

On  pourroit  donc  donner  aux  marins  une  ration  de 
sucre  brut,  qui,  en  tems  propice,  ne  coùteroit  pas 
plus  d’un  demi  sol  par  jour  , et  les  garantir  oit  de  la  ma- 
ladie qu’ils  ont  le  plus  à redouter.  On  feroit  bien  d’en 
étendre  l’usage  aux  hôpitaux , il  aideroit  à prendre  beau- 
coup de  médicamens  qu’on  rejette.  Il  paroît  qu’il  peut 
encore  être  souvent  plus  utile  dans  les  plaies  chirur- 
gicales , que  les  onguens  et  les  graisses  qui  se  rancissent, 
et  font  plus  de  mal  que  de  bien. 

Geoflroi , dans  sa  matière  médicale  , parle  de  deux 
grands  mangeurs  de  sucre  qui  prolongèrent  long-te.ms 
leur  existence  , sans  aucune  infirmité.  Les  personnes 
foibles  , délicates  , convalescentes  , les  enfans  s’en  trou- 
veront toujours  bien. 

Enfin  le  sucre  peut  être  regardé  comme  un  des  plus 
grands  bienfaits  que  l’homme  ait  reçus  de  la  Nature.  G’est 
au  Gouvernement  à faire  des  sacrifices  pour  vivifier 
cette  brandie  si  utile  de  notre  commerce,  en  encourageant 
tellement  la  culture  des  cannes  à sucre  dans  les  colo- 

i -•  ■ • ex 


554  SUD 

nies,  qu’il  devienne  moins  cher,  et  que  le  vœu  du 
célèbre  docteur  Fothergill  soit  accompli  : ce  toit  que 
le  prix  du  sucre  devint  si  modique  , qu’il  fut  permis  au 
peuple  d’en  faire  un  usage  habituel. 

Sud,  ou  Midi.  C’est  un  des  quatre  points  cardi- 
naux ; le  Sud  indique  toujours  , pour  les  hommes  , une 
température  chaude.  Les  vents  qui  viennent  directe- 
ment du  Sud  sont  souvent  dangereux  par  l’extrême  cha- 
leur qu’ils  apportent.  Nous  avons  fait  voir,  en  parlant 
de  l’air,  des  habitations,  des  climats  , ce  qui  devoit  ré- 
sulter de  l’aspect  du  Midi.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  qu’on  peut  trouver  â ces  différens  articles. 

Sudorifique.  On  donne  ce  nom  à tout  ce  qui 
excite  la  sueur  ; les  exercices  violens , les  bains  de  va- 
peurs , les  boissons  copieuses  , le  corps  très  - couvert  y 
certaines  substances  qui  excitent  le  transport  des  hu- 
meurs à la  peau  , comme  les  fleurs  de  sureau  et  la  sal- 
separeille , la  squine  , le  gayac  doivent  être  regardés 
comme  des  sudorifiques  artificiels. 

Les  sudorifiques  sont  indiqués  toutes  les  fois  qu’il 
s'agit  de  rétablir  une  transpiration  supprimée  , ou  dimi- 
nuée j qui  peut  causer  des  rhumes  , des  catarres  , des 
enchifrenemens  , des  fluxions  sur  les  yeux  , le»  oreilles  , 
surtout  quand  on  a été  manifestement  exposé  à 1 humi- 
dité. Lorsqu’on  peut  parvenir  à exciter  la  sueur  par  des 
transpirations  artificielles  , souvent  on  éloigne  tous  les 
maux  dont  nous  parlons. 

S u EU  R.  La  sueur  est  une  humeur  séreuse  qui  est 
séparée  du  sang,  au  moyen  des  artères  qui  aboutissent 
à la  peau.  Ce  sont  les  petites  ouvertures  ou  pores  qm 
donnent  passage  à l’insensible  transpiration,  qui  s'ag- 
grandissent  et  augmentent  de  diamètre  ? lorsqu'on  lait 
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quelque  grand  exercice  , lorsqu’on  boit  abondamment,  et 
quand  on  employé  quelques  sudorifiques. 

La  quantité  de  sueur  que  chasse  le  cœur  par  les  ar- 
tères varie  à raison  de  la  force  individuelle , du  cli- 
mat, de  l àge  , du  tempérament,  du  sexe  , et  de  l’air  ; 
letat  sain  ou  maladif  y apporte  des  nuances  très-ca- 
ractérisées. 

La  sueur  est  jaunâtre , salée  , et  contient  sûrement  une 
partie  des  principes  de  l’urine  ; elle  a souvent  une  odeur 
forte , quelquefois  très-désagréable. 

Dans  les  personnes  délicates  et  foibles , le  sang  n’ayant 
pas  beaucoup  de  consistance  , il  n’est  pas  étonnant  que 
la  partie  aqueuse  s’en  éloigne  avec  autant  de  facilité  , 
et  qu’au  moindre  mouvement  qu’elles  font , on  ne  voye 
la  sueur  s’échapper.  Dans  la  frayeur  , la  constriction 
nerveuse  resserre  la  peau  et  tous  les  vaisseaux  , la 
circulation  pénètre  difficilement  jusqu’aux  artérioles  cu- 
tanées; et  ce  qui  s’exprime  de  sueur  , n’est  plus  qu’une 
sueur  froide. 

Lorsqu’on  descend  dans  des  lieux  profonds  ou  très- 
chauds,  l’air  étant  plus  pesant  comprime  davantage  la 
peau  et  en  exprime  la  sueur.  Les  bains  et  les  vapeurs 
chaudes , en  relâchant  la  peau  , procurent  la  même 
affluence  de  sueur,  que  si  l’on  avoit  pris  intérieurement 
des  sudorifiques. 

Les  personnes  grasses  suent  très- facilement , parce- 
que  les  fluides,  chez  elles,  sont  très-tenus  et  ont  peu 
de  consistance  , et  que  le  moindre  mouvement  exprime 
les  parties  graisseuses,  qui  sont  comprimées , à la  manière 
des  éponges.  D’ailleurs  la  graisse  est  comme  une  cou- 
verture qui,  tenant  la  surface  du  corps  plus  chaude  , 
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permet  facilement  aux  humeurs  de  s’échapper  , pour 
peu  qu’elles  en  soient  sollicitées. 

Sans  empiéter  sur  la  séméiotique  médicale , qu’il  nous 
suffise  de  dire  que  les  connoissances  qui  indiquent  les 
signes  des  sueurs  dans  les  maladies  , sont  de  la  plus 
grande  importance  , qu'il  faut  les  approfondir  avec  soin, 
et  que  la  moindre  négligence  sur  ce  point , est  d’autant 
plus  impardonnable , qu’en  tournant  au  désavantage  du 
médecin  , elle  laisse  souvent  périr  le  malade.  Quidquid 
délirant  medici  , plectuntur  œgri. 

On  sait  comment  on  peut , quand  il  le  faut , rétablir 
des  sueurs  supprimées  subitement,  en  employant  les  su- 
dorifiques ; mais  on  ne  peut  trop  recommander  de  ne 
pas  s’exposer  à leur  répercussion  , en  passant  subitement 
d’un  lieu  chaud  dans  un  lieu  froid  , lorsqu’on  a fait  quel- 
qu’exercice  violent  , en  s’exposant  à des  conrans  d’air 
frais , en  se  tenant  dans  des  lieux  humides  sans  être 
couvert,  en  buvant  imprudemment  quelques  liqueurs  à 
la  glace  , et  surtout  des  acides.  Nous  avons  déjà  plus 
d’une  fois  recommandé  de  boire , lorsqu'on  est  en  sueur  , 
du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  ( V.  Transpiration,  Chaleur  ). 

Les  faits  relatifs  à la  sueur  fournissent  des  phéno- 
mènes assez  singuliers.  Le  docteur  Francus  a connu  , 
à Strasbourg , un  nommé  Erhard  qui  n’a  jamais  sué  que 
du  côté  droit;  le  côté  gauche  étoit  sec,  tandis  que  le 
droit  étoit  mouillé. 

Une  femme  , au  rapport  de  Schinidius  , offrit  la  même 
singularité , excepté  pendant  le  tems  de  sa  grossesse. 

Bartholin  cite  le  fait  du  docteur  Olivier-Paulli , qui 
suoit  à volonté  ; en  pressant  ses  doigts  , il  en  sortoit  des 
gouttes  d’eau , excepté  dans  les  tems  froids. 
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Lemery  et  d'autres  auteurs  parlent  de  sueurs  blanches } 
noires  , rouges  , etc. 

Suffocation.  La  suffocation  est  la  perte  de  la 
respiration  , en  tout  ou  en  partie  ; elle  est  souvent  eau-» 
sée  par  la  rareté  de  l’air  qui  ne  porte  plus  au  poumon 
l’aliment  nécessaire  à l’espèce  de  combustion  qui  doit 
s ’opérerdans  cet  impor  tant  organe.  C’est  ce  qui  arrive  lors- 
qu’on s’expose  dans  des  lieux  où  l’air  est  déjà  trop  raréfié  , 
comme  sur  les  plus  hautes  montagnes  , dans  les  endroits 
trop  chauds  comme  dans  les  salies  de  spectacles  ? dans 
ceux  qui  sont  remplis  de  miasmes  infects  et  délétéres 
comme  dans  les  prisons  , les  hôpitaux  mal  aérés , lors- 
qu’on v,uide  des  fosses  d’aisance  enfin  lorsqu’on  manque 
d’air  en  tombant  dans  l’eau , et  lorsqu’on  se  noyé.  Pour 
obvier  sur-le-champ  à tous  les  inconvénient  qui  sont  les 
suites  des  différentes  sortes  de  suffocations  ? V.  As- 
phyxie , Méphitisme  , Montagne  ? Noyé. 

Suif.  ( Y.  Chandelle  ). 

Sultan.  On  donne  le  nom  de  sultan  à de  petits 
sacs  , ou  coussins  remplis  de  substances  odorantes  qu’on 
a mêlées  ensemble  ? et  réduites  en  poudre  ? pour  donner, 
une  odeur  agréable  au  linge  qu’on  y place. 

Superstition.  La  superstition  est  la  crainte  des 
puissances  invisibles  ; elle  est  due  à des  sentimens  re- 
ligieux excessifs  ? ou  mal  entendus.  C’est  quelquefois 
une  espèce  d’enchantement , ou  de  pouvoir  magique 
que  l’imagination  craintive  exerce  sur  lame  ? au  moyen 
des  spectres , des  songes  7 des  visions  ? et  d’autres  folies 
dont  la  charlatanerie  a effrayé  les  hommes  crédules  ? 
foibles  et  ignorans  , dans  tous  les  teins.  La  superstition 
est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  démences  ; elle  donne 
naissance  au  fanatisme  , et  au  terrorisme;  pour  qui  rien 
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n’est  sacré.  On  doit  donc  tout  faire  pour  extirper  les 
germes  des  maux  qu’elle  cause:  car  en  général,  tout 
culte  que  peut  dominer  la  superstition,  est  dangereux  pour 
la  société. 

Ainsi  chez  les  humains , par  un  abus  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Suppression  ( d’évacuations  ).  Il  est  bon  d’avertir 
qu’en  général  toutes  les  évacuations  qui  se  suppriment , 
entraînent  à leur  suite  une  foule  de  maux  incalculables  , 
et  que  les  plus  importantes  à maintenir  sont  celles  de  la 
transpiration  et  des  règles.  ( Y.  ces  mots  ). 

Sur.  (Y.  Acerbe  ). 

S U R E A U.  Le  sureau  est  une  plante , dont  la  fleur 
est  un  des  meilleurs  sudorifiques  connus  et  qui  n’est 
guère  employé  dans  les  préparations  alimentaires  , que 
pour  donner  au  vinaigre  un  goût  agréable.  Quelques-uns 
l’ont  regardé  comme  très-salutaire , tandis  que  d’autres 
l’ont  beaucoup  déprécié.  Le  vinaigre  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Surat , paroît  plaire  et  convenir  assez  géné- 
ralement ; cependant  il  y a des  personnes  à qui  il  porte 
à la  tête , assez  fortement  pour  devoir  y renoncer  , 
d’autres  à qui  son  goût  déplaît  involontairement. 
v SURMULET.  Le  surmulet  est  un  poisson  de  mer  et 
d’étang.  On  en  distingue  trois  espèces , dont  deux  de 
mer  , un  barbu  , et  l’autre  non  ; les  non  barbus  se 
prennent  en  haute  mer  , et  ont  une  chair  estimée  , sur- 
tout ceux  de  la  Méditerranée. 

Les  surmulets  barbus  se  prennent  sur  les  bords  de  la 
mer  ; ils  sont  moins  estimés  que  les  autres,  se  corrompent 
facilement , et  ne  se  transportent  pas  fort  loin  de  la 
plage. 

A l’égard  de  la  troisième  espèce r c’est  le  surmulet 


SUR  559 

d'étang , qui  aime  à se  retirer  dans  la  boue  , ce  qui  lui 
donne  un  assez  mauvais  goût  ; aussi  l’on  en  fait  fort  peu 
de  cas. 

SURNATUREL.  Le  mot  surnaturel  signifie  tout  ce 
qui  est  hors  de  la  nature  , conséquemment  hors  de  notre 
portée. 

Il  est  bien  singulier  que  des  hommes  , qui  souvent  sont 
si  ignorans  sur  ce  qui  les  entoure  , ayent  tant  de  goût 
pour  des  objets  , dont  les  recherches  les  plus  profondes 
démontrent  l’obscurité.  Il  vaudrait  bien  mieux  s’occuper 
utilement  des  objets  physiques  qui  peuvent  nous  rendre 
heureux  , que  de  courir  à la  recherche  de  ceux  qui 
inquiètent , parceque  , tenant  du  surnaturel , du  miracle  , 
du  métaphysique  , ils  sont  incompréhensibles. 

Surprise.  La  surprise  est  une  espèce  d’étonne- 
ment causé  par  quelque  phénomène  singulier  pour  celui 
qui  l’apperçoit.  Ce  qui  n’est  qu’une  chose  toute  simple 
pour  une  personne  instruite  , est  un  objet  de  surprise 
pour  l'ignorant  qui  la  regarde  les  yeux  fixes  et  la  bouche 
béante. 

Les  surprises  inattendues  , subites  , causent  les  effets 
de  la  peur.  ( Y.  Peur  ). 

Sursaut.  Pour  juger  des  dangers  qu’il  y a de  ré- 
veiller en  sursaut  ,iisuffît  de  connoître  ceux  qu’entraînent 
après  elle  la  frayeur  , la  peur.  ( V.  ces  mots  ). 

Sybarites.  Les  sybarites  étaient,  et  sont  encore 
des  hommes  qui  ne  commissent  point  de  différence  entre 
les  voluptés  et  les  besoins  , pour  qui  des  bouffonneries 
sont  les  spectacles  les  plus  amusans  , dont  la  parure  est 
efféminée  , dont  chaque  jour  voit  naître  et  finir  les  es- 
pérances , qui  ne  connoissent  aucunement  la  délicatesse 
des  vrais  plaisirs,  qui  peuvent  à peine  marcher , dont 
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l’estomac  ne  suffît  pas  à la  bonne  chère  , qui  s’étendent 
îilollement  sur  des  sophas  , qui  n’étant  pas  capables  de 
défendre  leur  liberté  , ne  sont  que  des  esclaves  prêts 
à servir  le  premier  maître.  Tels  sont  beaucoup  de  jeunes 
gens  aisés,  dans  nos  grandes  villes*  la  mode  les  cite  comme 
des  modèles  du  bonton  ; la  raison  réprouve  leur  perver- 
sité , et  s’indigne  de  leur  nullité. 

Sympathie.  On  donne  le  nom  de  sympathie  à 
cette  convenance  d’affection  ou  d’inclination  qui  unit 
les  hommes  , et  les  rend  intimes,  sans  qu’ils  sachent  quel- 
quefois pourquoi. 

L’antipathie  est  l’effet  d’üne  disposition  contraire  : ce 
que  nous  avons  dit  relativement  à ce  dernier  mot  suffit 
pour  expliquer  ce  qui  est  relatif  au  premier;  c'est  pour- 
quoi nous  y renvoyons  pour  ne  pas  nous  répéter  inu- 
tilement. 

Corneille  a dit  de  la  sympathie  des  âmes  : 

Il  est  des  nœuds  secrets  , il  est  des  sympathies  , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  aines  assorties  y 
S’attachent  l’une  à l’autre  , et  se  laissent  piquer, 

Par  un  je  ne  sais  quoi  qu’on  ne  peut  expliquer. 

Nqus  citerons  seulement  un  trait  de  sympathie  sin- 
gulier. Deux  Suisses  jumeaux  avoient  les  mêmes  goûts  , 
les  mêmes  penchans  ; ils  se  marièrent  le  même  jour, 
et  moururent  tous  les  deux  à l’âge  de  87  ans , dans  la 
même  journée.  On  ajoute  que  quand  l’un  étoit  in- 
commodé , l’autre  ne  se  sentoit  pas  bien , ce  qui  mé- 
rite quelque  confirmation. 

Syncope.  La  syncope  est  la  perte  subite  de  con- 
noissance , de  mouvement  et  de  chaleur  ; dans  cet  état 
tous  les  membres  sont  froids,  pâles  , comme  si  Ton  étoit 
mort.  Ce  genre  de  défaillance , qui  est  souvent  la  suite 
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ides  évacuations  excessives  , et  d’un  grand  épuisement  9 
peut  être  aussi  causé  par  un  air  chaud,  épais  et  mé- 
phitique. 

Système.  Le  système  est  une  explication  des 
différentes  parties  d’une  science  , ou  l'enchaînement  de 
ses  principes  et  de  ses  conséquences.  Le  système  est 
d’autant  plus  parfait  qu’on  tire  plus  de  conséquences 
de  moins  de  principes.  Les  bons  esprits  doivent  parti- 
culièrement s’éloigner  des  systèmes  abstraits,  qui  ne  sont 
fondés  que  sur  des  suppositions , et  où  toute  la  finesse 
qu’on  prodigue  , ne  laisse  aucune  vérité  pour  résultat:  tels 

sont  beaucoup  de  systèmes  métaphysiques. 

* 

T. 

TABAC.  Le  tabac  est  une  belle  plante  , qui  doit  son 
nom  à i’île  de  Tabago  dans  l’Amérique;  on  l’a  encore 
nommée  Nicotiane  , du  nom  de  l’ambassadeur  Nicot , 
qui,  en  i56o  , l’apporta  en  Fiance  , où  on  la  cultive  à 
présent.  Ses  qualités  âcres , caustiques  , narcotiques  et 
vénéneuses , n’ont  pas  empêché  que  la  bisarrerie  de  la 
mode  et  de  l’habitude  n’en  ayent  fait  le  végétai  le  plus 
cultivé,  le  plus  recherché  , et  le  plus  en  usage,  soit  en 
poudre  pour  le  nez  , soit  en  feuilles  pour  fumer , soit 
Comme  masticatoire. 

Le  tabac  est  un  des  plus  gros  objets  de  commerce , 
puisqu’on  a estimé  neuf  millions  cinq-cent  mille  livres, 
le  tabac  de  la  Virginie  , que  les  Anglais  vendirent  à 
la  France  en  iy5o. 

Les  médecins  les  plus  instruits  ont  toujours  cru  que  loin 
de  se  permettre  l’usage  du  tabac,  habituellement  et  fol- 
lement, comme  on  le  fait?  il  y a fort  peu  de  circonstances 
Tpmc  U,  N n 
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°ù  il  puisse  convenir  , parce  qu’en  général  cette  poudre 
est  un  sternutatoire  actif  , fort  souvent  incommode  , dont 
on  devient  l’esclave  , qui , indépendamment  de  sa  saleté 
fait  perdre  la  mémoire  , agit  sur  les  nerfs  du  goût , de 
l’odorat  et  de  la  vue , et  qui  force  le  nez  à une  excré- 
tion qui  n’est  pas  naturelle. 

Fumer  du  tabac  est  une  très- mauvaise  habitude  ? 
en  ce  qu’elle  fatigue  le  cerveau,  et  prive  l’estomac  du 
suc  salivaire  ,•  qui  lui  est  nécessaire  pour  la  digestion; 
c’est  une  raison  qui  excite  les  fumeurs  à boire  davan- 
tage ; aussi  les  marins  conviennent-ils  que  l’usage  de 
fumer  du  tabac  , ôte  de  l’appétit  ; mais  en  même- 
tems  ils  prétendent  qu’il  les  désennuyé  , et  qu’il  leur 
fait  cracher  une  humeur  nuisible , ce  qui  est  un  pré- 
jugé. 

Il  ne  faut  pas  quitter  subitement  l’usage  du  tabac  , 
mais  petit  à petit  : en  oubliant  sa  tabatière  , en  prenant 
des  poudres  différentes  , l’on  parviendra  à s’en  désha- 
bituer tout-à-fait.  C’est  aux  ministres  de  santé  à donner 
l’exemple  sur  ce  point  ; il  ne  faut  pas  qu’on  puisse  leur 
reprocher  de  ne  pas  être  d’accord  avec  eux-mêmes.  11  est 
cependant  quelques  circonstances,  où  l’usage  du  tabac  est 
utile  , comme  dans  les  maux  d’oreille , et  dans  les  af- 
fections de  la  tête  , quand  il  faut  exciter  une  plus  grande 
sécrétion  de  l’humeur,  que  rend  ordinairement  la  mem- 
brane pituitaire;  ceux  qui  n’ont  jamais  fait  usage  du  ta- 
bac, ne  sont  pas  privés  de  cet  avantage,  que  l’effet  de 
l’habitude  rend  nul  pour  les  autres. 

On  a employé  quelquefois  utilement  la  fumée  du  ta- 
bac dans  les  lavemens  qu’on  donne  aux  asphyxiés.  ( V. 
Noyés  ). 

T AB  L E.(  Y.  Repas  ). 
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Tablette  ( de  bouillon).  Cette  sorte  de  tablette 
offre  une  ressource  très-importante  dans  les  voyages  , sur 
tout  dans  ceux  de  long  cours  , et  pour  les  circonstances  où 
l'on  est  bien  aise  d’avoir  sur-le-champ  un  consommé. 

Ces  tablettes  tenues  dans  un  lieu  sec  , bien  desséchées  , 
et  cassantes  , peuvent  se  garder  pendant  des  années.  J’en 
ai  encore  que  j’ai  rapportées  de  Russie,  il  y a quinze  ans  7 
et  qui  peuvent  servir.  > 

Tabouret.  Le  tabouret  est  un  petit  meuble  très- 
commode  , pour  élever  de  quelques  pouces  les  pieds  et 
les  jambes  , quand  on  est  assis  ; il  est  très-utile  aux  per- 
sonnes sédentaires-,  aux  gens  de  cabinet,  et  à ceux  chez 
qui  les  jambes  s’enflent  aisément  , en  ce  qu’il  facilite  la 
circulation  des  extrémités  inférieures. 

Tache  (de  naissance  ).  ( Y.  Imagination  ). 

T A C T.  Le  tact  ou  toucher  , est  un  sens  , dont  l’or- 
gane principal  est  le  bout  des  doigts  et  la  peau.  Il  assure 
et  rectifie  les  autres  sens  ; il  est  le  dernier  retranchement 
du  doute.  Le  sentiment  du  toucher  distingue  éminem- 
ment l’homme  de  tous  les  autres  animaux.  Ils  peuvent 
bien  avoir  sur  lui  quelques  avantages  par  leur  force , par 
leur  agilité , par  les  sens  de  l’odorat  et  de  la  vue  ; mais 
la  nudité  de  sa  main  , de  ses  doigts  , suffirait  seule 
pour  lui  assurer  l’empire  , sur  ceux  dont  la  peau  est  rude  , 
épaisse  ? et  garnie  de  poils , dont  les  pieds  offrent  une 
corne  insensible  ou  hérissée  d’ongles  aigus  et  tianchans , 
propres  à leur  procurer  leur  substance  , à les  défendre  , 
et  non  à prouver  la  finesse  de  leur  organisation. 

Indépendamment  du  tact  essentiel  , et  particulier 
des  doigts , l’homme  a autant  d’organes  de  ce  sens , 
qu’il  a de  pores  à la  surface  de  sa  peau  ; c’est  un  tact 
universel  qui  annonce  la  délicatesse  de  sa  nature  , et 
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sert  à l’avertir  des  différens  degrés  de  température  ) 
qui  se  succèdent  , et  qui  exigent  en  conséquence  des 
attentions  très-variées  de  sa  part  ; c’est  ce  tact  universel 
qui  annonce  le  dégagement  ou  la  surabondance  du  ca- 
lorique , qui  en  marque  les  combinaisons  , les  soustrac- 
tions , et  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  thermomètre. 

Sans  la  prérogative  de  nos  doigts,  sans  la  fécondité  de 
notre  tact,  nous  serions  souvent  plus  à plaindre  que  les 
brutes  , puisque  nous  serions  moins  défendus  par  notre 
organisation  ; nous  éprouverions  plus  de  spasmes  , nous 
serions  exposés  à plus  d’infirmités  , avec  moins  de  moyens 
de  nous  en  sauver. 

Le  tact  guidé  par  la  pensée , prouve  évidemment  qu’il 
n’est  presque  point  d’obstacles  que  nous  né  puissions  sur- 
monter, et  que  nous  sommes  faits  pour  étendre  jusqu’aux 
dernières  limites  de  la  nature , nos  travaux,  nos  plaisirs, 
nos  combats , nos  triomphes  et  notre  gloire.  Lorsqu’un 
sens  manque  , on  a observé  que  celui  du  tact  y gagnoit. 
Lieutaud  assure  que  des  aveugles  ont  pu  distinguer  des 
couleurs  , au  moyen  du  tact  seul.  La  fille  de  l’inimitable 
Carlin,  qui  étoit  aveugle,  touchoit  beaucoup  mieux  du 
foi  té-piano  > que  beaucoup  de  gens  voyant  clair. 

Aucun  sens  ne  peut  suppléer  celui  du  tact  ; on  sait 
qu’un  paralytique  fut  brûlé  sans  s’en  appercevoir. 

Si  le  toucher  est  un  sens  si  propre  à s’instruire  et  à 
instruire  les  autres,  il  faut  tout  faire  poui  l’aviver , lors- 
qu’il croit  avec  le  jeune  âge  ; c’est  pourquoi  les  ligatures  , 
les  maillots  , qui  arrêtent  le  mouvement  des  enfans  , leur 
sont  si  contraires , en  ce  qu’ils  entravent  le  développe- 
ment de  ce  sens. 

Le  mouvement  des  doigts  est  une  véritable  géométrie 
pratique  , qui  met  le  sceau  à notre  jugement,  en  nous 
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donnant  la  plus  entière  conviction.  C’est  au  toucher  bien 
exercé  , que  nous  devons  la  science  des  pouls  si  utile  à la 
pratique  de  la  médecine  , et  les  grands  talens  dans  les  arts 
de  la  peinture  , de  la  sculpture , de  la  gravure  , etc. 

Plus  les  animaux  approchent  de  l’homme  , par  leurs 
extrémités  , plus  ils  ont  d’intelligence  ; le  singe  en  est 
la  preuve  , ainsi  que  les  poissons  , dans  un  sens  inverse. 

L’homme  a donc  un  grand  intérêt  de  tenir  ses  mains 
propres  , et  d’empêcher  leur  peau  de  se  durcir  , par  tous 
les  moyens  , afin  qu’entretenues  dans  un  degré  de  sou- 
plesse favorable  , elles  puissent  servir  efficacement  à 

tous  les  arts  utiles  et  agréables , dont  elles  s’occupent. 

>» 

Taffetas  ciré  ou  gommé.  Ce  taffetas  a été  non- 
seulement  imaginé  pour  garantir  la  tête  et  le  col  des 
voyageurs  , mais  encore  pour  faire  des  redingotes  fort 
légères  , avec  lesquelles  on  peut  affronter  des  déluges 
d’eau.  Souvent  la  moindre  chaleur  fait  qu’elles  se  collent  y 
et  finissent  bientôt  par  s’arracher.  Si  l’on  pouvoir  trouver 
un  moyen  de  parer  à cet  inconvénient , elles  serviroient 
utilement  dans  les  circonstances  où  Ton  a à braver  l’in- 
tempérie humide , surtout  dans  les  voyages,  où  l’on  est 
quelquefois  forcé  de  coucher  sim  la  terre  ; ce  qui  en- 
traîne les  plus  grands  accident,  quand  on  ne  trouve  pas 
des  moyens  de  se  soustraire  à l’humidité  du  sol.  On  de- 
vroit  fournir  les  soldats  de  toiles  cirées  , pour  coucher 
dans  les  tentes , lorsqu’ils  sont  obligés  de  camper. 

Taffetas(  d’Angleterre  ).  Le  taffetas  d’Angleterre 
qu’on  fait  partout , est  du  taffetas  gommé , recouvert  d’une 
couche  de  colle  de  poisson.  Ce  taffetas  est  très-utile  dans 
les  coupures  , où  il  fait  l’office  d’emplâtre  agglutinatif , ou 
ne  fait  que  réunir  des  parties  coupées  net;  mais  il  faut 
faire  attention  de  ne  jamais  s’en  servir  dans  les  déchi- 
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r mes  , parce  qu’il  s’amasse  du  pus  dessous  , et  qu’au 
lieude  hâter  la  guérison  , il  ne  fait  que  la  retarder. 

T A F F i A.  (Y.  Rum  ). 

T A i L L E.  ( Y.  Baleine  ( Corps  de  ). 

TAILLEURS  ( Régime  des  ).  Le  plus  grand  inconvé- 
nient qui  résulte  de  l’état  des  tailleurs  , c’est  celui  de  se 
tenir  les  jambes  pliées  sur  un  établi  , ce  qui  gêne  cons- 
tamment la  circulation,  refoule  les  organes  du  bas-ventre, 
et  les  expose  aux'  maux  qui  en  sont  la  suite.  Il  vaudroit 
bien  mieux  , pour  les  tailleurs  , qu’ils  eussent  des  tables 
échancrées , dans  lesquelles  ils  seroient  placés  à leur 
aise  , et  sur  lesquelles  ils  placeroient  commodément  leurs 
étoffes  : leurs  pieds  seroient  tenus  dans  la  position  d’un 
plan  incliné  sur  un  tabouret.  A l’égard  de  leur  régime  , 
c’est  le  même  que  celui  des  personnes  sédentaires.  ( Y. 
ce  mot  ).  On  a observé  qu’il  leur  seroit  très-avantageux 
d’avoir  quelque  petit  coin  de  terre  à labourer  à la  suite 
d’un  travail  long-tems  continué. 

TALISMAN.  Les  talismans  sont  des  pierres  ou  des 
métaux,  sur  lesquels  on  a gravé  des  figures  magiques  et 
superstitieuses.  Il  n’y  a plus  guère  que  quelques  gens  gros- 
siers et  dupes  des  charlatans , qui  croyent  aux  vertus 
merveilleuses  des  talismans,  soit  pour  conserver  la  santé, 
soit  pour  la  réparer. 

T A L o N S ( hauts  ).  Leurs  inconvéniens  sont  décrits  an 
mot  Chaussure. 

T A M A R I N.  On  reconnoît  au  tamarin  une  vertu  laxa- 
tive , astringente  et  rafraîchissante.  Les  Turcs  et  les 
Arabes  en  tirent  un  grand  avantage  dans  leurs  voyages 
pour  se  désaltérer.  Ils  font  confire  dans  le  sucre  et  dans 
le  miel  des  gousses  de  tamarin , pour  en  emporter  plus 
facilement  avec  eux. 
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Les  nègres  en  composent  une  liqueur  rafraîchissante  , 
avec  de  l’eau  , du  sucre , ou  du  miel , et  en  mettent  dans 
leur  riz  et  dans  leurs  autres  alimens. 

Nous  devons  nous  méfier  du  tamarin  qu’on  nous  apporte 
en  masse  ; car  il  contient  souvent  du  verd-de-gris  , ap- 
paremment, parce  qu’on  l’a  préparé  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre. 

TANCHE.  La  tanche  est  un  poisson  de  rivière, 
qui  a le  corps  tout  couvert  de  mucilage  , comme  l’an- 
guille ; il  se  plait  dans  les  étangs  et  les  endroits  maré- 
cageux : aussi  sa  chair  est  peu  estimée  et  d’un  goût  assez 
plat.  ^ 

T AN  N E.  Les  tannes  sont  une  humeur  cutanée  , en- 
gorgée et  retenue  dans  les  petits  canaux  excrétoires  de 
la  transpiration,  qui  s’élargissent.  Il  y a peu  de  personnes 
sur  le  visage  desquelles  elles  ne  forment  des  petites  ta- 
ches ; aussi  celles  qui  ne  sont  pas  sans  prétention  , les 
lont  sortir  sous  la  forme  de  petits  vers , en  comprimant 
la  peau  pour  s’en  débarrasser.  Il  leur  déplait  qu’on  ap- 
perçoive  l’extrémité  desséchée  de  cette  humeur , qui , 
près  de  l’épiderme  , est  sale  et  crasseuse , par  l’elfet  de 
l’air  et  de  la  poussière  qui  s’y  appliquent.  Les  tannes  ne 
sont  jamais  suivies  d’aucun  inconvénient  , si  ce  n’est  ce- 
lui de  paraître  sur  la  peau.  Si  l’on  veut  s’en  débarrasser 
quand  elles  sont  trop  apparentes  , on  pince  la  peau  pour 
les  faire  sortir  ; mais  il  ne  faut  pas  les  laisser  grossir,  car 
alors  il  r este  à la  peau  des  trous  sensibles  pendant  long- 
tems  , et  iis  sont  sujets  à se  remplir  de  nouveau. 

T AnneüRS  ( Régime  des).  Lorsqu’on  veut  em- 
ployer dans  les  arts  les  peaux  des  animaux,  on  est 
obligé  de  les  préparer  avec  le  t an.  Ce  travail  nécessite  des 
procédés  qui  entraînent  après  eux  des  odeurs  détestables 
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qui  peuvent  se  répandre  très-désavantageusement  dan$ 
les  environs  , surtout  dans  les  grandes  chaleurs.  Ainsi 
nous  croyons  que  la  prudence  exige  qu’on  éloigne  les 
tanneries  du  centre  des  habitations.  Nous  croyons  en 
outre  que  ceux  qui  s’occupent  de  cet  état,  ne  peuvent 
mieux  faire  , quand  l’exhalaison  des  peaux  devient  trop 
forte  , que  d’employer  les  moyens  indiqués  au  mot  Mé- 
phitisme. 

D’ailleurs,  les  tanneurs  doivent  se  laver  souvent  à 
l’eau  fraîche,  pour  éviter  les  maladies  de  peau,  aux- 
quelles ils  sont  sujets.  Ils  doivent  se  bien  essuyer , se 
tenir  chaudement , lorsqu’ils  n’ont  plus  les  pieds  et  les 
mains  dans  l’eau.  Pour  éviter  les  suites  du  dérangement 
de  la  transpiration , ils  feroient  bien  de  s’oindre  la  peau 
avec  une  huile  douce  ; ils  prendront  garde  d’employer 
avec  précaution  l’alun,  qui  crispe  chez  eux  le  genre  ner- 
veux , et  leur  cause  des  tremblemens.  Les  alimens  véjsré- 
taux  , et  les  acides  leur  conviennent  beaucoup. 

Tapis.  Les  tapis  sont  d’autant  plus  utiles  qu’ils  sont 
plus  épais.  Ils  absorbent  l’humidité  des  pièces  non  boisées  , 
et  qui  ne  sont  pas  exposées  au  soleil  ; ils  empêchent  les 
pieds  de  recevoir  aussi  facilement  la  fraîcheur  qui  s’élève 
du  sol. 

Je  voudrois  que  dans  tous  lés  rez-de-chaussée,  on  fit 
usage  de  tapis  de  paille , recouverts  , si  on  le  veut , d’une 
très-grosse  toile.  Cette  pratique  seroit  très-avantageuse 
pour  élever  les  enfans  ; car  avec  ce  moyen  on  les  lais- 
seroit  aller  , venir , courir  et  se  rouler , sans  crainte  qu’ils 
ne  se  fissent  aucun  mal. 

Tapi  sserie.  Les  tapisseries  ont  , sur  les  papiers 
dont  on  lait  usage  aujourd’hui , l’avantage  de  conser- 
ver la  chaleur  3 ainsi  elles  conviennent  mieux  dans  les 
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grands  appartemens  bas  et  humides.  Comme  les  boise- 
ries , elles  absorbent  l’humidité.  Les  tentures  de  papier 
suffisent  pour  les  petites  pièces  çpion  peut  échauffé r 
facilement. 

Tapissiers  ( Régime  des  ).  Ces  ouvriers  sont  peu 
sujets  aux  maux  (pii  attaquent  ceux  qui  sont  sédentaires. 
Ils  doivent  bien  prendre  garde  d assurer  leurs  ecueiies  > 
et  de  ne  pas  mettre  ( comme  ils  le  font  ) des  clous  dans 
leur  bouche  , parceque  plusieurs  ont  éprouvé  de  grands 
accidens  , pour  les  avoir  avalés. 

Tarte.  On  donne  le  nom  de  tarte  à des  pièces  de 
pâtisserie  bien  feuilletées  ? dans  lesquelles  on  place  des 
fruits  , des  crèmes  ? des  confitures.  Lorsque  ces  pièces 
sont  très-petites  ? on  leur  donne  le  nom  de  tartelettes. 
Elles  conviennent  à toutes  les  personnes  qui  se  portent 
bien. 

Tartre.  Le  tartre  est  un  sel  alkalin  , produit  par 
la  fermentation  vineuse  ? et  qui  s’attache  ? sous  la  forme 
d’une  croûte  ? au  parois  du  tonneau.  Plus  le  vin  est  gé- 
néreux et  coloré  ? plus  il  contient  de  tartre.  Plus  il  s’en 
débarrasse  , meilleurs  sont  les  vins.  Ceux  qui  sont  blancs 
donnent  beaucoup  moins  de  tartre  que  les  rouges.  Ce 
sel  purifié  ? ou  la  crème  de  tartre  , est  employé  utile- 
ment pour  cailler  le  lait  dont  on  fait  le  petit  lait  ? et  pour 
former  une  limonade  très-utile  dans  les  voyages.  (Y.  Li- 
monade ). 

Tartrite  d’antimoine ? Tartre  stibié  , ou  émé- 
tique. C’est  un  des  remèdes  les  plus  violens  ? quoi- 
qu’un des  plus  employés  ; c’est  un  de  ceux  dont  on  se 
permet  le  plus  l’usage  , sans  consulter  le  médecin.  Nous 
devons  dire  ici  quelles  sont  les  précautions  nécessaires 
pour  que  son  effet  soit  tel  qu’on  le  peut  désirer. 
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Nous  souhaitons  d’abord  bien  ardemment , qu’on  ne 
fabrique  ce  puissant  médicament  qu’au  laboratoire  seul 
du  jardin  de  pharmacie.  Car  on  voit  tous  les  jours  que 
deux  grains  piis  chez  un  apothicaire  font  vomir  , tan- 
dis que  pris  chez  d’autres  , ils  sont  sans  effet , ou  qu’ils 
font  vomir  jusqu’au  sang. 

Lors  donc  que  la  sabure  des  premières  voies,  !a  bouche 
mauvaise  , la  langue  chargée  , ou  des  nausées,  indiqueront 
le  vomitif,  on  en  fera  dissoudre  trois  grains  dans  une 
pinte  d’eau  , dont  on  donnera  d’abord  le  tiers  en  un  grand 
gobelet;  on  avalera,  deux  minutes  après  , un  verre  d’eau 
tiède;  à 10  minutes  de  distance  de  la  première  prise, 
on  en  donnera  une  seconde  moins  forte  , puis  encore 
un  verre  ou  deux  d’eau  tiède.  Si  l’on  ne  vomit  pas  , on 
donnera  la  moitié  de  ce  qui  reste  , et  de  l’eau  tiède  ; 
enfin,  on  achèvera  ce  qui  est  dans  la  bouteille  , s’il  est 
nécessaire.  Par  ces  gradations  , on  arrivera  à n’en  don- 
ner ni  trop,  ni  trop  peu. 

Si  cette  substance  prise  à trop  forte  dose  causoit  des 
crispations  d’estomac,  des  spasmes,  des  angoisses,  il 
faudroit  sur-le-champ  employer  à grande  dose  les  adou- 
cissans , comme  le  lait , de  l’eau  de  veau , ou  une  autre 
eau  mucilagineuse  , etc. 

Taupe,  j’ai  entendu  des  personnes  véridiques  faire 
grand  cas  du  sang  de  taupe  dans  lequel  on  trempe  le 
bout  des  doigts,  pour  les  appliquer  ensuite  sur  les  dents 
qui  font  du  mal  , et  calmer  la  douleur. 

T E I G N E.  La  teigne  est  une  espèce  de  dartre  cor- 
rosive de  la  tête  des  enfans  , pour  laquelle  il  est  dange- 
reux d’employer  des  substances  répercussives  , ou  qu’on 
tient  des  empiriques.  Comme  elle  pourroit  occasion- 
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ner  de  graves  accidens  , si  on  la  traitoit  mal , on  doit 
prendre  l’avis  d’un  médecin. 

Teint.  Teint  se  dit  de  la  couleur  qu’offre  la  peau 
du  visage.  Une  femme  a un  beau  teint , lorsque  sa  peau 
est  d’un  blanc  éclarant , et  que  ses  joues  sont  d’un  rouge 
vermeil.  Toutes  les  recettes  qu’on  a tant  vantées  pour 
garantir  le  teint  , le  conserver  , le  réparer  , sont  des 
sottises  qui  ne  sont  bonnes  qu’à  faire  gagner  les  par- 
fumeurs. 

\ ' 

Pour  avoir  constamment  un  beau  teint,  le  moyen  le 
plus  sûr  est  de  faire  tout  ce  qu’il  faut  pour  se  conserver 
une  bonne  santé.  Puis  on  lave  ènsuite  son  visage  avec 
de  l’eau  fraîche  ; cependant  si  la  peau  étoit  sèche  , comme 
il  arrive  à quelques  femmes , on  pourroit  employer  du 
1 ait  de  vache , et  quelquefois  celui  d’amande  douce. 
Pour  le  rendre  plus  uni , on  peut  aussi , mais  rarement  , 
employer  un  peu  de  pommade  simple  et  récente. 

Tempérament.  Le  tempérament  ou  la  cons- 
titution de  l’homme , est  un  état  mécanique  qui  résulte 
de  la  combinaison  particulière  des  solides  et  des  fluides 
qui  le  composent,  et  ils  se  ressemblent  aussi  peu  , que 
l’extérieur  et  le  moral  des  individus  auxquels  ils  appar- 
tiennent , et  dont  ils  énoncent  les  nuances. 

On  a cru  devoir  désigner  ici  les  tempéramens  qui 
ont  le  plus  souvent  frappé  les  médecins  qui  s’en  sont  oc- 
cupés. Les  Anciens  ont  admis  neuf  tempéramens  différens, 
qu’on  a depuis  réduits  à quatre  , sous  les  noms  de  tem- 
pérament sanguin,  bi'ieux,  mélancolique,  et  pituiteux. 
Cependant  cette  réduction  même  n’est  pas  exempte  de 
quelques  reproches,  puisqu’il  faut  convenir  que  les  hommes 
bruns  ne  doivent  aucunement  la  couleur  de  leur  peau  à 
la  bile,  que  ceux  qu’on  regarde  comme  bilieux  n’ont 
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souvent  pas  plus  de  bi’e  que  les  autres.  Peut-être  seroît- 
il  plus  convenable  de  se  rapprocher  davantage  du  sys- 
tème vasculaire,  et  de  diviser  les  tempéramens  en  nerveux, 
ou  spasmodiques  , en  lymphatiques , et  en  sanguins.  Les 
idées  ingénieuses  de  Brown  mènent  à ce  changement , 
et  à sentir  que  c’est  à la  variabilité  du  système  nerveux 
que  sont  dues  le  plus  souvent  les  différentes  manières 
d’ètre  , soit  physiques  , soit  morales. 

Jusqu’à  ce  que  les  physiologistes  ayent  généralement 
adopté  un  nouveau  système  de  tempéramens  d’après  ces 
idées , nous  suivrons  l’ancienne  division , qui  aura  tou- 
jours le  mérite  de  présenter  des  caractères  tranchés  et 
reconnoissabies . 

Les  tempéramens  sont  originels  ou  accidentels. 

Les  premiers  qui  , comme  je  l’ai  prouvé  ailleurs,  ont 
plus  d’influence  sur  l’existence  future  que  ne  l’ont  pensé 
d’illustres  auteurs , se  reçoivent  immédiatement  des  pa- 
rens  , mais  ils  subissent  bientôt  des  altérations  sans 
nombre  ; ce  sont  ces  altérations  qui  donnent  naissance 
à la  seconde  espèce  de  tempérament.  Ces  derniers  sont 
dus  au  lait  qu’on  suce  , aux  alimens  dont  on  est  nourri , 
à l’âge , aux  habitudes  qu’on  prend,  aux  instituteurs 
qu’on  a , aux  sociétés  qu’on  fréquente  , aux  pays  qu’on 
habite  , aux  accidens  qui  surviennent  pendant  la  vie  et 
qui  changent  la  constitution  des  solides  et  des  fluides; 
11s  sont  souvent  modifiés  par  l’amour-propre  , la  sen- 
sibilité , le  malheur , la  fortune , la  contrariété  , le  ca- 
price, et  toutes  les  autres  passions  humaines. 

]Me  voit-on  pas  tous  les  jours  dans  le  monde  , des 
hommes  naturellement  joyeux  , devenir  tristes  et  mé- 
lancoliques ; d’autres  portent  dans  la  société  l’amabilité 
la  plus  charmante , pour  revenir  au  logis  , maussades  et 
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rêveurs  , au  grand  regret  de  leurs  épouses.  Quelquefois 
des  femmes  enjouées  , spirituelles  , ne  passent-elles  pas 
subitement  de  la  joie  à la  tristesse  , et  de  la  tristesse  a 
la  colère  ; elles  tonnent  pour  rien  , et  deviennent  des 
femmes  à giboulées  ; l’orage  s’appaise  , et  bientôt  la  gaieté 
reprend  le  dessus.  Ces  grandes  mobilités  qui  tiennent 
beaucoup  aux  nerfs , rendent  quelquefois  les  tempéra- 
mens  fort  difficiles  à définir. 

En  général,  le  tempérament  est  le  régulateur  des  ac- 
tions physiques  et  morales  de  l’homme  , et  mille  circons- 
tances peuvent  le  retarder,  l’accélérer  , le  troubler  : cher- 
cher à le  fixer  au  même  point , autant  vaudroit  tenter 
de  le  rendre  immortel.  C’est  une  étincelle  active  qui  ne 
peut  jamais  manquer  d’enflammer  un  corps  combus- 
tible , ou  de  le  modifier. 

Les  effets  physiques  et  moraux  des  tempéramens  ; 
donnent  la  clef  du  caractère  des  hommes  , et  même 
des  nations  ; on  s’en  est  peu  servi , parce  qu’elle  est 
restée  long-tems  rouillée  dans  la  main  des  moralistes 
qui  nous  ont  précédés  : comme  ils  étoient  aussi  mauvais 
physiciens  que  profonds  en  métaphysique  , ils  ont  mé- 
connu ou  voulu  méconnoitre  la  chaîne  qui  lioit  le  mo- 
ral avec  le  physique,  et  au  lieu  d’éclaircir  le  sujet,  leur 
ignorance  , ou  leur  mauvaise  foi  , n’ont  lait  que  l’em- 
brouiller. 

Examinons  , sans  système  et  sans  partialité , les  quatre 
tempéramens  dont  on  a cru  que  tous  les  autres  se  rap- 
prochoient  davantage  ; voyons  ce  qu’on  a cru  devoir  faire 

pour  les  bonifier  , et  les  rendre  utiles  à leurs  proprié- 
taires. 


$7  4 


T E M 


i°.  Du  tempérament  sanguin. 

Le  tempérament  sanguin  est  celui  que  la  nature 
semble  avoir  le  plus  favorisé  , et  qui  appartient  plus 
particulièrement  à la  jeunesse. 

Les  sanguins  ont,  en  général,  une  physionomie  animée, 
douce  , ouverte  , un  teint  couleur  de  rose  sur  une  peau 
blanche  et  ferme;  leurs  veines  sont  souvent  bleues  , 
larges  et/ remplies  d’un  sang  qui  circule  aisément. 

Les  personnes  de  cette  constitution  ont  bon  appétit  , 
digèrent  bien  , transpirent  de  même  , et  exécutent  toutes 
leurs  fonctions  avec  facilité  et  régularité.  Quant  à leur 
moral,  ils  sont  vifs,  enjoués,  spirituels,  ils  ont  l'ima- 
gination brillante  , et  beaucoup  de  mémoire.  La  bonté  , 
la  franchise  et  la  joie  composent  le  fond  de  leur  carac- 
tère ; ils  aiment  le  luxe,  la  dépense  et  les  femmes.  Leur 
délicatesse  , en  amour  , ne  va  pas  jusqu’à  la  constance  , 
ils  ont  plus  de  goûts  que  de  passions  ; iis  se  fâchent 
aussi  facilement  qu’ils  sont  prompts  à s’appaiser.  En  gé- 
nérai leur  commerce  est  très-agréable. 

Les  travaux  profonds,  abstraits,  opiniâtres,  ne  peuvent 
les  attacher.  Ils  font  valoir  les  sciences  agréables  et  les 
arts  de  goût, , par  la  légèreté  de  leur  style,  et  le  beau 
coloris  dont  ils  ornent  leurs  idées.  Ils  aiment  la  poésie, 
la  peinture , la  musique.  La  sensibilité  , la  vivacité  et 
la  variété  des  goûts  de  cette  constitution  , l’altèrent,  la 
minent , et  abrègent  souvent  des  jours  tissus  par  les 
grâces  et  les  plaisirs. 

Le  régime  qui  convient  aux  sanguins  , doit  être 
doux  et  tempérant.  Les  alimens  de  très-haut  goût  , les 
corps  trop  gras  , les  farineux  , les  oignons  leur  sont  sou- 
vent contraires  ; le  pain  bien  cuit,  la  volaille , et  la  viande 
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de  boucherie,  toujours  entre-mêlée  des  végétaux , leur 
conviennent  mieux,  ils  doivent  manger  avec  discrétion  , 
pour  ne  pas  favoriser  le  penchant  que  le  sang  a , chez 
eux  , à se  former,  à sepaissir,  et  à s’enflammer.  La 
vin  trempé  leur  convient  mieux  que  la  bieie  , les  li- 
queurs leur  sont  souvent  pernicieuses  ; ils  doivent  craindre 
les  extrêmes  du  chaud  et  du  froid  , luire  beaucoup  d exer- 
cice , ne  pas  trop  se  livrer  au  sommeil , et  fuir  les 
excès. 

Si , malgré  ces  précautions  , le  sang  surabondait , s’il 
leur  survenoit  des  maux  de  tête,  des  assoupissemens , 
et  d’autres  symptômes  de  pléthore  , ils  se  feroient  saigner, 
en  éditant , toutefois  , d’en  faire  habitude  , et  en  éloi- 
gnant les  époques  , le  plus  qu’il  sera  possible. 

Ce  régime  a une  grande  influence  sur  le  moral,  et 
en  le  combinant  avec  le  travail,  les  plaisirs  , et  l’exercice, 
son  influence  ne  pourra  qu’être  très  favorable  aux  jeunes 
gens.  Il  ne  faut  pas  exiger  , des  constitutions  sanguines, 
une  trop  forte  contention  au  travail  sur  un  même  objet  ; 
on  devra  souvent  les  tenir  en  bride  sur  leur  goût  pour 
le  changement , la  dépense  et  les  plaisirs  vifs.  La  dou- 
ceur suffit  pour  conduire  ces  caractères  flexibles  et  in- 
telligens. 

20.  Du  tempérament  bilieux. 

La  constitution  bilieuse  se  reconnoît  aisément  à la 
maigreur  des  sujets  , à leur  délicatesse  , à la  couleur 
brune  et  olivâtre  de  leur  peau  , à sa  sécheresse  brûlante  , 
à des  poils  crépus  et  noirs.  Leurs  muscles  durs  et  com- 
pacts attestent  la  vigueur. 

Le  plus  souvent  les  bilieux  ne  sont  pas  beaux  ; iis 
ont  la  taille  et  le  col  courts , la  bouche  grande , les 
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lèvres  sèches,  l’haleine  chaude  et  forte,  le  nez  épaté  4 
les  yeux  noirs  et  perçans. 

Chez  les  bilieux , les  fonctions  vitales  se  font  fortement 
et  facilement  ; iis  mangent  beaucoup,  digèrent  vite,  trans- 
pirent difficilement , urinent  beaucoup  , et  sont  souvent 
constipés  ; toutes  leurs  excrétions  ont  une  teinte  qui  tient 
de  la  couleur  de  la  bile , qui  domine  souvent  dans  leurs 
humeurs , et  cause  une  sorte  d’âcreté , à laquelle  sont 
dues  les  maladies  inflammatoires , putrides  et  malignes  , 
auxquelles  ils  sont  sujets. 

Les  bilieux  , au  moral  , sont  doués  d’une  imagination 
vive,  exaltée;  ils  ont  plus  de  génie  que  d’esprit,  et  une 
tenue  dans  les  idées  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les  san- 
guins , mais  ils  n’ont , ni  la  gaieté  , ni  l’enjouement  de 
ces  derniers.  Toutes  leurs  passions  sont  grandes  , fortes  ; 
ils  sont  très-sensibles  , non  moins  prompts  à s’enflammer , 
constans  , fermes  , inexorables  ; leur  colère  est  celle 
d’Achille  , leur  haine  celle  de  Coriolan  , leur  amour 
celui  d’Orosrriane.  Ils  ont  les  plus  grandes  dispositions 
aux  sciences  abstraites  et  profondes.  Leur  caractère  entier 
et  despotique  les  rend  souvent  désagréables  à la  société  , 
qui  leur  est  également  à charge  ; ils  vivenj  souvent  fort 
long-tems  , et  deviennent  communément  mélancoliques 
vers  l’âge  de  4°  à 45  ans. 

En  général  le  régime  des  bilieux  doit  être  humectant , 
rafraîchissant , et  adoucissant  ; l’eau  pure  en  abondance , 
les  boissons  acidulées  , la  bière , le  petit  lait , l'hydro- 
mel, quand  ils  sont  resserrés , les  bains  tièdes  leur  con- 
viennent beaucoup.  Une  diète  trop  austère  , un  air  trop 
vif  et  trop  chaud  , les  vins  fumeux , les  liqueurs  spiri- 
tueuses  , les  longues  veilles , les  exercices  violens  , les 
boissons  à la  glace , leur  sont  très-nuisibles. 

\ ^ ■ w 


T E M 57 7 

Ils  doivent  faire  usage  des  substances  farineuses,  nour- 
rissantes , et  de  fruits.  Ils  s’abstiendront  de  viandes  noires, 
fumées , de  salaisons,  et  d’alimens  tres-aromatises.  Le 
vinaigre  et  les  autres  acides  végétaux  doivent  entrer 
dans  la  préparation  de  leurs  alimens.  La  promenade  , la 
musique  , et  les  plaisirs  tranquilles , sont , pour  les  bi- 
lieux , des  moyens  de  santé  ; l’oisiveté  , l’ennui  , les  tra- 
vaux opiniâtres,  leur  sont  funestes. 

La  constitution  bilieuse  n’est  pas  propre  à l’enfance,  elle 
ne  commence  guère  que  vers  la  fin  de  l’adolescence  j 
on  ne  doit  pas  confondre  avec  elle , les  rapports  amers  , 
et  les  évacuations  bilieuses  qui  arrivent  à des  personnes 
qui  n,e  sont  pas  pour  cela  bilieuses. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  goûts  et  des  passions  do- 
minantes du  tempérament  bilieux,  indique  assez  , au 
moral , les  soins  qu’il  faut  prendre  pour  diriger  conve- 
nablement les  jeunes  gens  qui  en  portent  l’empreinte.  Les 
institutions  doivent  tendre  à ralentir  la  grande  impé- 
tuosité qui  leur  est  naturelle , à chercher  , dans  le  but 
de  leurs  travaux , ce  qui  exige  moins  d’esprit  que  de 
génie  , plus  de  profondeur  que  d’agrément.  On  les  fixera 
au  travail , pour  éviter  les  vices  qui  seroient  la  suite  d’une 
dangereuse  oisiveté,  qui,  avec  le  caractère  qui  leur 
est  propre , seroit  immanquablement  suivie  de  la  honte 
et  du  repentir. 

On  ne  peut  de  trop  bonne  heure  s’opposer  à des  plai- 
sirs précoces  , et  à des  passions  naissantes , dont  l’ir- 
ruption peut  devenir  terrible  et  fatale  pour  l’avenir, 

5°.  Du  tempérament:  mélancolique . 

Lorsque  vous  appercevrez  une  taille  allongée  , ou 
moyenne , des  yeux  grands , langoureux  dans  la  jeu-* 
Tome  II,  O Q 
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nesse  , sombres  et  enfoncés  dans  Page  mur , des  joues 
sèches  , avalées  , un  corps  grêle , des  membres  effilés , 
une  peau  sèche , quelquefois  rude  , quelquefois  lisse  y 
un  teint  jaune  ou  brun,  avec  des  poils  très-noirs,  vous 
aurez  fait  la  rencontre  d’un  mélancolique. 

Les  femmes  de  ce  tempérament  ont  une  tournure 
de  nonchalance  remarquable.  Les  hommes  prouvent  plus 
de  courage  que  de  force  , plus  de  prestesse  que  de 
tenue  dans  les  mouvemens  ; les  artisans  , les  laboureurs 
de  cette  constitution  s’usent  vite,  et  meurent  souvent 
avant  l’âge  de  4°  ans  ? mais  quand  ils  ont  passé  celte 
époque  sans  accidens,  ils  deviennent  bilieux  , et  vivent 
fort  long-tems. 

En  général , cette  constitution  appartient  plutôt  aux 
grandes  villes  qu’aux  campagnes  ; c’est  une  mauvaise 
succession  qui  passe  souvent  des  pères  aux  enfans.  Le 
pouls  du  mélancolique  est  enfoncé,  fréquent,  petit, 
mais  moins  dur  que  dans  la  constitution  bilieuse  ; le 
Ventre  est  tantôt  lâche,  tantôt  serré  ; la  transpiration 
est  une  sorte  de  sueur  d’expression;  les  urines. sont 
claires  et  peu  colorées. 

Les  facultés  morales  de  ce  tempérament  sont  une 
imagination  vive  , exaltée , pittoresque  et  presqu’orien- 
tale , et  qui  peint  en  parlant  : tout  est  image , tout  est 
comparaison  et  souvent  exagération.  Un  mélancolique 
heureux  se  croit  le  plus  heureux  des  hommes  : à la 
plus  légère  contrariété , succèdent  souvent  le  désespoir 
et  l’abattement  ; les  chimères  troublent  facilement  son 
imagination  ardente  ; il  lui  suffit , pour  être  infortuné , 
de  la  crainte  de  le  devenir. 

Cette  constitution  fournit  les  héros , les  grand  hommes. 
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les  Fanatiques  de  toute  espèce,  les  persécuteurs,  les 
alchimistes  , les  grands  scélérats. 

Le  caractère  du  mélancolique  est  sombre , difficile  * 
exigeant,  inquiet,  craintif,  chagrin  , rêveur  , vindicatif  ; 
ses  passions  fougueuses  entraînent  avec  elles  tout  ce 
qui  leur  résiste. 

Les  mélancoliques  sont  extrêmes  : amans  jaloux , amis 
éternels  , maris  incommodes  , d’une  société  difficile , sou- 
vent dangereuse.  Quand  ils  ont  été  bien  élevés  , leurs 
mœurs  honnêtes  font  qu’on  les  estime  et  qu’on  les  res- 
pecte , mais  souvent  on  les  craint  plus  qu’on  ne  les 
aime. 

La*  foiblesse  et  la  sensibilité  de  la  fibre  , jointe  à une 
certaine  âcreté  des  humeurs  rapproche  aisément  les  mé- 
lancoliques de  letat  morbifique.  La  trop  grande  diète  , 
des  alimens  chauds , glaireux  , des  vins  généreux  , des 
liqueurs  , du  café  , du  thé  , de  longues  veilles , des 
travaux  forcés  sont  au  moins  aussi  nuisibles  aux  mélan- 
coliques qu’aux  bilieux. 

L’eau  pure , l’air  frais , l’exercice  du  cheval , la  pro- 
menade , la  paume  , le  billard  , le  jardinage  , la  musique  , 
la  bonne  société  leur  sont  toujours  salutaires.  Ce  qu’on 
a recommandé  aux  bilieux  pour  la  nourriture  convient 
à ceux-ci  ; les  bains  tièdes  leur  sont  absolument  né- 
cessaires. 

Rarement  le  tempérament  mélancolique  porte  de  fortes 
atteintes  à la  jeunesse  ; c’est  dans  l’âge  des  passions  qu’il 
se  développe  avec  toute  son  énergie  : si  cependant  011 
en  appercevoit  quelques  traces  chez  un  jeune  homme , 
il  faudroit  que  le  régime  , la  gaieté  , la  dissipation  , de 
bons  raisorinemens , la  lecture  des  seuls  ouvrages  amu- 
sans  vinssent  régler  des  imaginations  sombres  , ardentes 
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et  contemplatives  , dont  les  penchans  fâcheux  pourroient 
avoir  des  suites  incurables. 

Il  faut  observer  que  le  tempérament  mélancolique 
n'implique  pas  nécessairement  la  mélancolie  , qui  est  une 
véritable  maladie , à laquelle  cette  constitution  peut  bien 
mener  insensiblement , si  l’on  ne  s’oppose  de  bonne  heure 
à la  pente  naturelle  qui  y conduit. 

• 4°.  Du  tempérament  pituiteux  ou  phlegmatique. 

On  trouve  ordinairement  au  phlegmatique  une  taille 
avantageuse  , ronde  , les  chairs  molles  et  couvertes  d'une 
graisse  peu  consistante  , des  vaisseaux  petits  , un  sang 
aqueux  , dont  les  principes  sont  mai  liés  , la  peau  blanche  , 
douce , peu  garnie  de  poils,  des  cheveux  blonds  ou 
châtains  , de  beaux  yeux  bleus  sans  expression  , le  vi- 
sage pâle  , des  lèvres  décolorées  , souvent  un  double 
menton.  Les  femmes  ont  la  gorge  aussi  volumineuse  que 
peu  ferme.  Le  pouls  est  mou  , flexible  et  lent  ; les  fonc- 
tions , en  générai , s’exécutent  péniblement , surtout  celle 
de  l’estomac. 

Cette  foiblesse  d’organisation  rend  le  moral  des  pitui- 
teux froid , paresseux , et  sans  énergie  ; leurs  sens 
émoussés  sont  sans  désirs  : ils  ne  semblent  pas  nés  sous 
la  planète  de  Vénus.  L’esprit  , l’imagination,  et  la  mé- 
moire ont , chez  eux,  des  limites  très  bornées.  L’habitude 
est  leur  loi  ; ils  sont  peu  propres  aux  travaux  suivis.  En 
général,  ils  ont  le  jugement  droit,  le  caractère  doux , 
affable  , paisible  , et  même  apathique.  Ils  sont  crédules  , 
ont  peu  d’aptitude  pour  les  sciences  et  les  arts  de 
goût. 

Les  pituiteux  ont  à redouter  les  maux  qui  sont  la 
suite  de  la  foiblesse  des  solides  , et  de  la  stagnation  des 
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humeurs.  Les  engorgemens  , les  catarres  , les  glaires  , 
les  flatuosités , les  fleurs  blanches  , leur  sont  dévolus.  Pour 
s’y  opposer  , rien  ne  convient  mieux  que  de  donner 
des  secousses  , et  d ébranler  ces  machines  empâtees  ; 
un  air  frais  , des  toniques  et  des  substances  echauftantes 
qui  fortifient  leurs  fibres  par  degrés,  sont  ce  qui  leur 
convient  le  mieux.  Tout  ce  qui  rafraîchit,  humecte  ou 
relâche  , leur  est  nuisible.  Ainsi  , bannissez  de  leur  ré- 
gime , l’eau  simple,  les  liqueurs  acides  , les  fruits  acides , 
les  salades , les  soupes , le  bouilli , les  chairs  de  jeunes 
animaux  , les  farineux , et  les  alimens  préparés  , sans 
que  leur  goût  soit  relevé  par  des  sauces  piquantes  et 
aromatiques. 

Le  chocolat , le  punch , le  bon  vin , les  bonnes  li- 
queurs, du  pain  très-cuit  et  salé  , des  rôties  , des  viande^ 
grillées,  des  ragoûts,  le  céleri,  les  artichaux , les  as- 
perges , l’ail , les  radix  , le  cresson  , la  moutarde , le 
sucre,  la  glace,  leur  seront  toujours  favorables.  Beau- 
coup d’exercice  de  tout  genre,  les  bains  froids  , les  fric- 
tions ne  doivent  pas  être  oubliés  ; il  faut  s’opposer  à 
un  embonpoint , qui  n’est  pas  la  santé.  Car  comme  fa 
dit  Aëtius  : Carnes  eorum  super/luis  exci ementis 
scat  eut. 

Cette  constitution  se  rencontre  rarement  parmi  les 
artisans  et  les  gens  de  la  campagne  ; c’est  bien  plus  or- 
dinairement la  constitution  des  enfans , des  femmes  oi- 
sives , et  des  esclaves  de  l’opulence  , qui  sont  contraints 
d'envier  à la  pauvreté  et  à la  simplicité  la  force,  qui  est  une 
sorte  de  dédommagement  qu’elles  ont  reçue  de  la  nature. 

Il  faudra  donc  , au  moral,  exciter,  chez  les  pituiteux, 
des  sens  engourdis , et  chez  les  jeunes  gens  , emp.oyer 
à propos  l’appàt  des  récompenses  et  l’aiguillon  de  U 
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gloire  , surtout  les  traiter  doucement  et  amicalement  ; 
comme  ils  sont  aisément  dociles  , ils  suivront , quoiqu’à 
pas  lents  , la  route  qui  leiir  sera  tracée  ; et  souvent  oa 
en  tirera  un  meilleur  parti , que  de  ceux  qui  avec  des 
dispositions  réelles  sont  d’ailleurs  indociles , paresseux  et 
opiniâtres. 

Tels  sont  les  quatre  tempéramens  essentiels,  aux- 
quels les  autres  se  rapportent  plus  ou  moins.  Nous 
avons  vu  les  qualités  et  les  défauts  qu’ils  présentent  , 
les  moyens  physiques  et  moraux  qu’on  doit  employer 
pour  en  tirer  avantage  , les  changer  et  les  modifier  en 
quelque  sorte. 

C’est  surtout  dans  ces  circonstances  qu’il  est  impor- 
tant qu'un  médecin  ait  des  connoissances  morales  et 
philosophiques  ; il  ne  l’est  pas  moins  qu’un  instituteur 
ait  quelques  lumières  sur  la  médecine  conservatrice.  Elles 
serviront  à le  diriger  dans  une  route  qui  ne  laisse  pas 
d’ètre  . épineuse  , surtout  quand  on  considère  que  les 
tempéramens  subissent  naturellement  de  grandes  varia- 
tions , depuis  les  premières  années  jusqu’à  l'époque  de 
la  maturité,  et  que  l’âge  , l’état,  le  climat,  les  aîimens  , 
les  institutions  peuvent  encore  y apporter  de  plus  grands 
changemens,  Ainsi , celui  - là  sera  , sans  contredit , le 
plus  habile  , qui  observant  toutes  les  nuances  des 
tempéramens  et  des  goûts  des  élèves  , modifiera  l’aliment 
physique  , ainsi  que  celui  de  l’instruction  , selon  leur 
portée  dç  force  et  de  vitalité  , qui  saura  à-propos  dé- 
tourner du  vice , encourager  la  timidité  , abattre  famour- 
propre  ou  l’orgueil  sans  oublier  jamais  la  dépendance 
intime  du  moral  et  du  physique.  Les  hommes  faits  et 
un  peu  instruits  doivent  étudier  la  nature  de  leur 
constitution , en  réfléchissant  aux  tempéramens  fonda- 
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mentaux  ; il  en  résultera  pour  eux  un  grand  avantage , 
celui  de  se  conduire  d’après  des  règles  plus  sures,  et  de 
mieux  combiner  , dans  Tétât  de  santé  , ce  qui  con- 
vient ou  ne  convient  pas.  Une  autre  utilité  précieuse , 
c’est , lorsqu’on  est  malade , de  pouvoir  donner  au  mé- 
decin , dont  on  est  souvent  peu  connu  , des  instruc- 
tions qui  ne  peuvent  que  tourner  au  profit  de  celui  qui 
s’est  bien  étudié  lui-même. 

Tempérance.  La  tempérance  est  la  modération 
dans  les  plaisirs  , et  particulièrement  dans  ceux  de  la 
table  ; c’est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  conserver  sa 
santé,  et  sans  la  santé,  la  vie  est  à charge,  et  le  mé- 
rite s’évanouit.  La  tempérance  retient  nos  désirs  dans 
de  justes  bornes  • elle  apprend  à se  passer  du  superflu  , 
et  à jouir  simplement  des  dons  de  la  nature  ; il  faut  ac- 
coutumer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  , même  les 
plus  aisés  , à mener  une  vie  tempérante  et  frugale.  Il  peut 
arriver  des  circonstances  où  cette  première  habitude 
peut  influer  beaucoup  sur  le  bonheur  de  l’existence. 

Température  (de l’atmosphère ).  Cette  tempé- 
rature peut  varier  suivant  l’addition  ou  la  soustraction  de 
calorique , et  ses  variations  les  plus  régulières , dépen- 
dent de  l’action  du  soleil  dans  les  différens  morriens  du 
jour  et  de  la  nuit.  Lorsqu’au  lever  du  soleil , l’humidité 
et  la  rosée,  commencent  à s’élever,  et  qu'il  fait  froid, 
ç’est  le  signe  d’une  belle  journée  ; lorsqu’on  hiver  , la 
température  est  froide  et  sèche  , elle  est  très-favorable 
aux  corps  ; elle  diminue  la  transpiration  , mais  elle  aug- 
mente les  forces  vitales,  stimule  et  resserre  les  fibres 
% * 

au  point  qu’un  habit  d’été  est  trop  large  pour  l’hiver  ; 
trop  de  froid  roidit  les  membres  et  les  gèle.  On  crois 
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que  la  mort  qui  suit  cet  état , est  très-douce  et  sembla- 
ble au  sommeil. 

Les  vicissitudes  fréquentes,  dans  la  température  , agi- 
tent désagréablement  le  corps  , surtout  dans  les  passages 
du  chaud  au  froid. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  température  humide  , 
parceque  nous  l’avons  suffisamment  fait  connoitre  ailleurs, 
ainsi  que  ses  dangers.  Une  température  chaude  , jointe 
à faction  de  la  lumière  , est  également  irritante , comme 
le  froid  excessif;  c’est  pourquoi , dans  les  jours  sereins  , 
l’action  du  soleil  bien  ménagée,  est  si  favorable  aux  con- 
yalescens. 

La  température  dans  laquelle  on  n’a  ni  chaud  ni  froid  , 

est  celle  de  douze  à quinze  degrés  , et  l’état  moyen  pour 

le  corps  entre  le  chaud  et  le  froid  , est  de  vingt  degrés 

et  demi  , à vingt-deux  et  demi.  La  température  au  Ht 

% 

est  ordinairement  de  vingt-deux  et  demi , un  peu  plus , 
un  peu  moins  ; selon  la  force  et  la  constitution  des  indi- 
vidus. 

TempÉrÉ  ( Climat  ).  On  donne  le  nom  de  tem- 

« 

pérées  à des  zones  , qui  sont  entre  la  zone  torride  , et 
la  zone  froide  , l’une  dans  l’hémisphère  septentrionale , 
l’autre  dans  l’hémisphère  méridionale.  On  les  appelle 
tempérées , parceque  la  chaleur  et  le  froid  y ont  beau- 
coup moins  d’intensité  que  dans  les  zones  torrides  et 
froides  ; les  habitans  de  ces  zones,  participent  d’autant 
plus  à la  chaleur  ou  au  froid , qu’ils  sont  plus  près  de 
la  zone  torride , ou  de  la  zone  froide.  Le  climat  que 
nous  habitons  est  sans  contredit  un  des  plus  tempérés 
qui  soient  sur  la  terre , conséquemment  un  des  plus  dé- 
sirables , des  plus  peuplés  et  des  plus  éclairés. 

T E M P S.  ( Météorologie).  On  a donné  le  nom  de  tems 
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aux  différentes  dispositions  de  l’atmosphère,  relativement 
à l’humidité  , à la  sécheresse  , au  froid  , au  chaud,  au 
vent,  au  calme  , à la  pluie,  à la  grêle  , etc. 

Comme  c’est  dans  l’atmosphère  que  tous  les  animaux 
vivent , il  n’y  a lien  en  physique  , qui  doive  nous  in- 
téresser plus  puissamment  que  le  tems  , parceque  toutes 
les  altérations  qui  arrivent  à la  densité  , à la  chaleur  , 
ou  à la  pureté  de  l’air  , doivent  nécessairement  porter  leur 
impression  sur  tout  ce  qui  existe. 

Toutes  les  altérations  considérables,  mais  régulières, 
qu’un  petit  changement  dans  le  temps  produit , sont 
aisément  connues  à l’aide  des  instrumens , qui  portent 
les  noms  de  baromètre , thermomètre  , et  hygromètre  : 
ils  ne  peuvent  pas  subir  de  changemens,  que  nos  corps  , 
n’éprouvent  queiqu’altération. 

C’est  pour  arriver  à une  bonne  théorie  de  l’état  de  l’air, 
que  beaucoup  de  savans  ont  entrepris  d’examiner,  daiis 
différens  climats , l’état  habituel  et  météorologique  de  l’at- 
mosphère- 

Peut-être  par  ce  moyen  parviendra-t-on  à prédire  un 
jour  les  chaleurs  excessives , les  pluies,  la  gelée,  la  sé- 
cheresse , les  famines , les  pestes , et  les  maladies  épi- 
démiques. On  sent  le  degré  d’importance  que  de  pareilles 
lumières  peuvent  faire  éclore  sur  la  constitution  des 
hommes  dans  les  différens  climats. 

Quant  à l’action  du  tems  sur  nos  corps  , V.  les  mots  , 
Chaleur , Froid,  Humidité  , Sécheresse. 

T e MS  ( Considéré  moralement  ).  La  philosophie  et  la 
morale  fournissent  une  infinité  de  réflexions  sur  la  durée 

du  tems  , la  rapidité  de  sa  course , et  l’emploi  qu’on  en  doit 

faite. 
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Thomas  a dit: 

L’homme  par  le  travail  doit  mesurer  le  tems. 

Cultivez  la  sagesse  , apprenez  l’art  suprême 
De  vivre  avec  vous-même  ; 

Vous  pourrez  , sans  effroi  , compter  tous  vos  instans. 

Si  un  jour  de  satiété  nousi  ôte  un  an  de  jouissance; 
cest  une  mauvaise  philosophie  , d’aller  jusqu’où  le  désir 
nous  mène,  sans  considérer  si  nous  ne  serons  point  plu- 
tôt au  bout  de  nos  facultés  que  de  notre  carrière , et 
si  notre  cœur  épuisé  ne  mourra  pas  avant  nous.  Ces 
vulgaires  épicuriens  , toujours  ennuyés  au  sein  des  plai- 
sirs , n’en  goûtent  réellement  aucun  ; ils  prodiguent  le 
tems  qu’ils  pensent  économiser  , et  font  , comme  les  ava- 
res , qui  ne  savent  rien  employer  à propos. 

Un  jeune  homme  doit  bien  se  persuader,  que  chaque 
instant  nous  enlève  une  partie  de  nous- mêmes  , qu’il 
entre  dans  l’abîme  du  passé  , pour  rfen  plus  sortir.  S'il 
ne  se  fait  ami  du  tems  , il  peut  devenir  pour  lui  un  en- 
nemi redoutable.  En  effet , tuer  le  tems  , c’est  être  ho- 
micide de  soi-même;  il  faut  donc,  puisqu’il  s’écoula 
comme  un  torrent , saisir  le  moment  de  la  semence , 
pour  n’avoir  point  de  regrets , lors  de  la  moisson. 

Fugit  enim  irreparabile  tempus . 

Tendon.  Les  tendons  sont  des  parties  solides,  d’un 
blanc  glacé  de  bleu , qui  terminent  ordinairement  les 
muscles  ; c’est  ce  que  le  peuple  nomme  très-impropre- 
ment nerf  de  bœuf,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  rapport.  Les 
parties  tendineuses  sont  si  serrées,  qu’on  ne  peut  aisément 
les  diviser  et  les  inanger.il  est  dangereux  dépiquer  les 
tendons  des  muscles , quand  on  fait  une  saignée.  On 
peut  aisément  les  reconnoitre  avant , par  la  tension  forte 
qu’ils  présentent  au  tact. 
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T E N D R E.  ( Alimens  ).  Toutes  les  substances  qui  doi- 
vent servir  d’aliment  aux  hommes  , à l’exception  d’un 
très-petit  nombre  , gagnent  beaucoup  an  être  pas  fermes 
et  dures.  Parmi  les  animaux  , les  viandes  teqdres  , mais 
non  glaireuses  , sont  toujours  plus  agréables  à manger , 
plus  faciles  à digérer.  Le  plus  souvent,  parmi  les  végétaux 
alimentaires  , ceux  qui  sont  tendres  , sont  les  meilleurs  et 
les  plus  succulens. 

T E N D R E S S E.  La  tendresse  est  une  douce  passion  du 
cœur,  née  de  la  sensibilité.  Les  hommes, véritablement 
tendres , sont  amis  de  l’humanité  et  bienfaisans. 

Tendron.  On  a donné  ce  nom  aux  parties  cartilagi- 
neuses des  os.  Il  en  est  de  tendres  et  de  dures  ; celles  qui 
sont  tendres  comme  les  cartilages  de  la  poitrine  d'un 
jeune  veau  , etc.  , sont  agréables  à manger  ; mais  c’est 
un  aliment  qui  n’est  pas  facile  à digérer  : les  personnes 
délicates  feront  bien  de  s’en  abstenir. 

Térébenthine.  La  térébenthine  est  un  suc 
résineux  , dont  les  habitans  et  surtout  les  femmes 
de  l'Orient , nui  demeurent  au-de-là  du  fleuve  Indus 

f Jl 

mâchent  habituellement.  Ce  masticatoire , en  provoquant 
une  forte  excrétion  de  salive , les  garantit  à ce  qu’ils 
croyent , des  fluxions  auxquelles  ils  sont  sujets  ; il  procure 
de  la  blancheur  et  de  la  fermeté  aux  dents , donne  à la 
bouche  une  odeur  agréable  ; c’est  le  sakkis  des  parfu- 
meurs Turcs  et  Persans.  La  térébenthine  est  employée 
chez  nous  dans  différentes  préparations  pour  la  peinture 
des  appartemens , et  elle  donne  une  odeur  si  forte  et  si 
active , qu’à  tous  égards  , elle  devient  dangereuse  pour 
les  personnes  qui  se  trouvent  dans  son  atmosphère.  Il 
faut  chercher  les  moyens  de  ne  pas  s’en  servir  pour 
l’intérieur  dès  appartemens  ; ou  laisser  à la  dessication  ; 
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un  tems  suffisant,  pour  être  bien  assuré  que  les  per- 
sonnes qui  viendront  les  habiter  , ne  risqueront  pas 
detre  asphyxiées , ou  au  moins  detre  désagréablement 
affectées. 

Terreur.  (V.  Peur  ). 

The.  Le  thé  est  une  petite  feuille  desséchée , rou- 
lée , originaire  de  la  Chine  et  du  Japon , d’un  goût  un 
peu  amer  , légèrement  astringente , agréable , d’une  douce 
odeur , qui  approche  de  celle  de  la  violette.  Lorsque 
les  feuilles  de  thé  sont  fraîches  , elles  ont  quelque  chose 
de  narcotique  , qui  affecte  la  tête  , attaque  les  nerfs  , 
et  cause  un  tremblement  convulsif;  mais  cette  mau- 
vaise qualité  se  perd  quand  elles  sont  desséchées. 

Le  thé  le  plus  rare  et  le  plus  précieux , est  le  thé 
impérial,  qu’on  cultive  et  qu’on  cueille  avec  les  soins 
les  plus  minutieux;  c’est  le  plus  cher,  et  ce  n’est  pas 
le  meilleur , parce  qu’on  prend  les  feuilles  trop  jeunes. 

Les  Orientaux  vantent  extraordinairement  les  vertus 
du  thé  , qu’ils  prennent  sans  sucre;  c’est  presque  pour 
eux  une  panacée  universelle.  Les  Européens  en  ont  tel- 
lement pris  le  goût  que  les  Anglais,  les  Hollandais,  les 
Russes  en  consomment  de  huit  à dix  millions  de  livres 
par  an.  On  en  fait  aussi  beaucoup  d’usage  dans  le  nord 
de  la  France  , mais  nous  le  sucrons , et  il  n’en  est  pas 
moins  agréable. 

O 

Le  thé  , en  général,  est  stimulant , tonique,  diuréti- 
que , céphalique  ; il  convient  aux  teinpéramens  phleg- 
matiques;  mais  , moins  on  en  fait  habituellement  usage  , 
plus  il  devient  utile.  Lorsqu’on  en  boit  plusieurs  tasses 
de  suite  dans  les  indigestions , et  les  maux  d estomac  , 
il  rétablit  bientôt  le  calme.  A grande  dose,  il  facilite  aussi 
la  transpiration:  ce  que  l’eau  tiède  pourvoit  également 
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opérer,  mais  moins  agréablement.  C’est  sans  contredit 
la  suavité  de  son  goût , qui  lui  a valu  la  faveur  de  toutes 
les  nations  , plus  que  ses  autres  qualités. 

L’expérience  a appris  que  l’usage  habituel  du  thé  , 
affoiblissoit  : ce  que  je  crois  plutôt  devoir  attribuer  à 
l’eau  chaude,  qu’au  thé  lui-même.  Il  convient  très-peu 
aux  poitrines  délicates  et  aux  personnes  maigres  et  sen- 
sibles , auxquelles  il  peut  donner  des  spasmes.  La  cons- 
tante habitude  de  prendre  deux  fois  par  jour  du  thé  en 
Angleterre , en  Hollande  , en  Allemagne , rend  les  tem- 
péramens  mous  et  pituiteux,  donne  des  maladies  ner- 
veuses , et  une  disposition  au  scorbut.  Quant  à la  qua- 
lité du  thé , il  n’y  a point  de  comparaison  entre  le  thé , 
qui  nous  vient  par  les  caravane^  Puisses,  et  celui  qui 
nous  vient  par  mer.  J’ai  éprouvé  que  le  trajet  par  mer, 
depuis  Pétersbourg , a voit  ôté  beaucoup  de  qualité  à du 
thé  semblable  à celui  que  j’avois  mis  dans  une  malle , 
qui  est  arrivée  par  terre. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  faire  le  thé , qu’en  versant  des- 
sus de  l’eau  bouillante  , dans  une  théière , lavée  aupara- 
vant avec  de  la  même  eau.  Le  thé  doit  toujours  être 
conservé  dans  des  endroits  bien  secs  , dans  des  boëtes 
métalliques , ou  dans  des  bouteilles  bien  fermées  et 
point  exposées  à la  lumière.  Si  nous  étions  plus  atta- 
chés aux  intérêts  de  notre  pays  ? nous  ne  ferions  pas 
passer  aux  étrangers  des  sommes  considérables  pour  une 
substance  que  nous  pouvons  si  facilement  remplacer. 
(Y.  Oranger  , (feuilles  d’),  et  Tilleul  ( fleurs  de). 

The  d’Europe.  (V.  Véronique  ). 

T H É de  France.  C’est  la  petite  sauge  que  les  Hol- 
landais tirent  des  côtes  de  Provence , et  vendent  chè- 
rement aux  Indiens.  Elle  pourroit  à certains  égards 
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remplacer  le  thé  , en  la  préparant,  pour  lui  ôter  un  peu 
de  son  âcreté. 

T H É Suisse  , Faltranck  , ou  vulnéraire  Suisse.  On  a 
donné  ce  nom  à un  mélange  assez  arbitraire  d’herbes 
aromatiques  > recueillies  sur  les  montagnes  de  la  Suisse , 
et  de  l’Auvergne;  on  les  coupe  par  petits  morceaux, 
pour  les  déguiser  ; on  les  fait  sécher , et  on  les  prend  en 
infusion  théïforme,  qu’on  coupe  avec  le  lait  et  qu’on 
sucre. 

Cependant  les  plantes  qu’on  employé  sont  principa- 
lement la  sariette  ,la  bugle  , la  pervenche  , la  verge  d’or , 
la  brunelle  , la  vervène  , l’aigremoine  , la  scrophulaire  , la 
petite  centaurée  , le  capillaire  , les  mille  feuilles , etc. 
En  faisant,  parmi  ces  plantes  , le  choix  de  celles  qui  ont  le 
goût  le  plus  agréable  , on  pourroit  encore  en  former  une 
sorte  de  thé  , qui  dispensercit  avantageusement  de 
l’autre. 

On  se  sert  utilement  du  thé  Suisse,  pour  exciter  la 
transpiration  , et  contre  les  rhumes  opiniâtres. 

Théorie.  La  théorie  est  une  doctrine  ou  un  rai- 
sonnement qui  considère  son  objet  sans  aucune  appli- 
cation à la  pratique  et  à l’expérience.  Il  faut  rejetter 
toutes  les  théories  qui  ri 'éclaircissent  rien  , et  qui  na 
sont  que  systématiques.  La  physiologie  est  la  vraie  théo- 
rie médicale. 

Thermes*  On  donnoit  le  nom  de  thermes  chez 
les  Piomains  à de  grands  édifices  publics  et  particuliers 
très-somptueux  , destinés  principalement  pour  les  bains 
froids  ou  chauds.  On  s’y  lavoit  l’hiver  avec  de  l'eau 
tiède , quelquefois  avec  des  eaux  de  senteur  ; ou  bien , 
par  raffinement,  on  recevoir  seulement  les  vapeurs  de 
l'eau  chaude  dans  des  pièces  qui  ser voient  d’étuves* 
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On  oignoit  le  corps  avec  des  huiles  et  des  parfums  de 
prix.  Pendant  l’été,  après  être  sorti  du  bain  tiède  , on 
alloit  se  rafraîchir  dans  l’eau  froide. 

Le  nombre  et  la  grandeur  de  ces  bàtimens  avoit  quel- 
que chose  de  surprenant  ; Marcellin  les  compare  à des 
provinces  entières, et  dit  : in  modum  prov inc i arum  ex~ 
truc  ta  lavacra * Une  des  loges  du  portier  des  bains  de 
Dioclétien,  fait  aujourd’hui  l’église  des  Feuillans  à Rome. 

Buccins  , en  parlant  des  thermes  publics  du  même 
Dioclétien  , dit  qu’on  y voyoit  un  grand  lac  dans  lequel 
on  s’exerçoit  à la  nage  , des  portiques  pour  les  prome- 
nades , et  des  basiliques  où  le  peuple  s’assembloît , avant 
d'entrer  dans  les  bains  , de  grandes  pièces  pour  manger, 
des  bois  délicieux , des  emplacemens  destinés  aux  exer- 
cices gymnastiques  , d’autres  destinés  aux  savans  et  aux 
littérateurs,  et  où  ils  instruisoient  la  jeunesse.  On  in- 
terdisoit l’usage  des  bains,  seulement  dans  quelques  grands 
deuils  ou  décès , ou  dans  les  calamités  publiques. 

Le  luxe  s'introduisit  aisément  dans  un  usage  que  le 
manque  de  linge , la  chaleur  du  climat , et  la  nécessité 

de  la  propreté  avoient  fait  naître.  Nous  répétons  ici  le 

• 

désir  que  nous  avons  déjà  manifesté , de  voir  dans  nos 

grandes  villes  , non  des  institutions  telles  que  celles  des 

Romains , mais  des  thermes  publics  , où  les  pauvres  et 

surtout  les  pauvres  malades  , puissent  journellement 

trouver  un  secours  dont  ils  sont  privés  , faute  de  moyens 

nécessaires  pour  se  les  procurer. 

- $ 

T h E R M OM  ÊTRE.  Le  thermomètre  est  un  instru- 
ment rempli  d’esprit-de-vin  coloré  , ou  plutôt  de  mer- 
cure , qui  sert  à mesurer  les  degrés  de  chaleur  ; ce 
dernier  est  préférable  , parceque  la  permanence  de  di- 
latabilité du  mercure  étant  plus  régulière,  on  peut  plus 
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compter  sur  lui  , pour  mesurer  la  quantité  de  calorique 
des  corps.  Avant  l’importante  découverte  du  thermomètre 
on  ne  sa  voit  guère  , que  dans  les  caves  et  souterrains  , 
il  ne  fait  ni  plus  chaud  en  hiver  , ni  plus  froid  en  été  , 
que  dans  les  autres  saisons  ; que  l’eau  qui  bout  ne  peut 
pas  devenir  plus  chaude  ; que  sous  la  ligne,  les  plus 
grandes  chaleurs  n’excèdent  pas  celles  que  nous  éprou- 
vons quelquefois  dans  nos  climats  tempérés  ; qu'il  y a 
des  pays  habités  où  le  froid  devient  en  certaines  années 
deux  fois  plus  grand  que  celui  qui  fut  si  fâcheux  pour 
nous  en  1709. 

Le  thermomètre  apprend  le  changement  qui  arrive 
dans  l’atmosphère , relativement  à nos  corps;  il  faut  avoir 
deux  thermomètres  qui  marchent  bien  également , en 
placer  un  au  Nord  extérieurement  , et  un  autre  dans  la 
pièce  que  l’on  habite  : on  saura  par  là  la  différence  de  cha- 
leur de  l’intérieur  , à celle  de  l’extérieur  ; ainsi  l’on  pourra 
en  conséquence , échauffer  plus  ou  moins  les  pièces  où 
l’on  veut  se  tenir  , ou  prendre  des  habits  plus  ou  moins 
chauds  ; on  fera  aussi  chauffer  plus  ou  moins  l’eau  qui 
doit  servir  au  bain  , au  régime  , etc. 

Thon.  Le  thon  est  un  grand  poisson  de  mer  , dont  la 
nageoire  de  la  queue  forme  une  espèce  de  croissant. 
On  le  pèche  en  automne  et  au  printems  , vers  le  dé- 
troit de  Gibraltar , dans  la  Méditerranée. 

Le  thon  est , en  général  , fort  gras  ; sa  chair  est  très- 
compacte  , ce  qui  en  fait  un  aliment  de  difficile  diges- 
tion : aussi  ne  convient-il  qu’aux  personnes  sanguines  et 
bilieuses,  qui  ont  un  bon  estomac  , et  qui  font  beau- 
coup d’exercice.  On  marine  le  thon  pour  le  transporter 
dans  différens  lieux  ; mais  il  n’en  devient  pas  meilleur  , 
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car  s’il  perd  , d'un  côté  , de  la  graisse  , de  l’autre , les 
chairs  se  resserrent  et  se  racornissent. 

Tiède.  ( Boisson  ).  Tiède  se  dit  ordinairement  des 
Liquides  qui  n’ont  qu’une  chaleur  médiocre.  Ce  terme  est 
assez  vague  ; car  , comme  il  y a un  grand  intervalle  entre 
le  chaud  et  le  froid  , il  me  semble  qu’il  n’y  a qu’un 
thermomètre  qui  puisse  préciser  le  degré  qu’on  doit 
admettre  pour  une  liqueur  tiède.  Ceci  est  essentiel  à 
déterminer  également  pour  la  conservation  de  la  santé , 
et  pour  sa  restauration  ; car  dans  les  deux  cas  , il  n’est  pas 
indifférent  de  boire  froid  , chaud  , et  plus  ou  moins 
tiède.  Les  liquides  tièdes,  relativement  à l’estomac  , sont 
moins  relàchans  que  les  liquides  chauds.  Cependant  leur 
habitude  ne  peut  convenir  aux  constitutions  lortes , chez 
qui  ils  affoibliroient  le  ton  de  l’organe  digestif , en- 
core moins  à celles  qui  digèrent  difficilement,  et  chez  qui 
ils  le  détruiroient  ; il  n’v  a que  lorsqu’on  est  incommodé 
et  qu’il  y a des  indications , pour  détendre  , relâcher , 
comme  dans  les  agacemens  et  irritations  de  l’estomac, 
que  l’eau  tiède  , unie  à d’autres  substances,  peut  être 
utile. 

Tilleul  ( Fleurs  de  ).  Les  fleurs  de  tilleul , non- 
seulement  sont  utiles  lorsqu’on  est  incommodé  , et  dans 
les  maladies  où  le  spasme  se  manifeste  , mais  on  peut 
encore  en  recommander  l’usage  , en  infusion  théiforme  , 
aux  personnes  nerveuses  et  aux  constitutions  mélanco- 
liques. Pour  en  rendre  la  boisson  plus  agréable  ? on  peut 
ajouter  à une  pincée  de  fleurs  de  tilleul  ? une  feuille  d’o- 
ranger; alors  on  aura  une  boisson  que  quelques  per- 
sonnes préfèrent  au  thé , et  qui  a sûrement  la  supé- 
riorité sur  l’autre  dans  les  circonstances  dont  nous  par- 
lons. 

Tome  IL  P p 


594  TOI 

T l M ID  I T É.  La  timidité  est  la  crainte  de  déplaire; 
elle  vient  du  peu  d’usage  du  monde , et  quelquefois  de 
foiblesse  et  d’ignorance  : c’est  la  sœur  cadette  de  la  mo- 
destie. (Y.  ce  mot). 

Titillation.  On  donne  le  nom  de  Titillation 
au  sentiment  qu’on  éprouve  , quand  on  chatouille  les 
é vi  ^ un  corps  léger.  C’est  un  jeu  dont 

il  faut  s’abstenir  ; car  ce  sentiment , qui  n’est  pas  dou- 
loureux , finit  cependant  par  netre  pas  supportable  , et 
cause  quelquefois  des  spasmes  chez  les  personnes  très- 
sensibles  ; c’est  pourquoi  on  peut  l’employer  si  utilement 
dans  les  asphyxies.  (Y.  ce  mot). 

Toile*  Le  lin  ou  le  chanvre  fournissent  le  tissu 
que  nous  nommons  toile.  Il  seroit  difficile  de  dire  à qui 
Ton  doit  l’invention  de  la  toile.  L’homme  a été  pendant 
bien  des  années  , sans  la  connoître , mais  enfin  son  indus- 
trie a fait  par-là  une  découverte  d’autant  plus  importante , 
qu’elle  sert  à le  garantir  en  partie  de  l’inclémence  de 
l’air,  de  l’intempérie  des  saisons  , et  des  suites  de  la 
malpropreté.  Ce  sont  les  Egyptiens , les  Tyriens , et  les 
Sy doniens  , qui  les  premiers  en  ont  fait  le  commerce , 
et  par  qui  les  Romains  font  connue.  Il  n’y  a plus  que 
les  peuples  les  plus  sauvages  qui  ne  s’en  servent  pas. 
C’est  aussi  un  des  plus  grands  objets  de  commerce  et  de 
consommation.  La  plus  belle  toile  est  celle  de  Frise  , 
de  Y alenciennes  , de  Silésie.  Ces  toiles  fournissent  des 
chemises  très-fines  , et  qui  deviennent  d’autant  plus 
chères  , qu’elles  sont  beaucoup  plutôt  sales , que  celles 
qui  sont  moins  fines  , parce  que  l’humeur  de  la  trans- 
pirations les  a bientôt  pénétrées,  et  alors  il  faut  en  chan- 
ger tous  les  jours , mais  elles  sont  beaucoup  plus  agréa- 
bles à porter. 
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Depuis  qu’on  fait  usage  du  linge , les  hommes  ne  lais- 
sent pas  exhaler  des  odeurs  aussi  fétides  qu’auparavant  ; 
un  des  grands  avantages  que  la  vie  privée  en  reçoit  f 
c'est  de  pouvoir  souvent  le  renouveller.  ( Y.  Linge). 

Toile  cirée.  ( Usage  qu’on  en  pourroit  faire  pour 
les  troupes  ).  ( V.  Taffetas  ciré  ). 

Toilette  ( des  Dames  ).  La  toilette  est  l’at- 
tirail journalier  des  femmes  pour  paroître  en  public.  Dans 
tous  les  siècles  de  luxe  , anciens  et  modernes  , les  nations 
fastueuses  ont  toujours  été  fournies  de  ce  qui  pouvoit 
échaffauder  la  beauté  tombant©  , ou  masquer  ses  dé- 
fauts naturels  ; ainsi  les  dames  Romaines  avoient , comme 
les  nôfres , des  cheveux  et  des  sourcils  faux  , des  dents 
postiches  , des  fards  , des  pommades  , et  de  tous  les  pe- 
tits pots  d’usage.  Du  lit , elles  alloient  au  bain  où  elles  se 
lavoient  les  pieds  et  se  parfumoient  ; elles  rentroient 
dans  leur  cabinet  de  toilette  avec  des  robes  ornées  par 
le  luxe  et  la  galanterie.  Là,  elles  rece voient  ce  qu’elles 
avoient  de  plus  cher , et  se  remettoient  entre  les  mains 
des  plus  habiles  coiffeuses,  qu’on  nommoit  ornatriceh  ? 
et  qui  présidoient  à l’entier  ajustement.  Il  y en  avoit 
qui  n’étoient  que  pour  le  conseil , et  ce  sujet  étoit  traité 
aussi  sérieusement  que  s’il  eût  été  question  de  la  vie  ou 
de  la  réputation. 

Ju vénal  dit  : 

Tanquam  famce  discrimen  agatur  a ut  animœ. 

Elles  employoient  une  partie  du  jour  à perdre  l’autre  ; 
il  failoit , pour  l’ornement  d’une  tête , les  dépouilles  d’une 
infinité  d’autres.  Les  apprêts  du  visage  , n’étoient  pas 
une  moindre  affaire  que  ceux  de  la  tête.  Le  fard  servoit 
toujours  à augmenter  ou  agacer  les  couleurs  naturelles. 
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L’histoire  moderne , de  ce  côté  , présente  de  grands  rap- 
prochemens  avec  l’histoire  ancienne  ; mais  il  faut  espérer 
que  quant  à nous  , les  mœurs  d’une  nation  faite  pour 
tous  les  genres  de  gloire , sauront  séparer  ce  qui  est  sot- 
tise et  folie  , de  ce  qui  est  sagesse  et  raison.  Les  femmes, 
en  conservant  des  goûts  qui  liennent  à la  propreté,  et 
même  à l’agrément , trouveront  qu’il  vaut  mieux  plaire 
avec  moins  d’art , que  de  se  mettre  en  butte  à une  cri- 
tique , qui  dans  tous  les  tems  a toujours  été  aussi  juste 
que  sévère  ; d’ailleurs  elles  sont  très-souvent  en  con- 
tradiction avec  les  règles  de  la  salubrité  , comme  nous 
l’avons  déjà  prouvé.  ( V.  Fard  , Rouge  , etc.  ) 

ToKAI  (Vin  de).  Tokai  est  le  territoire  qui  four- 
nit le  meilleur  vin  de  Hongrie.  C’est , en  effet , un  vin 
d’un  goût  délicieux , et  qui  est  un  très-bon  stomachique  , 
en  le  prenant  à petites  doses.  Il  y a beaucoup  de  vins 
aux  environs  de  Tokai,  qui  sont  aussi  bons,  et  qu’on  vend 
pour  tels. 

TOLERANCE.  La  tolérance  doit  être  la  vertu  de 
tout  être  foible  , destiné  à vivre  avec  des  êtres  qui  lui 
ressemblent.  Sans  les  vertus  douces  , conciliantes  , les 
hommes  n’auroient  jamais  ni  repos , ni  tranquillité.  Il 
faut  s’attendre  à rencontrer  beaucoup  de  gens  qui  ne 
penseront  pas  comme  nous  , et  que  nous  n’avons  pas 
plus  le  droit  d’entraîner  dans  notre  façon  de  penser, 
qu’ils  n’en  ont  de  nous  faire  partager  la  leur. 

De  quelque  opinion , de  quelque  secte  que  nous  soyons , 
comme  l’erreur  est  l’apanage  de  l’homme  , que  l’évi- 
dence ne  se  laisse  pas  saisir  facilement , que  depuis  que 
le  monde  existe  , l’intolérance  n’a  fait  que  des  malheu- 
reux et  des  victimes  , supportons-nous  , les  uns  les  au- 
tres , et  soyons  tolérans. 


T 0 M 597 

Tomate.  C’est  un  fruit  d’une  espèce  de  pomme 
d amour  : il  est  de  la  grosseur  d’une  petite  orange.  Il  de- 
vient rouge  et  cannelé  sur  ses  côtés  , lorsqu  il  arrive  a sa 
maturité. 

Ce  fruit  est  acide , et  chez  nous  se  mange  rarement  ; 
on  l’employe  surtout  dans  les  sauces.  On  assure  que 
lorsqu’on  s’en  trouve  incommodé , le  remède  sûr  est  de 
prendre  du  vinaigre. 

Ce  fruit  qui  vient  de  la  côte  de  Guinée  s’employe 
communément  en  Espagne , et  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales , où  son  goût  aigrelet  non -seulement  est  agréa- 
ble , mais  encore  ne  produit  jamais  de  mauvais  effets.  La 
différence  du  climat  donne  celle  de  ses  avantages. 

Ton.  ( Accords  ).  ( y.  Musique  ). 

T o N.  On  donne  aussi  le  nom  de  ton  à l’état  de  ten- 
sion , de  force  , de  fermeté  et  de  vigueur  propres  à 
chaque  individu  , ou  à quelques  unes  de  ses  parties. 

Ton.  ( Bon  ton ).  On  a donné  souvent  dans  le  monde 
ce  nom  à un  jargon  à la  mode  , qui  consiste  à dire  des 
riens  avec  grâce  ? et  qui  est  entretenu  par  les  petits 
maîtres  et  les  femmes  dites  agréables.  On  a dit: 

Quand  le  bon  ton  paroit  r le  bon  sens  se  retire. 

Il  ne  peut  y avoir  de  bon  ton  que  celui  des  gens  sensés. 

Tonique.  On  donne  le  nom  de  tonique  aux  subs- 
tances chaudes , cordiales  ? et  fortilîantes  ? capables  de 
relever  le  ton  des  solides  , la  force  musculaire , et  vi*» 
taie  : tels  sont  les  sucs  des  animaux  faits  , les  subs- 
tances aromatiques  , spiritueuses  , les  vins  généreux  ? etc* 

Tonneliers  ( Régime  des  ).  Les  tonneliers  doi- 
vent prendre  des  précautions  , quand  ils  vont  dans  les 
caves  ou  celliers ; où  le  vin  est  encore  en  fermentation* 
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Ils  doivent  toujours  porter  une  lumière  en  avant  , et 
suivant  quelle  s’affoiblira  plus  ou  moins , ils  jugeront  qu’il 
y a plus  ou  moins  de  sûreté  à s’approcher. 

Ils  doivent  être  suffisamment  couverts  toutes  les  fois 
qu’ils  passeront  d’une  atmosphère  chaude  extérieure  à 
l’atmosphère  froide  des  caves  , et  réciproquement  quand 
ce  sera  l’atmosphère  extérieure  qui  sera  très  - froidei 
Quant  à leur  régime  , il  seroit  difficile  d’exiger  d’eux 
qu’ils  ne  bussent  pas  de  vin , mais  on  peut  leur  recom- 
mander de  n’y  pas  goûter  trop  souvent , parceque  la 
facilité  qu’ils  en  ont,  a été  mortelle  à un  grand  nombre 
d’entre  eux. 

T o n N E R R E.  Le  tonnerre  est  un  météore  électrique 
dont  les  éclats  subits  et  dangereux  , ont  de  tous  tems 
excité  la  crainte  et  l’effroi. 

L'ignorance  , en  voulant  empêcher  ses  effets,  a trouvé 
le  moyen  de  les  rendre  plus  funestes  et  plus  fréquents , 
en  appellant  la  cause  qu’elle  vouloit  éloigner.  On  a re- 
marqué , en  1718  , que  le  tonnerre  tomba  sur  24  vil- 
lages, où  l’on  sonna  les  cloches  pour  l’écarter.  Le  gou- 
vernement a sauvé  le  peuple  de  ce  danger  en  suppri- 
mant la  cause.  D'un  autre  côté  , le  grand  homme  , dont 
on  a dit  : Eripuit  cœlo  fidmen  sceptrum  que  tyran - 
ni  s , se  rendant  en  quelque  sorte  maître  de  la  foudre 
a su  l’éloigner  , en  trouvant  le  moyen  de  placer  sur  des 
édifices  publics  et  particuliers  , des  paratonnerres  , dont 
l’invention  précieuse  doit  rassurer  les  personnes  les  plus 
timides. 

J’ai  connu  un  traitant  que  le  bruit  du  tonnerre  ef- 

•1 

i ray  oit  tellement  , quil  fit  tapisser  de  matelats  bien 
épais  le  caveau  le  plus  profond  de  son  hôtel  ; encore 
avoït>ii  l’attention  de  se  boucher  les  oreilles. 
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Ilien  ne  paroit  plus  majestueux  , aux  personnes  qui 
ne  sont  pas  timides  , que  le  bruit  du  tonnerre  ; plus 
brillant,  plus  singulier , et  plus  piquant  que  la  vivacité 
des  éclairs  : mais  il  ne  faut  pas  s’exposer  sous  des  arbres 
élevés  , à des  croisées  ouvertes  , ni  à des  courans  d’air , 
quand  la  foudre  gronde  sur  la  tête. 

La  foudre  procure  aux  hommes  de  grands  avantages  ; 
d’abord  elle  rafraîchit  puissamment  l’atmosphère  , en- 
suite elle  purge  l’air  d’une  infinité  d’exhalaisons  nui- 
sibles. 

On  a observé  que  les  liquides  susceptibles  de  fermen- 
tation accéléraient  ce  mouvement  pendant  les  orages , 
que  d’autres  cessoient  de  fermenter  , qu’enfin  il  y en 
a voit  qui  se  gâtoient  complettement.  On  doit , pour  cette 
raison  , tenir  toujours  dans  des  lieux  très-frais  et  très- 
bas  , le  lait  et  les  viandes  qu’on  vent  conserver. 

Topinambour.  Le  topinambour  est  une  plante 
assez  semblable  à celle  qui  donne  nos  tournesols  , dont 
la  tige  s’élève  à la  hauteur  de  5 à 10  pieds,  et  dont  les 
racines  ou  tubercules , poussent  en  si  grande  abondance 
que  six  pieds  quarrés  de  terrain  peuvent  en  donner  trois 
à quatre  boisseaux.  Cette  plante  est  originaire  de  l’A- 
mérique , et  naturelle  à la  nouvelle  Angleterre.  Elle 
donne  rarement  sa  graine  chez  nous  , mais  elle  multi- 
plie beaucoup  par  ses  racines.  On  pourrait  préparer  son 
écorce,  comme  celle  du  chanvre. 

Les  topinambours  ont  quelques  rapports  avec  la 
pomme  de  terre  , mais  ils  sont  moins  nourrissans  , et 
nssez  faciles  à digérer;  quand  ils  ne  sont  pas  trop  cuits, 
ils  ont  un  peu  le  goût  du  porte-feuille  d’artichaut  , ce 
qui  fait  qu’on  les  employé  souvent  de  même.  Ils  ne  con- 
viennent pas  aux  personnes  délicates  ou  convalescentes* 
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TOPOGRAPHIE.  On  donne , en  général , ce  nom 
à la  description  dïin  canton  particulier  , d’une  ville  , d’une 
campagne.  Ces  sortes  de  descriptions  sont  très-nécessaires 
pour  connoître  bien  l’exposition  des  lieux  ? l’air  ? le  vent , 
l’élévation  , la  nature  du  sol  , des  productions  du  pays , 
des  eaux  ? le  caractère  des  habitans  ? les  épidémies  aux- 
quelles ils  sont  sujets  , les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi 
pour  les  sauver. 

Pour  tirer  uu  grand  parti  des  travaux  topographiques  ? 
il  faudroit  que  le  gouvernement  chargeât  en  même- 
tems  tous  les  professeurs  d’histoire  naturelle  des  dépar- 
temens  de  faire  des  relevés  topographiques  sous  tous 
les  points  de  vue  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sera 
alors  seulement  qu’on  pourra  tirer  de  grandes  inductions 
des  comparaisons  qui  seront  faites  de  toutes  les  particu- 
larités propres  à chaque  département.  Il  pourroit  résulter 
de  ces  observations  de  grands  avantages  pour  l’agricul- 
ture , pour  les  arts  , pour  la  conservation  des  hommes , 
et  la  guérison  de  leurs  maux.  Mais  , je  le  répète  ? ce  n’est 
que  d’un  grand  ensemble  , qu’on  pourra  résumer  des 
vérités  utiles  à toute  la  nation. 

Torréfaction.  La  torréfaction  est  une  espèce 
de  grillage  qu’on  fait  subir  aux  corps  , pour  rapprocher 
certaines  parties  , et  en  faire  évaporer  d’autres.  Nous 
ne  parlons  ici  que  de  celle  qui  sert  à préparer  les  grains 
qui , relativement  à la  nourriture  des  hommes  ? entrent 
dans  leur  consommation  journalière. 

C’est  ainsi  qu’on  fait  torréfier  le  bled , le  café  ? pour 
en  enlever  les  parties  aqueuses  et  visqueuses , et  con- 
séquemment les  rendre  de  plus  facile  digestion. 

Tortue.  On  nomme  tortue  une  espèce  d’animal 
amphibie  , ovipare  ; couvert  d’écailles  ? et  d une  struc- 
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ture  singulière  , qui  d’abord  paroit  une  masse  pres- 
qu’inerte  et  disgraciée  de  la  nature  , mais  qui  n’a  pas 
moins  reçu  d’elle  , des  caparaces  ou  des  écailles , qui 
la  mettent  à l’abri  de  bien  des  dangers.  Il  y a des  tor- 
tues de  terre  , de  mer  , et  d’eau  douce. 

Les  premières  ont  la  chair  très-délicate  , et  sont  fré- 
quemment servies  sur  les  tables , dans  les  Indes  et  la 
Lybie , au  Brésil , à Cayenne  , et  dans  les  Antilles. 

Les  tortues  de  mer  diffèrent  des  premières  par  leurs 

pieds  faits  pour  nager  , et  surtout  par  leur  grandeur  et 

leur  poids.  On  en  trouve  à file  de  l’Ascension,  qui  pèsent 

autant  que  des  bœufs , et  dont  la  rencontre  ranime 
* 

et  rafraîchit  infiniment  les  équipages  des  navigateurs. 
Il  suffit  de  les  jetter  sur  le  dos  , pendant  qu’elles  dor- 
ment flottantes  à la  surface  de  l’eau.  La  chair  de  ces 
tortues  est  très-délicate  , ainsi  que  leurs  œufs  qui  res- 
semblent à ceux  des  poules. 

La  tortue  d’eau  douce  a une  conformation  semblable 
aux  autres,  et  est  omnivore.  On  en  trouve  dans  les  en- 
virons de  Bordeaux  et  de  Marseille  , dans  les  lieux 
marécageux.  On  les  employé  comme  alimens.  On  dit 
qu’il  y a des  tortues  qui  vivent  jusqu’à  80  ans.  Rédi  parle 
d une , à laquelle  il  ôta  le  cerveau , et  qui  vécut  encore 
six  mois.  La  chair  des  tortues  passe  non-seulement  pour 
être  substantielle  , mais  on  la  regarde  encore  comme 
depurative  des  humeurs  , et  comme  anti-scorbutique  , 
ce  qui  mérite  confirmation. 

Toucher.  ( V.  Tact). 

Tournesol.  Chacun  connoît  les  tournesols  qui 
sont  oiiginaires  du  Pérou  ; il  y en  a en  Espagne,  qu* 
s élevenî.  jusqu  à 24  pieds  : j’en  ai  vu  , en  France,  qui 
en  avoient  1 5.  Cette  plante  a de  grandes  propriétés  ; elle 
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est  nourrissante.  Dans  la  Virginie  , ses  semences  servent 
à faire  du  pain  et  de  la  bouillie  aux  enfans.  On  mange 
les  sommités  encore  jeunes  , à l’huile  et  au  vinaigre,  après 
les  avoir  fait  cuire.  On  fait , des  semences , une  huile 
douce , utile  a beaucoup  d usages  j on  en  nourrit  les  vo- 
lailles , les  moutons  , etc.  Les  tiges  brûlées  abondent  en 
sels  ; les  feuilles  fournissent  beaucoup  de  lait  aux  vaches  ; 
d’ailleurs  on  en  tire  la  pierre  de  tournesol  , que  pré- 
parent les  Hollandais  ? après  en  avoir  acheté  chez  nous 
la  matière.  C’est  donc  une  plante  fort  utile , et  à la- 
quelle nous  ne  faisons  pas  assez  d’attention. 

Tourjneurs  ( Régime  des  ).  Les  tourneurs  sont 
souvent  dans  une  position  gênante  , qu’ils  doivent  inter- 
rompre de  tems  en  tems.  Lorsqu’ils  tourneront  du  cuivre  , 
ou  quelqu’autre  métal , iis  feront  bien  de  mettre  dans 
leur  nez  de  légers  tampons  de  coton  , et  de  fermer  la 
bouche  ; du  reste  leur  état  n’est  ni  fatiguant , ni  dan- 
gereux. 

Tourte.  Les  tourtes  sont  des  pièces  de  pâtisserie , 
dans  lesquelles  on  place  de  la  viande  , des  fruits  , de  la 
franchipane  , etc.  Elles  conviennent  en  général  à toutes 
les  personnes  qui  ont  un  bon  estomac  , et  qui  supportent 
facilement  les  corps  gras. 

Tourterelle.  La  tourterelle  est  un  oiseau  des 
bois , qui  est  de  la  nature  du  pigeon.  ( V.  Pigeon  ). 

Toux.  Dans  les  toux  simples  , indépendamment  des 
boissons  adoucissantes  , comme  il  est  très  - nécessaire 
d’humecter  constamment  la  bouche  et  l'arrière -bouche  , 
rien  ne  sera  plus  utile  que  le  jus  de  réglisse  , qui , en 
se  fondant  petit  à petit  , ôtera  la  sécheresse  de  la  gorge , 
et  la  fréquence  de  la  toux  ? qui , sans  cette  précaution 
devient  quelquefois  spasmodique.  ( V.  Réglisse  ). 
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TRACHEE  artère.  C’est  le  canal  semi-cartilagineux 
et  membraneux , qui  porte  l’air  pur  aux  poulmons , et 
qui  en  rapporte  l’air  vicié. 

Trahison.  C’est  une  perfidie  , ou  un  manque  de 
fidélité  envers  sa  patrie,  ou  envers  ceux  qui  nous  ont 
donné  leur  confiance.  L’horreur  de  la  trahison  tient  à 
l’intérêt  de  tous.  Personne  n’aime  les  traîtres  , pas  même 
ceux  qui  les  employent.  t 

Tranchées  des  enfans.  Il  faut  qu’une  nourrice 
attentive  , sache  discerner  les  cris  que  son  nouriisson 
lait  dans  les  douleurs  de  tranchées  , d’avec  ceux  que 
la  faim  lui  occasionne.  D’abord  elle  observera  s’il  y a 
plus  de  deux  heures  qu’il  n’a  teté  , et  alors  elle  lui  don- 
neroit  la  nourriture  accoutumée  ; mais  dans  le  cas  de 
tranchées , elle  remarquera  que  les  cris  de  l'enfant  sont 
plus  aigus  et  moins  suivis  ; d’ailleurs  il  aura  le  ventre 
dur,  sensible,  et  un  peu  enflé;  ses  selles  seront  ver-, 
dâtres  , et  il  exhalera  une  odeur  aigre. 

Il  faut  sur-le-champ  remédier  aux  tranchées  des  en- 
fans  , pour  leur  éviter  les  convulsions  qui  en  sont  sou- 
vent les  suites. 

Alors  il  faut  les  sevrer  du  lait , leur  donner  des  bouil- 
lons légers  et  du  bon  pain , en  leur  faisant  faire  un  peu 
plus  d’exercice  que  de  coutume  ; on  mêlera  de  la 
magnésie  avec  les  alimens  , pour  absoiber  les  acides, 
et  les  purger  légèrement.  On  peut  en  délayer  dans  des 
petits  remèdes,  qu’on  leur  donnera  avec  avantage. 

i RANQUiLLiTE.  La  tranquillité  est  une  situation 
de  l ame , exempte  de  trouble  et  d’agitation.  Il  n’y  a 
guère  que  les  gens  vertueux  , désintéressés  , et  philo- 
sophes, qui  jouissent  de  la  tranquillité  morale. 

La  tranquillité  physique  ne  devient  une  nécessité  , 
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que  quand  le  corps  éprouve  la  lassitude , ou  un  mal-aise 
inaccoutumé. 

1 RANSPIR  ATION.  La  transpiration  est  l’excrétion 
la  plus  abondante  du  corps  ; elle  se  fait  au  moyen  de 
la  peau  , par  des  vaisseaux  imperceptibles  , qui  sont  les 
extrémités  des  ramifications  artérielles.  C’est  en  se  pesant 
fort  longtems,  ainsi  que  les  alimens  qu’il  prenoit , que 
Sanctorius  est  parvenu  aux  plus  utiles  résultats  : il  a ap- 
pris aux  hommes  , qu’en  général , sur  huit  livres  d’ali-; 
mens  , tant  solides  que  fluides  , qui  peuvent  faire  la  nour- 
riture journalière  d’un  individu  sain , il  y en  a cinq  qui 
s échappent  insensiblement  par  la  transpiration,  soit  cu- 
tanée , soit  pulmonaire  ; il  a démontré  qu’il  ne  reste  que 
trois  livres  pour  la  nutrition  , et  les  excrémens  de  la 
vessie  , des  selles,  du  nez , de  la  bouche  et  des  oreilles  ; 
qu’on  perd  en  un  jour  par  la  transpiration , autant  qu’en 
quatorze  jours  parles  selles;  qu’en  particulier , pendant 
la  nuit  , on  rend  généralement  une  livre  d’urine  , 
une  demi-livre  par  les  selles  , et  au  moins  deux  livres 
et  demie  par  la  transpiration. 

Linnings  , et  Lionel-Charmes  , ont  fait,  dans  la  Ca- 
roline-Méridionale  , des  expériences  qui  prouvent  que 
le  corps , passant  d’une  atmosphère  salée , dans  un  air 
humide  , y acquiert , en  une  heure  , une  livre  de  poids  ; 
mais  que  repassant  à la  première , il  y perd  plus  vite 
encore  son  augmentation  , tant  l’absorption  et  l’excrétion 
sont  rapides  et  considérables. 

Les  climats  particuliers , et  les  races  d’hommes  dif- 
férentes , doivent  donner  à l’odeur  de  la  transpiration , 
des  nuances  sensibles  , que  plus  ou  moins  de  mal- 
propreté , doivent  encore  plus  ou  moins  exalter  ; chez 
les  peuples,  qui  ont  la  peau  huileuse  et  peu  conductrice 


T R A 6o5 

de  1 électricité  , la  transpiration  est  très-forte  , ainsi  qu’on 
l’observe  chez  les  nègres , et  surtout  chez  les  Groèri- 
landais.  Dans  les  climats  oii  les  variations  dans  l’atmos- 
phère se  font  sentir  plusieurs  fois  dans  la  journée , les 
habitans  sont  bien  moins  sensibles  aux  vicissitudes  de 
l’atmosphère  ; la  transpiration  n’est  pas  à beaucoup  près 
si  sujette  à se  supprimer  ; c’est  ce  qui  est  cause  que 
les  Européens  , qui  sont  peu  faits  à ces  changemens  , 
risquent  si  souvent  dans  les  voyages , d’être  atteints  par 
des  maux  auxquels  les  naturels  du  pays  où  ils  se  trouvent, 
sont  fort  peu  sujets. 

C’est  peut-être  aux  onctions  huileuses , que  les  troupes 
Romaines  ont  du  cette  santé  vigoureuse  , qui  leur  faisoit 
résister  à tous  les  maux  , qui  sont  la  suite  des  intempéries 
atmosphériques  dans  tous  les  climats.  Je  ne  doute  pas  que 
cette  coûtume  ne  soit  infiniment  avantageuse  aux  soldats 
qui  sont  obligés  de  bivaquer  , surtout  dans  les  terrains  bas 
et  humides. 

Il  paroît  que  cette  évacuation  , quoiqu’invisible  , et  la 
plus  abondante  de  toutes , est  de  la  plus  grande  utilité 
dans  l’économie  animale,  pour  purifier  la  masse  du  sang 
des  substances  hétérogènes  et  nuisibles , qui  n’ont  pu 
être  enlevées  par  les  autres  organes  excréteurs.  Elle  a 
un  autre  avantage  : c’est  de  tenir  flexible  et  souple , 
l'organe  de  la  peau  et  du  toucher  , conséquemment  d'en- 
tretenir sa  sensibilité  et  d’empêcher  la  sécheresse  , 
que  l’air  et  les  corps  extérieurs  lui  communiqueroient. 

Lorsque  la  transpiration  est  augmentée  par  la  chaleur,' 
par  des  exercices  violens  , ou  par  foiblesse  , alors  elle 
devient  perceptible  , et  sort  sous  la  forme  de  sueurs  , ou 
de  gouttelettes  ? qui  passent  par  les  mêmes  pores  ex- 
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halans  de  l’insensible  transpiration,  dont  la  chaleur  a 
élargi  le  diamètre. 

Il  faut  un  exercice  violent  , pour  faire  suer  les  per- 
sonnes robustes  , tandis  que  le  plus  petit  mouvement 
extraordinaire  fait  suer  celles  qui  sont  faibles.  Il  y en 
a chez  qui  la  sueur  sort  localement  des  pieds  , des  ais- 
selles , etc.,  avec  abondance,  tandis  que  le  reste  de  la 
peau  est  sec  , et  peu  perméable  à la  transpiration. 

Trop  de  transpiration  prive  le  sang  de  sa  fluidité  , et 
affoiblit  les  solides  ; il  en  résulte  des  embarras  dans  la* 
circulation , et  des  engorgemens.  C’est  pourquoi  les 
Romains  avoient  coutume  de  s’oindre  le  corps  avec  des 
huiles  ,pour  boucher  les  pores  de  la  peau,  et  pour  retenir 
la  transpiration , qui , dans  un  climat  chaud , étoit  tou- 
jours prête  à se  transformer  en  sueur  ; c’est  un  moyen  , 
qui  , pour  être  tombé  en  désuétude  , pourroit  bien  , dans 
beaucoup  de  circonstances  , lorsqu’on  doit  se  livrer  à des 
travaux  corporels  extraordinaires , offrir  un  très-excel- 
lent but  d’utilité. 

Il  faut  bien  se  garder  de  faire  passer  subitement  les 
transpirations  fortes  et  habituelles  des  aines , des  ais- 
selles , et  des  pieds , à cause  de  la  mauvaise  odeur  dont 
on  voudroit  se  débarrasser.  C’est  contrarier  le  vœu  de 
la  nature , et  s’exposer  manifestement  à quelques  graves 
accidens  , par  le  transport  de  l’humeur  qu’on  supprime  , 
sur  quelqu’organe  de  première  importance. 

Trop  peu  de  transpiration  d’un  autre  coté , présente 
des  inconvéniens  bien  plus  fâcheux , et  bien  plus  fré- 
quens. 

En  effet  la  diminution , ou  la  suppression  de  cette 
humeur,  laisse  le  sang  imprégné  des  substances  étran- 
gères à sa  pureté , et  dont  il  doit  constamment  se  dé- 
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barrasser;  ce  séjour , contre  nature,  lui  donne  de  là- 
creté,  gêne  la  circulation,  irrite  le  genre  nerveux,  et 
cause  une  foule  de  maux , d’autant  plus  considérables  , 
que  les  hommes,  qui  ne  se  doutent  souvent  pas  du  dan- 
ger qu’ils  courent , ne  se  mettent  pas  en  garde  contre  ses 
atteintes. 

On  n’imagine  pas,  en  général  , que  le  froid,  que  l’humi- 
dité, qu’une  habitation  basse  , exposée  au  nord , puisse  de- 
venir l’origine  d’un  grand  mal  : qu’il  soit  dangereux  de  s’as- 
seoir sur  l’herbe,  sur  des  pierres,  de  rester  trop  tard  au 
serein  , de  passer  subitement  du  chaud  au  froid  , etc.  Ce- 
pendant il  n’y  a pas  de  doute  que  la  transpiration  ne  se 
supprime  dans  ces  circonstances , et  on  ne  doit  plus 
s’étonner  si  tant  de  gens , sans  y avoir  fait  attention  , 
se  sont  mis  dans  le  cas  d’être  saisis  par  des  fièvres  , 
des  rhumatismes,  des  dartres  , des  érésipèles  , des  maux 
de  gorge  , des  rhumes  , des  inflammations  , des  engor- 
gemens , enfin  par  la  majeure  partie  des  maux  , qui  , 
dans  nos  climats  septentrionaux , désolent  l’humanité.  Si 
les  tempéramens  vigoureux  ne  peuvent  échapper  au  dan- 
ger , dans  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler  , 
combien  plus  ne  sont  elles  pas  à redouter  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  quelques  parties  foibles,  qui  sont  délicates 
ou  convalescentes  ! 

On  auroit  peine  à calculer  combien  la  seule  humidité 
des  pieds  , en  refoulant  la  transpiration  de  ces  parties  , 
qni  est  toujours  abondante  , a causé  de  maux.  On  ne 
peut  donc  trop  recommander  de  se  mettre  en  garde 
contre  un  danger  si  mince  en  apparence , et  si  perfide 
dans  ses  effets.  Lorsqu’on  a été  pris  par  le  froid  et  l’hu- 
midité des  pieds,  le  meilleur  moyen  est  de  les  laver 
avec  de  l’eau  chaude  , et  d’y  rappeller  sur-le-champ  la 
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transpiration»  Lorsqu'on  se  sent  pris  par  un  rhume  , ou 
par  un  mal  qu’on  peut  attribuer  à cette  évacuation  sup- 
primée , il  faut  prendre  des  boissons  chaudes , surtout 
l’infusion  de  fleurs  de  sureau,  se  couvrir  plus  qu’à  l’or- 
dinaire , se  faire  frictionner , pour  en  rappeller  sur-le- 
champ  le  cours  ordinaire  ; à plus  forte  raison , si  c’est 
la  sueur  , parceque  le  refroidissement  subit  est  d’autant 
plus  considérable  , que  l’humidité  froide  est  plus  abon- 
dante , et  peut  se  conserver  plus  long-tems  sur  la 
peau. 

Il  faut,  en  général,  pour  faciliter  la  transpiration , qu’on 
n tant  d’intérêt  d’entretenir , vivre  en  bon  air  , employer 
des  alimens  sains,  se  baigner  souvent,  pour  nettoyer 
la  peau  , et  conserver  une  grande  propreté , surtout  celle 
des  pieds  , changer  souvent  de  linge  , avoir  toujours  les 
extrémités  chaudes,  surtout  lorsqu’on  est  en  repos,  ou 
qu’on  se  couche  , se  bien  couvrir  dans  le  froid  , employer 
les  camisoles  de  flanelle , quand  on  s’apperçoit  qu’on 
transpire  difficilement  , enfin  ne  pas  oublier  de  se  li- 
vrer chaque  jour  à quelqu’exercice  corporel. 

Les  personnes  délicates  doivent  chercher  à entrete- 
nir la  respiration , mais  en  même-tems  , en  ménager 
assez  prudemment  les  moyens  , pour  ne  pas  attirer  la 
sueur,  qui  ne  manque  jamais  de  leur  faire  perdre  des 
forces  , dont  elles  ont  grand  besoin. 

Transfusion.  La  transfusion  est  une  opération 
imaginée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  en  Angle- 
terre , pour  rajeunir  et  même  pour  guérir.  Elle  consiste 
à faire  passer  les  liquides  d’un  animal  jeune  et  vigou- 
reux, dans  les  veines  de  celui  qui  ne  Test  pas.  Dans 
le  moment  de  la  découverte  , on  ne  promit  pas  moins 
que  les  jours  de  Nestor.  On  trouya  des  gens , qui , pour 
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quelqu  argent , permirent  qu’on  fit  sur  eux  l’expérience  ; 
niais  les  succès  fâcheux  de  ce  s tentatives , firent  bien- 
tôt évanouir  les  belles  idees  qu  on  avoit  conçues.  L’o- 
pération fut  défendue.  Alors  les  fauteurs  de  la  transfusion 
se  rabattirent  sur  l’infusion  des  liqueurs  salutaires  dans 
les  veines  , et  ils  prétendirent  en  tirer  le  plus  grand 
parti  , pour  la  guérison  des  maladies  ; mais  bientôt  aussi 
on  abandonna  toutes  ces  chimères. 

L’idée  de  la  transfusion  étoit  re, nouvelle  des  Grecs  : 
et  chez  les  Latins  , Ovide  rapporte  que  les  filles  d’Eson  , 
voulant  rajeunir  leur  père  , firent  couler  dans  ses  veines, 
à la  place  de  sang , une  composition  médicamenteuse  , 
qui , lein  de  réussir  , tua  leur  cher  Eson  , dès  la  première 
tentative.  Quelles  folies  la  tête  des  hommes  n’est-elle 
pas  capable  d’enfanter  ? 

Travail.  L’homme  est  né  pour  le  travail,  ainsi  qu© 
pour  la  société.  Voltaire  a dit  : 

Travailler  est  le  lot  et  l’honneur  d'un  mortel. 

Le  repos  est,  dit- 011  , le  partage  du  ciel  ; 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Quel  bien  imaginaire  , 

D’être  les  bras  croisés  pendant  l’éternité? 

Est-ce  dans  le  néant  qu’est  la  félicité  î 

Dieu  seroit  malheureux  , s’il  n’avoit  rien  à faire. 

Le  travail  est  la  source  de  tous  les  plaisirs , le  re- 
mède le  plus  sûr  contre  l’ennui , et  le  moyen  d’assurer  son 
existence.  Montaigne  a dit  : le  travail  et  le  plaisir  , très- 
dissemblables  de  nature  , s’associent  pourtant , par  je  ne 
sais  quelle  joncture  naturelle. 

Chacun  doit  travailler  pour  futilité  générale.  Mon  bou- 
langer ne  me  doit  pas  plus  son  travail  , que  je  ne  lui 
dois  le  mien.  Il  faut  donc  de  bonne  heure  inspirer 
le  goût  de  l’occupation  à la  jeunesse  , pour  qu’on  ne 
lui  reproche  point  un  jour  de  manger  le  pain  de  la  na- 
Tome  II.  Q q 
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tion  9 sans  contribuer , par  son  travail , à la  rendre  floris- 
sante. ( Y.  Exercice  , Mouvement  ). 

Travail  ( dos  femmes  en  couche  ).  ( Y.  Accou- 
chement ). 

T R i s T E S S E.  La  tristesse  est  un  abattement  de  lame  , 
causé  par  cle  grandes  afflictions  ; c'est  une  espèce  de 
maladie  épidémique  , qui  se  communique  par  les  yeux 
et  les  oreilles  , parceque  , nés  pour  la  peine  et  les  dou- 
leurs , nous  voyons  notre  destinée  dans  celle  des  autres  , 
et  notre  sensibilité  en  est  naturellement  plus  ou  moins 
affectée  , suivant  la  disposition  des  organes.  ( Y.  Chagrin  ). 

Tronc.  On  donne  le  nom  de  tronc  au  corps  de 
l’homme  ? dont  on  a exclu  les  extrémités , la  tête  , le 
col  et  les  cuisses. 

T R u F F E S.  La  truffe  est  un  genre  de  plante,  qui 
ne  sort  pas  de  terre  , qui  n’a  ni  racine  , ni  tige  , ni 
feuilles;  elle  est  d’une  substance  charnue,  fongueuse, 
de  forme  irrégulière , et  ne  ressemblant  à tien  moins 
qu’à  une  plante.  Il  y a des  truffes  qui  pèsent  jusqu’à 
une  livre.  On  trouve  les  truffes  en  Italie , dans  les  en- 
virons d’Angoulème  , de  Périgueux,  etcc  Lorsqu’elles 
ne  sont  plus  blanches  , et  que  leur  couleur  brunâtre  an- 
nonce leur  maturité,  ou  les  tire  de  terre  jusqu’au  mois 
de  février,  et  on  employé  plus  souvent  à cet  effet  le 
museau  des  cochons,  qui  en  sont  très  - friands  , et  les 
devinent  bien  vite.  La  truffe  est  employée  à titre  d’as- 
saisonnement , à cause  de  son  goût  agréable  et  relevé. 
Son  tissu  , compact  et  serré  , n’empèche  pas  quelle 
ne  soit  de  facile  digestion.  Son  plus  grand  inconvénient 
est  d’échauffer  considérablement,  sans  cependant  exciter 
la  soif.  Elle  augmente  sensiblement  l’activité  des  tem- 
péramens.  Elle  ne  convient  pas  aux  jeunes  gens  , ni  aux 
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tempérainens  sanguins  , vifs  et  bouillans , ni  aux  per- 
sonnes foibles  et  convalescentes. 

T R U I T E.  La  truite  est  un  poisson  d’eau  douce,  qu’on 
pèche  dans  les  étangs  , les  rivières  et  les  ruisseaux  • sa 
chair  est  ferme  , même  un  peu  dure  , mais  d’ailleurs  ex- 
cellente. 

Il  y a une  autre  espèce  de  truite , dite  saumonée , qui 
pèse  jusqu’à  4°  livres,  et  dont  les  meilleures  se  pèchent 
dans  les  lacs  de  Genève  et  de  Lucano  près  Milan  , dont  la 
chair  rougeâtre  est  d’un  goût  parfait.  En  général  , les 
truites  sont  fort  nourrissantes  , et  il  est  peu  de  per- 
sonnes à qui  elles  ne  conviennent. 

Turbot.  Le  turbot  est  un  poisson  de  mer , plat , 
dont  on  décrit  plusieurs  espèces.  Il  est  très-goulu  , et  se 
nourrit  de  crâbes  et  d’autres  poissons  ; sa  chair  est  assez 
ferme  et  cassante  ; c’est  un  mèts  très-recherché  et  très- 
délicat. 

Turneps.  Le  turneps  est  une  espèce  de  navet, 
dont  la  culture  est  très-suivie  en  Angleterre  et  dans  la 
Belgique.  Il  a la  ligure  d’un  sphéroïde  applati.  Il  y en  a qui 
pèsent  jusqu’à  5 à 6 1.  Les  gens  de  la  campagne  qui  font 
un  grand  usage  de  ces  racines  , s’en  trouvent  bien  et 
tirent  de  ses  feuilles  un  fourrage  excellent  pour  les  ani- 
maux. 

On  prétend  qu’Achard , de  Berlin  , en  a tout  nou- 
vellement extrait  un  grande  quantité  çie  sucre. 

v-u. 

V ACHE.  La  vache  , ou  la  femelle  du  taureau  , a , 
en  général , la  chair  très-inférieure  à celle  du  bœuf.  Elle 
est  souvent  sèche,  dure,  et  beaucoup  moins  substam* 
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tielle  , surtout  quand  la  vache  a déjà  fourni  beaucoup 
de  veaux. 

Vaisseaux  ( destinés  aux  alimens ).  ( V.  Batterie 
de  Cuisine  et  Poterie  ). 

Valétudinaire.  Les  personnes  valétudinaires , 
ou  qui  ont  une  santé  fragile  , doivent  s’astreindre  scru- 
puleusement ail  régime  qui  convient  à leur  état  , et  qui 
leur  aura  été  conseillé  par  leur  médecin  , si  elles  veu- 
lent affermir  la  santé  qui  leur  échappe  facilement,  et 
prolonger  leur  existence. 

Leur  régime  tient  beaucoup  de  celui  des  convales- 
cens.  ( V.  Régime  des  Convalescens  ). 

VANILLE,  ou  angrec  aromatique.  La  vanille  est 
une  plante  sarmenteuse , qui  s’attache  à d’autres  plantes 
par  des  vrilles  , ainsi  que  les  lierres  et  les  vignes  ; ses 
fleurs  qui  naissent  en  grappes  axillaires  , se  changent 
en  gousses  , ou  fruits  très  - allongés  , noirs  , charnus , 
cylindriques  et  pulpeux  ; elles  sont  remplies  dune  foule 
innombrable  de  graines  noires.  C’est  au  Mexique  et  au 
Pérou  , que  naissent  les  meilleures  vanilles  ; leur  odeur 
pénétrante  approche  de  celle  du  baume  du  Pérou.  Il  y 
en  a à S.-Domingue  qui  sont  sans  odeur. 

On  distingue  trois  sortes  de  vanilles , etc. 

La  vanille  donne  de  la  force , du  goût  et  de  l’odeur 
au  chocolat , aux  glaces  , aux  crèmes  , etc.  On  la  choisit 
bien  nourrie  , longue  , odorante  , nouvelle  , un  peu  molle 
et  pesante  , ni  trop  ridée  ,,  ni  trop  huileuse , et  enfin 
exempte  d’humidité  et  de  moississure.  Les  Espagnols  qui 
en  font  une  grande  consommation  , lui  croyent  de  gran- 
des qualités  contre  beaucoup  de  maux  ; nous  l'em- 
ployons principalement  dans  le  chocolat , dont  elle  fait 


VAN  6i3 

le  principal  agrément , et  qui  est  rendu  plus  digestible 
par  son  moyen. 

Lorsqu’on  prend  beaucoup  de  vanille  avec  le  choco- 
lat , elle  échauffe  ; le  chocolat  , dit  de  santé  , ou  sans 
vanille  , se  digère  très  difficilement  ; le  chocolat  de  bonne 
qualité  , à une  ou  deux  vanilles  , est  le  meilleur. 

Vanité.  La  vanité  est  le  plus  souvent  la  gloire  des 
petites  âmes  ; c’est  l’envie  d’occuper  les  autres  de  soi  j 
d’être  préféré  , et  d’exiger  tout , en  n’accordant  rien. 

La  vanité  a toujours  causé  plus  de  peines  que  de  plai- 
sirs , et  si  elle  a fait  quelqu’heureux , à coup  sûr  c’étoient 
des  sots.  C’est  ainsi  que  l’homme  vain  croit  que  tout 
ce  qu’il  possède  vaut  mieux  que  ce  que  les  autres  ont. 

La  vanité  est  un  défaut  bien  général  ; celle  de 
l’homme  d’esprit  tourne  au  profit  de  la  société-,  tandis 
que  celle  des  sots  ne  fait  que  les  rendre  ridicules. 

VANNEAU.  C’est  un  joli  oiseau  de  passage , qu’on 
mange  particulièrement  pendant  l’hiver.  Le  proverbe 
qui  dit,  qui  n'a  mangé  d'un  vanneau , n'a  mangé  d'un 
bon  morceau , n'est  vrai  , que  quand  il  est  gras  , et  sou- 
vent il  est  maigre  ; d’ailleurs  sa  chair  a un  goût  de  sau- 
vageon , qui  déplait  à beaucoup  de  personnes  3 du  reste 
il  est  fort  nourrissant. 

Vapeurs  (de  l’eau).  Ces  sortes  de  vapeurs  , lorsr. 
quelles  sont  froides  et  humides  , sont  très-nuisibles  à la 
santé.  ( V.  Humidité  ).  Si  elles  sont  chaudes  , souvent 
elles  sont  très  - favorables  ; c’est  ce  qui  arrive  dans  les 
bains  qu’on  a nommés  bains  de  vapeurs,  ou  étuves  , qui 
ont  été  très  - connus  des  Anciens  , et  qui  sont  encore 
aujourd’hui  très-employés  chez  les  Russes.  L’eau  jetée  sur 
des  cailloux  ardens  , se  vaporise  dans  la  pièce  où  l’on  s q 
baigne  ; et  fait  ruisseler  la  sueur  ; au  point  que  pour 
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arrêter  cette  forte  excrétion  , on  est  obligé  de  recevoir 
sur  le  corps  de  l’eau  à la  glace  , ou  d’aller  se  rouler 
dans  la  neige.  Ces  bains  sont  très-utiles  aux  personnes 
grasses  et  phlegmatiques  , lorsqu’on  veut  exciter  une 
transpiration  interceptée  , et  dans  quelques  mala- 
dies de  la  peau.  On  peut,  à Paris,  se  les  procurer  en- 
tiers ou  partiels  ; sinon  Je  dessus  des  fours  de  boulan- 
ger bien  échauffés  , en  saura  tenir  lieu. 

On  peut  encore  tirer  un  grand  parti  des  vapeurs  de 
l’eau  chaude  , qu’offrent  les  décoctions  de  plantes  émol- 
lientes , dans  les  maux  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  , 
surtout  si  l’on  se  sert  de  l’inspiratoire  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  Poulmon. 

On  a donné  le  nom  de  vapeurs  à des  exhalaisons  mé- 
phitiques pernicieuses  , ou  à des  gaz  qui  causent  sou- 
vent des  asphyxies , et  beaucoup  d'autres  accidens.  Nous 
ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs. (Y. 
Charbon  , Mofette  , Fosses  d’aisance  ). 

On  appelle  encore  vapeurs  , des  tiraillemens  nerveux , 
et  spasmodiques , qui  sont  la  suite  de  constitutions  déli- 
cates , excessivement  sensibles  et  irritables , d’imagina- 
tions souvent  exaltées  , de  passions  peu  ou  point  satis- 
faites ; souvent  elles  naissent  de  là  mollesse  , quelquefois 
de  trop  d’application.  Je  ne  parle  de  cette  maladie  que 
pour  avertir  qu’en  général  on  peut  facilement  s’y  sous- 
traire, avec  un  bon  régime  accompagné  d’une  conduite 
sage;  qu’avec  un  exercice  journalier  , un  air  pur,  de 
l’eau  bien  fraîche  et  bien  saine  , une  dissipation  intéres- 
sante dans  son  intérieur , on  échappera  à la  disposition 
involontaire  qu’on  peut  avoir  naturellement  pour  les  va- 
peurs , surtout  si  l’on  se  lève  matin  , si  l’on  fait  beau- 
coup usage  des  bains  froids  pour  les  relâchemens  des 


Y E A 6i5 

nerfs  , chauds  pour  ceux  qui  viennent  de  trop  de  ten- 
sion , si  l’on  prend  des  boissons  tempérantes  et  non  spi- 
iitueuses  , des  alimens  légers  , doux  , et  en  petite  quan- 
tité. Les  fruits  rouges  , sucrés  et  fondans  , conviennent 
beaucoup  dans  ces  circonstances. 

V a R r c ES-  Les  varices  sont  des  Veinés  gonflées  , 
dans  lesquelles  le  sang  circule  difficilement*  La  com- 
pression qui  arrive  chez  les  femmes  grosses,  entraine  ce 
petit  désagrément,  qui  souvent  se  dissipe  facilement, 
mais  qui  annonce  quelquefois  le  besoin  de  la  saignée. 

Vase.  (V.  Boue  ). 

V„E  A u.  Le  petit  de  la  vache  a la  chair  médiocre- 
ment nourrissante  ; elle  relâche  d’autant  plus  , qu’elle 
est  plus  glaireuse  , ou  qu’elle  se  rapproche  plus  de  la 
naissance.  On  la  rend  plus  tonique  par  divers  assaison- 
nements , soit  acides  , soit  aromatiques  , soit  piquants, 
comme  l’oseille  , le  vinaigre  , le  poivre  , etc. 

Comme  ces  assaisonnemens  sont  défendus  aux  per- 
sonnes délicates  et  convalescentes  , le  veau  ne  pourra 
jamais  leur  être  de  quelque  ressource  , et  ne  convien- 
dra qu’aux  estomacs  vigoureux , et  aux  personnes  qui 
sont  fréquemment  constipées. 

Végétaux.  Les  végétaux  sont  des  corps  orga- 
nisés, fixés  à la  surface  de  la  terre  , qui  ont  le  plus  sou- 
vent six  parties  essentielles  ; savoir , la  racine  , des  ti- 
ges , des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits  et  des  semences. 
Ils  diffèrent  par  la  grandeur,  l’odeur,  la  saveur,  la  du- 
rée, et  par  leur  usage  comme  alimens  , comme  mé- 
dicamens  , et  comme  servants  aux  arts. 

Les  végétaux  considérés  dans  leur  intérieur  , offrent 
cinq  espèces  de  vaisseaux:  i°.  les  communs  , qui  por- 
tent la  sève  ; 2°.  les  propres  qui  châtient  des  sucs  par- 
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ticuliers , comme  les  huiles , les  gommes , les  résines  : 
5°.  les  trachées  qui  permettent  à l’air  d’y  circuler  ; 40. 
les  utricules  qui  renferment  la  moelle  ; 5°.  les  vésicules 
qui  se  détachent  horisontalement  de  la  moelle  même. 

Les  sucs  communs  des  végétaux  , constituent  la  sève 
qui  se  trouve  faire  la  fonction  du  sang  ; on  y trouve 
en  outre  des  sels  , des  huiles,  des  mucilages  , des  ex- 
traits, des  baumes,  des  acides,  des  alcalis,  du  gluten, 
des  esprits  recteurs , des  résines  , des  gommes  - rési- 
nes , des  fécules , des  matières  colorantes  , du  cam- 
phre , du  vernis,  du  miel,  du  sucre,  de  la  cire,  du 
fer,  etc. 

Les  végétaux  transpirent  comme  les  animaux  ; ils 
donnent  de  l’oxigène  , quand  ils  sont  frappés  par  les 
rayons  directs  du  soleil,  et  du  gaz  méphitique  , à l’ombre  , 
et  pendant  la  nuit.  ( Ce  dernier  article  a été  contesté  à 
Ingenhouz  ).  Il  sort  de  l’eau  si  abondamment  de  leurs 
pores  , que  Haies  a calculé  que  cette  transpiration  étoit 
dix-sept  fois  plus  considérable  que  celle  de  l'homme  ; 
enfin  il  en  émane  un  esprit  recteur  ou  arôme , qui  di- 
minue très-peu  le  poids  de  la  plante. 

Il  paroit , d’après  une  foule  d’observations  , et  surtout 
d’après  la  structure  des  dents  de  l'homme  , qu’il  n'a 
point  été  naturellement  rangé  dans  la  classe  des  ani- 
maux carnivores.  On  peut  croire  qu’il  commença  par 
vivre  de  végétaux , et  que  cette  nourriture  douce  , 
étant  bien  propre  à lui  conserver  un  caractère  pacifi- 
que et  amical , a donné  lieu  à cette  époque  que  dans 
les  premiers  tems  on  a nommée  l’âge  d’or.  Il  est  sur 
que  les  hommes,  qui  ont  vécu  de  préférence  avec  des 
substances  végétales  , ont  été  bien  moins  sujets  aux  ma- 
ladies , et  qu’ils  ont  souvent  prolongé  leur  existence 
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Lien  pins  loin  , que  les  hommes  carnivores  ou  omni- 
vores. Mais  comme  il  seroit  impossible  de  ramener  à 
la  vie  de  nos  premiers  pères  la  grande  masse  de  ceux 
que  l'habitude  , le  luxe  et  le  goût  ont  entraînés  , il 
nous  suffira  de  les  engager  à faire  en  sorte  qu’ils  ne 
mangent  de  la  viande  qu’une  fois  par  jour,  et  que  leur 
régime  soit  toujours , autant  végétai  qu’animal.  C’est  ce 
qui  a lieu  le  plus  souvent  chez  nous,  à cause  de  la 
grande  quantité  de  pain  que  nous  mangeons , en  com- 
paraison des  autres  nations.  D’ailleurs  nos  manières  de 
cuire,  d’assaisonner  les  viandes,  les  rendent  assez  fa- 
cile» à digérer  ; ainsi  ces  moyens  bien  combinés  , em- 
pêcheront l’exaltation  et  la  dégénérescence  des  humeurs 
qui  est  ordinairement  sensible  chez  les  grands  mangeurs 
de  viande.  C’est  peut-être  cette  raison  qui  rend  les  An- 
glais , aisément  scorbutiques , et  d’un  caractère  si  mé- 
lancolique et  si  rembruni.  Nous  ne  répéterons  pas  ici 
ce  que  nous  avons  dit  aux  mots  Semence  , Racine , 
Fruits , etc.  ; on  verra  à chacun  de  ces  articles  , ce 
qu’on  doit  penser  de  ces  diverses  substances  végétales. 

En  général , pour  que  les  végétaux  fournissent  un 
aliment  sain  , il  faut  que  les  plantes  végètent  dans  un 
bon  soi,  en  bon  air,  et  dans  les  saisons  qui  leur  con- 
viennent. 11  faut  les  cueillir  dans  leur  maturité  et  dans 
leur  plus  grande  vigueur*  on  le  fait  le  matin,  lorsque 
le  tems  est  sec  et  serein. 

Souvent  on  est  oblige  d’employer  la  cuisson  , pour 
donner  aux  plantes,  et  surtout  aux  racines  et  aux 
feuilles,  un  degré  de  souplesse  et  de  tendreur,  qui 
les  rende  plus  aisément  digestives;  les  carottes , navets  , 
salsifis , les  choux  , les  épinards , les  laitues  , les  chico- 
rées , en  sont  des  preuves. 
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II  faut  de  bonne  heure  accoutumer  les  enfans  à ne 
point  toucher  , et  encore  moins  à manger  des  racines , 
des  fruits  , ou  baies  qu’ils  ne  connoissent  pas  ; et  il 
ne  faut  pas  les  exposer  à rester  seuls  dans  les  jardins  , 
et  surtout  dans  ceux  de  botanique  , où  il  se  trouve 
souvent  des  poisons  , dont  l’extérieur  provoque  leurs  désirs. 

On  doit , avec  soin , faire  connoître  aux  domestiques 
la  ciguë ? qu’on  fera  bien  d’extirper,  ainsi  que  la  morelle 
et  la  jusquiame  des  jardins  et  des  lieux  voisins  des  ha- 
bitations communes;  car  si  elles  ne  nuisent  pas  aux 
hommes  , elles  peuvent  nuire  aux  animaux. 

On  ne  devroit  cultiver  dans  les  jardins  que  le  persil 
frisé , pour  pouvoir  le  distinguer  plus  facilement  de  la 
ciguë  , qui  s’y  trouve  communément. 

Le  délire,  les  convulsions  , les  douleurs  d’entrailles  ,’et 
l’engourdissement,  qui  viennent  lorsqu’on  a mangé  de 
la  ciguë  , prouvent  bien  que  ce  n’étoit  pas  cette  ci- 
guë qui  donnoit  chez  les  Anciens  une  mort  douce  et 
tranquille. 

On  remédie  à l’empoisonnement  de  la  ciguë  , et  des 
autres  plantes  de  mauvaise  qualité  , par  des  vomissemens  , 
ensuite  par  les  délayans  , les  adoucissans  , comme  le  lait, 
et  les  substances  mucilagineuses. 

Lorsque  la  fièvre  et  l’inflammation  sont  fortes  , on 
saigne.  S’il  y avoit  un  grand  accablement , il  faudroit 
donner  du  vin  sur-le-champ.  Les  fomentations  émol- 
lientes , les  bains  , les  laxatifs , peuvent  encore  être  pla- 
cés avantageusement. 

On  a imaginé  de  réduire  en  farine , les  carottes , les 
panais  , les  navets  , les  scorsonnères , le  raifort  , le  ra- 
dix  , le  cresson  , le  cochlearia  , la  capucine  , l’oseille  , 
pour  s’en  servir  dans  le  tems  où  ces  végétaux  ne  se 
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conservent  plus  ; on  en  peut  faire  des  sauces , des  pâ- 
tisseries, etc.,  et  les  employer  dans  le  régime  diété- 
tique , soit  comme  alimens , soit  comme  assaisonnemens* 
Les  sociétés  savantes  ont  rendu  un  bon  compte  de  ces 
préparations  , qui  doivent  être  éloignées  de  rhu nu- 
dité. On  les  vend  chez  le  Cn.  Renaud,  place  Michel, 
à Paris. 

Nous  11e  pouvons  parler  des  végétaux  , sans  énoncer 
le  désir  que  nous  avons  de  voir  faire  des  expériences 
importantes  sur  une  foule  de  plantes  indigènes  , dont 
les  propriétés  nous  sont  ou  inconnues,  ou  mal  connues. 
A qyoi  sert-il  de  savoir  les  noms  de  25,ooo  plantes 
connues  en  botanique  , s’il  n’en  doit  rester  dans  la  tète 
qu’une  aride  et  sèche  nomenclature.  ïl  vaudroit  incom- 
parablement mieux  s’attacher  à découvrir  la  nature  , 
et  les  propriétés  de  600  , que  la  description  de  z5 
mille. 

Il  me  semble  encore  que  quant  aux  plantes  usuelles, 
ou  qui  naissent  sous  nos  pas , il  devroit  entrer  dans  le 
plan  d’éducation  de  la  jeunesse  , de  les  lui  montrer 
dans  les  promenades  qu’on  lui  fait  faire  ; il  n'y  a pas 
de  doute  qu’elle  ne  fut  enchantée  d'en  employer  une 
partie  à une  occupation  aussi  agréable. 

V fille*  La  veille  est  cet  état  continuel  d’actions 
physiques  et  morales,  qui  constitue  véritablement  l’exis- 
tence des  hommes,  qui  lui  permet  de  pourvoir  à ses 
besoins , de  remplir  ses  devoirs  , de  cultiver  ses  amis , 
de  se  livrer  aux  délices  de  l’étude  , ou  à des  exercices 
proportionnés  à ses  forces. 

La  veille  trop  prolongée  est  aussi  nuisible  que  les 
exercices  forcés  , soit  qu’on  i’employe  à des  travaux 
corporels  , ou  à ceux  de  l'esprit  ; il  en  résulte  une  chu- 
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leur  et  un  affoiblissement , qui  , petit— à-petit,  sappent  la 
machine  par  les  fondemens  , et  désorganisent  également 
et  le  physique  et  le  moral. 

Pendant  la  veille  ,*  tout  concourt  à nous  user;  il  ré- 
sulte de  notre  propre  mouvement  et  de  l’action  des 
corps  extérieurs  sur  le  nôtre  , que  petit  à petit  les  libres 
se  relâchent,  et  que  l’épuisement  en  devient  la  suite  , 
si  la  faveur  d’un  sommeil  doux  et  paisible  , ne  contribue  à 
3a  nutrition  nouvelle  qui  s’opère  intérieurement , consé- 
quemment à la  restauration  des  forces  qu’on  a perdues  : on 
juge  de -là  combien  il  est  contre  nat  ure  de  passer  les 
nuits , soit  à travailler , soit  à s’amuser. 

La  veille  ne  nous  prive  pas  de  nous-mêmes  , comme 
le  sommeil  ; c’est  pourquoi  la  jeunesse  doit  être  si  éco- 
nome du  tems  ; car  , hors  la  veille  , tout  est  mort  pour 
l’homme.  ( Y.  Exercice  , Travail  ). 

Y E I N E S.  Les  veines  sont  les  vaisseaux  qui  rap- 
portent au  cœur  le  sang  , de  toutes  les  parties  auxquelles 
cet  organe  l’avoit  envoyé  , au  moyen  des  artères  ; 
ce  qui  forme  une  circulation  perpétuelle  , depuis  le 
premier  moment  de  l’existence  , jusqu’au  dernier. 

V EN  A I s O N.  On  a d’abord  donné  le  nom  de  venai- 
son à la  graisse  d’un  cerf  vigoureux:  ensuite  on  a en 
général  donné  le  nom  de  bêtes  de  grosse  venaison  aux 
bêtes  fauves  , comme  les  cerfs , les  daims,  les  chevreuils  ; 
enfin  celui  de  basse  venaison , aux  lièvres  et  aux  lapins. 
Le  goût  que  donne  à ces  animaux  la  venaison , fait  que 
leur  chair  répugne  à quelques  personnes  , quoiqu’elle 
soit  bonne  pour  beaucoup  d’autres  , et  en  général  très- 
nourrissante.  Il  faut,  sur  cet  objet,  suivre  son  goût,  et 
ne  jamais  laisser  vieillir  la  venaison  , au  point  d’employer 
des  chairs  faisandées.  ( Y.  Faisan  ). 
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VeN  GE  ANC  Ë.  La  vengeance  est  une  peine  que 
provoque  le  ressentiment.  Si  c’est  le  plaisir  des  dieux  , 
il  ne  leur  fait  pas  honneur  , et  les  hommes  n’ont  que 
trop  su  les  imiter  : car  il  y en  a bien  peu  qui  ayent  assez 
d’empire  sur  eux-mêmes  pour  préférer  l’oubli  d’une  in- 
jure à la  satisfaction  de  se  venger  ; c’est  véritablement 
l’héroïsme  de  la  raison.  La  morale  chrétienne  est  su- 
blime , quand  elle  veut  qu’on  rende  le  bien  à la  place 
du  mal  qu’on  a reçu.  Le  pardon  des  offenses  élève 
l’homme  au-dessus  de  lui-même  , et  lui  donne  une  sa- 
tisfaction qu’il  n’appartient  qu’aux  grandes  âmes  de  sentir. 

La  plus  belle  vengeance  qu’on  puisse  tirer  d’un  en- 
nemi , c’est  de  profiter  de  ses  avis  injurieux  , de  se 
mieux  conduire  par  la  suite  , et  de  ne  jamais  écouter 
l’impression  du  premier  moment. 

V EN  T.  Le  vent  est  une  partie  de  l’atmosphère  mise 
en  mouvement,  suivant  une  direction  particulière,  qui  est 
à la  terre  ce  que  les  courans  sont  à la  mer. 

Le  vent , à raison  de  sa  masse  , de  son  impulsion  et 
de  sa  vivacité  , a nécessairement  plus  d’action  sur  les 
corps , que  n’en  a l’air  stagnant.  La  qualité  essentielle  du 
vent  est  de  rafraîchir  ; s’il  est  léger  cette  qualité  de- 
vient salutaire;  s’il  est  violent , humide  , il  peut  devenir 
très-pernicieux , supprimer  la  transpiration  , roidir  les 
fibres  , causer  des  inflammations  , des  cataires  , des 
fluxions  , des  rhumatismes  , etc.  et  d’autant  plus  qu’on 
en  aura  été  saisi  plus  subitement.  Il  y a quatre  vents 
principaux:  on  a observé  que  celui  du  Nord  causoit 
particulièrement  les  maux  dont  nous  venons  de  parler , 
et  nuisoit  à la  poitrine.  Le  vent  du  Sud  accable  , abat 
les  forces  , donne  des  maux  de  tête  , et  quelquefois  le 
vertige.  Le  vent  d’Est  passe  pour  dessécher  les  fibres 
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et  pour  être  contraire  aux  poitrinaires  , aux  tempéra- 
mens  ardens  et  mélancoliques.  Celui  de  l’Ouest  est  sou- 
vent humide,  et  nuit  aux  catarreux  , aux  goutteux, 
aux  huxionnaires  , aux  rhumatismes  et  aux  asthmes  hu- 
mides. 

U y a des  vents,  qu’on  nomme  intermédiaires  , qui  par- 
ticipent des  qualités  des  deux  principaux , au  milieu  des- 
quels iis  sont  placés.  Ce  sont  le  Nord-Est,  le  Sud-Ouest; 
le  Sud-Est  et  le  Nord-Ouest. 

Souvent  les  vents  apportent  dans  les  climats  tempé- 
rés , les  intempéries  des  climats  très-froids  ou  tiès-chauds? 
surtout  lorsqu’il  sont  chargés  de  gaz  maifaisans.  Jamais 
lair  n’est  plus  pur  qu’après  les  grands  vents  , les  tem- 
pêtes ; et  si  les  grands  vents  nuisent  à quelques  indivi- 
dus, peut-être  sont  ils  généralement  utiles  , dans  les 
pays  où.  ils  arrivent  , par  la  grande  amélioration  de  l’air 
qu’ils  déplacent.  J’ai  vu  des  épidémies  cesser  , après  le 
renouvellement  de  l’air  par  des  vents  du  Nord. 

Hyppocrate  fit  cesser  une  épidémie  meurtrière , en 
saisissant  un  moment  où  le  vent  se  portait  sur  le  pays 
infecté,  en  y dirigeant  une  fumée  considérable  de  bois 
qu'il  fit  brûler. 

Y EN  T ( Lit  de).  L’industrie  humaine,  qui  se  modifie 
sous  tant  de  formes  , a imaginé  des  lits  très -doux  et 
très-mollets  , en  mettant  l’air  lui-même  à contribution. 
Ces  lits  peuvent  être  utiles  aux  personnes  délicates  et 
infirmes  , en  ce  que  leurs  reins  s’y  échaufferont  moins 
que  sur  les  lits  de  plume,  et  en  ce  qu'il  sera  moins 
nécessaire  de  les  taire  lever  pour  refaire  les  lits. 

11  s’agit  de  prendre  des  vessies  , qu’on  fait  passer  à 
l’alun  et  à l’huile  de  poisson  , pour  leur  donner  de  la 
flexibilité , et  en  ôter  la  graisse.  On  forme , avec  du 
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coutil,  des  cubes  de  la  grandeur  à-peu-près  des  vessies 
qu’on  place  à côté  les  unes  des  autres  , pour  y souffler 
chaque  vessie  à part  , et  coudre  ensuite  le  cube.  Quand 
il  est  bien  soufflé  , les  vessies  prennent  la  forme  du 
coutil.  On  peut  en  placer  plusieurs  rangées  , et  se  for- 
mer ainsi  un  lit  aérien. 

Vent.  On  nomme  encore  vents  des  gaz  que  la 
digestion  fait  éclore,  lorsqu’on  digère  difficilement,  ou 
après  avoir  mangé  des  alimens  qu’on  a nommés  ven- 
teux , tels  que  les  pois , les  haricots  , les  choux , etc.  etc. 

( Y.  Flatuosités  ). 

Ventilateur.  Le  ventilateur  est  une  machine 
propre  à renouveller  l’air  vicié  des  lieux  où  il  s'est 
amassé. 

Celui  du  célèbre  physicien  Haies  est  très-employé 
dans  la  mar  ine  , et  peut  également  servir  dans  les  hô- 
pitaux , dans  les  salles  de  spectacles  , dans  les  mines  les 
plus  profondes,  11  sert  aussi  pour  dessécher  des  subs- 
tances humides  , cemine  le  bled  mouillé  , la  poudre  , etc. 

Si  i’on  convient  que  les  gaz  délétères  , qui  sont  le 
produit  de  l’humidité,  de  la  combustion,  de  la  transpi- 
ration, de  la  respiration  , sont  très-nuisibles  aux  hommes 
qui  sont  plongés  dans  leur  atmosphère  on  conviendra  de 
la  nécessité  de  renouveller  l’air  ; et  ce  sera  assur  er  celle 
du  ventilateur. 

Lorsqu’on  manque  de  ces  machines  dans  les  endroits 
resserrés , et  dans  les  grandes  chaleurs  surtout , en  don- 
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nant  aux  portes  un  grand  mouvement  de  droite  et  de 
gauche  , en  faisant  mouvoir  une  nappe  tenue  par  ses 
bouts  , également  avec  force  , on  pourra  renouveller  l’air 
facilement.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  autres  moyens 
qu’on  peut  employer  contre  le  méphitisme. 
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Ventre.  Le  ventre  est  la  partie  du  tronc  qui  est 
au-dessous  de  la  poitrine , et  qui  en  est  séparée  par  le 
diaphragme.  Il  contient  essentiellement  l’estomac  , le 
foie , le  pancréas  , la  rate  , les  reins  ; la  vessie  , et  les 
organes  de  la  génération. 

Il  faut  bien  couvrir  le  ventre  , dans  les  tems  froids 
ou  humides  , pour  éviter  des  coliques  et  des  maux  d’es- 
tomac. J’ai  connu  une  personne  qui  en  s’appliquant  un 
morceau  d’ardoise  sur  le  ventre  nud  , se  donnoit  des  co- 
liques et  se  purgeoit  par  suite  ; mais  ce  seroit  une  mau- 
vaise formule  de  purgation  à indiquer  ; c’est  seulement 
une  preuve  de  la  sensibilité  de  cette  partie. 

V ENTRILOQU  E.  Les  ventriloques  sont  des  gens 
qui,  en  parlant  , semblent  tirer  les  paroles  de  leur  ven- 
tre , ce  qui  est  peut-être  la  suite  d’une  maladie  ; mais 
c’est  plus  souvent  une  espèce  de  jeu  de  la  part  de  per- 
sonnes , qui , s’exerçant  à parler  de  cette  manière  , y 
parviennent  à la  longue  ; mais  ils  se  fatiguent  pour 
produire  le  même  effet  sur  ceux  qui  les  entendent. 

VÉRITÉ.  La  vérité  est  la  conformité  de  notre 
persuasion  avec  ce  que  nous  disons.  En  philosophie , 
la  vérité  est  ce  qui  est  , ou  ce  qu’on  peut  assurer 
exister. 

La  vérité  est  un  besoin  pour  tous  les  hommes  ; il 
faut  savoir  la  manier  avec  prudence  , car  par  fois  elle 
peut  devenir  nuisible  à celui  qui  s’en  sert  pour  le  bien. 
Cependant,  pour  l’intérêt  de  la  vérité  même  , il  faut  l’an- 
noncer sans  fanatisme,  comme  sans  foiblesse  ; son  lan- 
gage doit  être  simple  et  touchant  comme  elle , mais 
souvent, 

La  vérité  charitable,  discrette , 

Toujours  Utile  à qui  yeut  l'écouter, 


y. 


VER 


625 


Attend  en  vain  qu’on  l’ose  consulter  ; 

Nul  ne  l’approclie  , et  chacun  la  regrette. 


Si  les  hommes  souvent  haïssent  cette  vérité  , si  aima- 
ble par  elle-même , c’est  qu’elle  leur  montre  la  sottise 
de  leuis  goûts,  de  leurs  attachemens  , quelle  leur  re- 
proche leurs  vices  et  leurs  défauts  , et  qu’on  n’aime  point 
un  précepteur  sévère. 

Quoiqu’on  peigne  la  vérité  sans  voile , elle  a quelque- 
fois des  nudités  choquantes , qu’il  est  à propos  de  tenir 
couvertes.  La  plupart  de  ceux  qui  croyent  la  saisir, 
n’en  prennent  que  le  masque  ; c’est  ce  qui  a fait  dire  à 
Démocrite  qu’elle  se  tenoit  cachée  au  fond  d’un  puits. 

>1 

C’est  une  amante  sévère  , qui  n’accorde  ses  faveurs  qu’à 
ceux  qui  les  ont  méritées  par  leur  dévouement  et  par 
leur  bonne  conduite. 

Verglas.  Les  accidens  qui  résultent  souvent  du 
verglas  qui  a lieu  après  un  dégel  commençant , nous  por- 
tent à désirer  que  la  police  fasse  une  ordonnance , par 
laquelle  il  sera  enjoint  à tous  propriétaires  , ou  princi- 
paux locataires  de  maisons , d’étendre  sur-le-champ  devant 
leurs  portes , une  traînée  de  cendre  ou  de  gravier  , ou 
de  sciure  de  bois  , pour  la  sûreté  de  la  marche  des  ci- 
toyens , qui  n’ont  pas  toujours  les  moyens  d’avoir  des 
chaussures  de  laine  et  de  lisières. 

V ERGES.  Cet  instrument  de  correction  doit  être 
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bien  rarement  employée  ; pour  peu  que  les  enfans  ayent 
de  sensibilité  et  d’attachement  pour  leur  parens  , ceux- 
ci  peuvent  les  amener  , par  des  privations  et  des  mor- 
tifications , à faire  ce  qu’ils  désirent,  sans  les  humilier  au 
point  d’employer  le  fouet.  Cependant  ceux  qui  ont  des 
constitutions  phlegmatiques , ou  qui  sont  très-opiniâtres  , 
demandent  à être  subjugués  par  les  moyens  fes  plus 
Tome  IL  R r 
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sévères  , maïs  que  ce  soit  avec  discrétion  , si  Ton  ne 
veut  pas  qu’ils  deviennent  insuffisans. 

Vermicelle  ou  Vermichelle.  C’est  un  mot  tiré 
de  l’Italien  , qui  indique  une  pâte  coupée  en  parcelles 
allongées,  extrêmement  fines,  et  qu’on  employé  généra- 
lement pour  faire  des  potages  très-délicats , très-subs- 
tantiels , et  qui  conviennent  beaucoup  aux  convalescens; 
Vermillon.  (V.  Fard  ). 

VERNIS.  Le  vernis  est  une  substance  très-dan^e- 

t o 

reuse  pour  les  personnes  qui  en  respirent  les  émana- 
tions , soit  qu’il  ne  soit  pas  assez  sec  sur  les  lambris  , soit 
qu’en  brûlant  il  développe  ses  particules  délétères  , 
comme  cela  arrive  quand  on  se  chauffe  avec  de  vieux 
bois  qui  ont  été  vernis. 

VÉROLE  (grosse)  , ou  mal  vénérien.  C’est  une  ma- 
ladie impure,  qui  est  la  suite  d’un  commerce  immonde  , 
du  libertinage  et  de  la  débauche.  On  ne  peut  trop  re- 
commander aux  jeunes  gens  de  fuir  ces  pestes  publi- 
ques , qui , en  attaquant  la  source  la  plus  pure  des  hu- 
meurs , laissent  souvent  à craindre  pour  l’avenir  quelques 
reliquats  fâcheux  , occasionné  même  par  les  traitemens 
vénériens  ; car  comme  on  ne  récure  pas  une  pièce  de 
vaisselle,  sans  la  miner,  de  même  on  ne  nettoye  pas 
un  corps  immonde  , sans  l’user  d’autant  ; et  dans  la 
vieillesse,  on  se  repent  trop  tard  des  infirmités,  ou  de  la 
foiblesse  , qui  sont  la  suite  des  traitemens  anti  - véné- 
riens , et  surtout  de  ceux  qu’offre  à des  jeunes  impru- 
dens , cette  foule  de  charlatans  ignares , qui  osent  se 
dire  plus  instruits  sur  cet  objet , que  les  médecins  hon- 
nêtes , qui  ne  s’annoncent  par  aucune  affiche. 

V É R O L E ( petite  ).  Cette  autre  vérole , aussi  funeste 
dans  ses  effets  et  ses  suites,  que  l’autre  est  honteuse 
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par  ses  causes , porte  la  destruction , ou  grave  la  lai- 
deur sur  une  grande  partie  des  hommes  5 il  n’y  a donc 
pas  de  moyens  qu’il  ne  faille  employer  , pour  se  sous- 
traire à ses  cruelles  atteintes*  Quant  au  premier  point , 
il  n’y  a bien  décidément  qu’une  inoculation  générale  , 
laite  en  bon  air,  qui  puisse  promettre  l’extinction  de 
cette  peste  endémique  , parce  qu’il  ne  resteroit  pres- 
que plus  d’individus,  susceptibles  de  la  reprendre.  ( Y. 
Inoculation  ). 

Quant  au  moyen  d’empêcher  l’effet  d’une  grande 
suppuration,  c’est,  lorsque  les  gros  boutons  sont  à leur 
dernier  degré  de  maturité , d’en  couper  légèrement  la 
superficie  avec  des  ciseaux , d’en  prendre  le  pus  aveo 
une  éponge  tiède  , mouillée  , et  d’imprégner  les  bou- 
tons de  crème  chaude  : cette  précaution  m’a  parfaitement 
réussi , pour  conserver  à la  beauté  ses  traits  intéressans. 

Verre  ( vaisseaux  de).  Les  vaisseaux  de  verre, 
ainsi  que  ceux  de  terre  , doivent  toujours  être  préfé- 
rés dans  les  cuisines,  pour  contenir  les  substances  sa- 
lines, acides,  et  les  résidus  de  sauces,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  former  du  verd  - de  - gris  dans  les 
vaisseaux  de  cuivre.  ( Y.  Batterie  de  cuisine  ). 

Y E R R E U X ( Fruits  ).  Les  fruits  verreux  qui  jaunis- 
sent , mûrissent  et  tombent  avant  les  autres  , doivent 
être  rejetés  comme  n’ayant  pas  passé  par  les  nuances 
nécessaires  à leur  maturation , conséquemment  comme 
malfaisans.  La  police  doit  empêcher  qu’on  ne  les  vende 
au  peuple  , qui  ne  manque  jamais  de  lès  trouver  boîis , 
dès  qu’ils  sont  à grand  marché. 

Verriers  ( Régime  des  ).  Les  verriers  , ceux  qui 
travaillent  aux  glaces  , aux  bouteilles  , etc. , sont  obli- 
gés de  se  trouver  habituellement  au  milieu  d’une  cha- 
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leur  excessive,  qui  les  échauffe,  les  dessèche  , attaque 
surtout  la  poitrine  de  plus  d’une  manière , cause  souvent 
des  rhumes,  des  fluxions,  des  inflammations,  et  même 
des  vertiges  et  des  apoplexies. 

Ils  doivent  avoir  autour  d’eux  de  grands  vases  rem- 
plis d’eau  et  de  vinaigre  , continuellement  en  évapora- 
tion , se  baigper  souvent , boire  beaucoup  de  bière  , et 
peu  de  vin  , ne  travailler  qu’autant  qu’il  faut , pour  que 
leur  poitrine  ne  soit  pas  compromise.  Je  désirerois  qu’ils 
la  couvrissent  pendant  leur  travail  avec  un  morceau 
de  taffetas  ciré  , qui  ne  laisseroit  pas  d’empêcher  l’action 
du  feu  sur  cet  organe.  Je  présume  que  les  onctions  hui- 
leuses leur  seroient  fort  utiles  , en  empêchant  le  dessè- 
chement de  la  peau. 

Vers.  Comme  il  n’y  a point  de  maladies , sans  cause 
apparente,  singulières  , ou  dangereuses  , qui  ne  puissent 
être  causée  par  les  vers,  non-seulement  chez  les  enfans, 
mais  encore  chez  les  grandes  personnes,  il  est  bon  de 
connoître  quelques  signes  particuliers  , propres  à en  faire 
soupçonner  la  présence. 

Ces  signes  sont  , en  générai,  la  couleur  changeante  du 
visage  , qui  est  tantôt  rouge  , tantôt  pâle  , un  demi  cercle 
livide  sous  les  yeux , des  démangeaisons  au  nez , des 
fréquens  maux  de  tête,  après  avoir  mangé  ; on  a souvent 
la  bouche  pleine  de  salive  en  s’éveillant  le  matin  ; on 
se  couche  volontiers  sur  l’estomac  ; on  a des  bourdon- 
nemens  d’oreilles  , des  défaillances  , du  dégoût , des  dou- 
leurs, des  vertiges,  des  vomissemens  , des  serremens  de 
poitrine  , des  chatouillemens  à l’anus  ; on  voit  naître 
]a  maigreur,  la  tristesse , la  crainte  , l’inaptitude  au 
travail , et  une  grande  dilatation  de  la  prunelle  selon 
Monro  ; le  bien-être  qu’on  sent,  après  avoir  bu  un  verre 
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d’eau  , en  est  encore  un  indice  , ainsi  que  les  hoquets  , les 
convulsions , et  l’épilepsie. 

Tels  sont  les  signes  qui  accompagnent  souvent  les 
vers  , et  qui  doivent  engager  à examiner  les  déjections 
des  enfans  ou  autres  , pour  leur  donner  ensuite  les 
remèdes  appropriés  , parmi  lesquels  les  amers  doivent 
tenir  un  des  premiers  rangs,  ( Y.  Rosen , Maladies  des 
enfans  ). 

VERTÈBRE.  On  nomme  vertèbre  une  des  vingt- 
quatre  pièces  osseuses  , qui  composent  l’épine  du  dos , 
et  dont  sept  sont  cervicales,  douze  dorsales,  et  cinq  lom- 
baires. 

Vertige.  Le  vertige  est  un  état  contre  nature , 
dans  lequel  on  croit  voir  tourner  les  objets  , et  où 
l’on  pense  tourner  soi -même;  il  faut  se  métier  d’au- 
tant plus  de  ces  symptômes  , qu’ils  sont  souvent  les 
avant-coureurs  de  l’apoplexie  et  de  l’épilepsie. 

Vertu.  La  vertu  est  la  pratique  constante  des 
bonnes  actions  ; sa  récompense  est  dans  la  satisfac- 
tion intérieure  , et  dans  l’approbation  des  honnêtes 
gens. 

L’éducation  peut  beaucoup  sur  l’homme  ; mais  il  faut 
être  bien  né,  et  apporter  avec  soi  le  germe  heureux  des 
vertus,  pour  devenir  vertueux.  On  peut  haïr  le  crime, 
rendre  justice  à la  vertu  , et  en  être  touché,  sans  être 
vertueux;  l’intérêt  général  et  particulier , suffisent  pour 
inspirer  ces  sentiméns  , auxquels  on  ne  peut  se  refuser  ; 
mais  ce  n’est  qu’en  fréquentant  des  personnes  sages 
< t vertueuses  , qu’on  parviendra  à leur  ressembler  ; 
leur  ascendant  touche  , et  gagne  insensiblement  ; le 
coeur  se  met  par  degrés  à leur  unisson  , comme  la  voix 
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prend  , sans  qu’on  y songe , le  ton  des  gens  avec  qui  Von 

Le  bon  exemple  apprend  à vaincre  des  pencbans 
vicieux , à suivre  la  raison , à ne  s’écarter  jamais  de  l’ordre, 
à se  commander  à soi-mètne  ; et  lorsqu’on  est  arrivé  à 
plaire  à sa  conscience,  ou  a obtenu  le  plus  digne  prix  de 
la  vertu.  Plus  la  véritable  vertu  est  rare  , plus  elle  a 
des  droits  incontestables  sur  tous  les  cœurs , plus  on  la 
respecte.  Il  ne  Faut , pour  l’acquérir , qu’une  volonté  bien 
fixe  et  déterminée  de  la  mettre  en  pratique;  l’homme 
méchant  lui-même , n’ose  en  paraître  l’ennemi  ; car  lors- 
qu’il veut  la  détruire  , ou  la  persécuter,  il  la  dit  fausse  , et 
la  calomnie. 

VESTE.  La  veste  , qui  fait  partie  de  l’habillement 
des  hommes  , est  peut-être  celle  qui  puisse  se  plier  le 
plus  aux  circonstances  atmosphériques  ; car  en  con- 
servant  toujours  les  mêmes  habits , on  peut  mettre  un© 
veste  d’étoffe  chaude  , ou  une  veste  légère , avec  des 
manches  , ou  sans  manches  , et  ainsi  conserver  au  corps 
le  juste  équilibre,  ou  la  température  qui  lui  est  le  plus 
convenable. 

Vessie.  La  vessie  est  un  sac  en  forme  de  poire , 
qui  sert  de  réservoir  à l’urine  , qui  a , à son  extrémité 
inférieure , un  canal  qu’on  nomme  urètre , par  lequel 
s’échappe  cette  humeur  excrémentitielle.  Nous  avons 
parlé  du  danger  qui  suit  la  rétention  de  burine  , dans 
cet  organe.  (V.  Rétention). 

V Ê T E M E N T.  ( V.  Habillement  ). 

V i AB  L E.  Cette  expression  se  dit  en  général  des  en- 
fans  bien  portails,  qui,  par  leur  extérieur > paraissent 
présenter  de  bons  droits  à l’existence. 

V I A N D E.  ( V.  Chair,  Muscles , Animaux  ). 
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Vice.  L’habitude  funeste  de  sacrifier  l’intérêt  général 
à l’intérêt  personnel, a fait  naitre  le  vice.  C’est  1 opprobre 
et  le  fléau  de  l’humanité. 

Dans  les  sociétés  où  l’on  n’estime  pas  plus  la  mora- 
lité que  les  loix  naturelles , le  vice  domine  , et  la  cor- 
ruption répand  autour  d’elle  les  plus  affreux  malheurs; 
Le  mystère  astucieux  que  le  vice  met  toujours  à ses 
actions  , est  un  souffle  impur  , fatal  à l’innocence  qui 
s’en  laisse  flatter. 

Bientôt  elle  se  compromet , oublie  ses  obligations  , et 
se  cache  comme  lui  ; car  le  vice  est  toujours  blessé 
par  d’éclat  d’un  grand  jour.  C’est  à lui  qu’il  appartient 
non  de  proscrire  ouvertement  la  vertu,  mais  de  la  ca- 
lomnier, de  présenter  les  devoirs  comme  des  préjugés, 
l’honneur  comme  une  pure  bienséance , de  transformer 
la  franchise  et  la  loyauté  en  ruse  et  en  hypocrisie  ; il 
est  d’autant  plus  dangereux , qu’il  fait  prendre  le  masque 
et  le  ton  de  la  candeur , pour  porter  le  poignard  dans  le 
sein  de  la  bonté  confiante  , ourdir  sourdement  les  plus 
pernicieux  desseins  , et  porter  le  trouble  dans  les  familles. 

Le  vicieux  rit  même  des  larmes  qu’il  fait  verser  , et 
s’il  se  repent , ce  n’est  jamais  que  de  n’avoir  pu  con- 
sommer son  crime.  Tel  est  le  portrait  du  vice  corrup- 
teur , ou  de  l’homme  immoral  , que  nous  peignons 
ici. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 
De  la  boîte  île  Pandore  , 

Celui  qu’à  meilleur  droit  tout  l’Univers  abhorre  , 

C’est  le  vice  à mon  avis. 

Relativement  aux  suites  du  vice  , Montaigne  dit  : 
qu' ainsi  quun  ulcère  cnla  chair  ; le  vice  laisse  une  / e- 
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pentance  en  lame  , qui  toujours  s'égratigne  et  s'en- 
sanglante elle-même.  Ce  qui  n’est  pas  moins  sûr  , c’est 
que  le  vice  mène  au  déshonneur,  et  ce  dernier,  au 
mépris  / et  à l’indignation  des  honnêtes  gens. 

VlD  A N G E U R.  ( V.  Méphitisme  , Fosses  d’aisance  ). 

. Y I E ( morale  ).  Puisque  la  vie  est  si  courte  , c’est  une 
raison  pour  en  combiner  utilement  la  durée , et  pour 
en  faire  un  irréprochable  emploi.  Rousseau  dit  que  fim- 
prudente  jeunesse  se  trompe  souvent , non  pas  en  ce 
qu’elle  veut  jouir , mais  en  ce  qu’elle  cherche  la  jouis- 
sance où  elle  n’est  pas  , parce  qu’en  s’apprêtant  un 
avenir  misérable  , elle  ne  sait  même  pas  user  du  moment 
présent.  / . 

t L’homme  quia  vécu  le  plus  , n’est  pas  celui  qui  compte 
le  plus  d’années  , mais  celui  qui  s'est  le  plus  senti  vivre  ; 
tel  s’est  fait  enterrer  à cent  ans  , qui  mourut  dès  sa 
naissance.  Bien  peu  de  gens  savent  estimer  la  vie  , en 
jouir  , la  conserver  , et  la  perdre.  C’est  un  art , auquel 
l’on  n’arrive,  que  par  le  chemin  de  la  sagesse  > éclairée  par 
l’expérience,  - , . , ; , , , . ' 

Y I E ^physique  }.  La  vie  est  l’espace  de  tems  qui  s’é- 
coule entre  la  . naissance  et  la  mort  ou  la  durée  des 
.êtres  animés.  La  vie  peut  être-  considérée  comme  un 
frottement  perpétuel  , qui  use  les  organes,  et  ne  pro- 
met d’existence  à tels  ou  tels  individus  , qu’autant  que 
la  force  organique  le  permet.  On  peut  croire , dans  l’ordre 
naturel,  qu’on  vivra  long-tems  , quand  on  est  né  de  pa- 
rens  bien  portans  et  qui  ont  poussé  fort  loin  le  terme 
de  leur  vie,  lorsqu’on  est  bien  constitué,  lorsqu'on  n’est 
point  maladif,  et  quand  on  fait  journellement  bien  toutes 
ses  fonctions. 

C'est  aussi  pour  conserver  ces  avantages  , qu’on  a fait 
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de  l’hygiène  une  science  si  utile  , puisqu’elle  apprend 
à se  conduire  , de  manière  à tourner  à son  profit  tout 
ce  dont  l’expérience  assure  l’utilité  aux  hommes.  La  vie 
ne  peut  être  heureuse  pour,  eux , qu’autant  que  la 
sagesse  , le  bon  emploi  du  teins , et  la  satisfaction  inté- 
rieure leur  assurent  le  bonheur. 

Vieillesse.  La  gaieté  et  la  santé  sont  , dans  l’âge 
avancé,  la  juste  récompense  delà  raison,  de  la  régula- 
rité de  la  conduite , et  de  l’ascendant  que  les  hommes 
ont  su  prendre  sur  leurs  passions. 

La  vieillesse  qu’on  voit  arriver  ainsi  par  degrés  in- 
sensibles , n’est  donc  pas  aussi  à plaindre  que  bien  des 
gens  l’ont  voulu  faire  croire  , surtout  lorsqu’on  ne  peut 
pas  dire  d’elle  : .... 

Qu’alors  consumée  de  regrets, 

Au  souvenir  de  son  bel  âge  , 

Du  tems  qui  s’enfuit  à jamais  , 

Elle  déplore  en  vain  l’usage. 

; . .....  > 

En  effet , quel  bonheur  plus  grand  que  celui  d’un 
vieillard  aimable  , pour  qui  le  travail  et  l’étude  iont 
encore  des  préservatifs  contre  l’ennui,  qui  s’est  acquis 
des  droits  sur  l’estime  , le  respect  et  l’attachement  de 
tout  ce  qui  l’entoure  , dont  la  raison , mûrie  par  l’ex- 
périence , prédomine  dans  les  conseils , arrête  la  fou- 
gue impétueuse  de  la  jeunesse,  et  forme  la  vraie  bous- 
sole de  sa  conduite  , qui  content  des  plaisirs  faits  pour 
son  âge  , n’envie  pas  ceux  dont  il  ne  peut  jouir  , qui 
cède  en  philosophe  à la  nécessité  , sans  regretter  une  car- 
rière orageuse  , qu’il  a eu  le  bonheur  de  rendre  utile  à ses 
semblables  ! 

Je  sais  que  les  vieillards  , qui  sont  en  opposition  avecs 
ceux  que  je  viens  de  peindre , ne  sont  rien  moins  qu’lieu-» 
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reux  , qu’ils  vont  régrv  ttant  sans  cesse  les  années  qu’ils 
ont  mai  employées  , que  souvent  maussades  et  désa- 
gréables , ils  trouvent  , au  milieu  des  douleurs  , les  jours 
longs  y et  les  années  courtes,  tandis  que  les  jeunes  gens 
trouvent  les  jours  courts  , et  les  années  longues  ; mais 
pourquoi  , par  leur  inconduite  , se  sont-ils  procuré  une 
vieillesse  aussi  douloureuse  que  prématurée. 

11  faut  que  la  jeunesse  soit  bien  persuadée  que  l’homme, 
dans  la  vieillesse , conserve  encore  les  goûts  qu’il  a 
contractés  dès  l’aurore  de  l’existence  , qu’ainsi  elle  s’ap- 
provisionne de  bonne  heure  , pour  se  conserver  dans  l’hiver 
de  la  vie  , des  genres  d’occupation , dont  elle  puisse  faire 
ressource. 

Voyons  par  quel  régime  les  vieillards  pourront  s’as- 
surer longtems  tous  les  droits  qui  leur  restent  encore 
à la  santé. 

En  général , la  vieillesse  étant  la  suite  du  manque  de 
calorique  ou  du  dessèchement  des  solides  et  du  refroi- 
dissement des  liquides  du  corps  , il  faut  employer  tous 
les  moyens  qui  tendent  à entretenir  d’un  côté  le  plus 
de  souplesse  possible  , et  de  l’autre  favoriser  la  chaleur 
et  la  liquidité  des  humeurs. 

Il  est  nécessaire  que  les  vieillards  vivent  dans  un  air 
sain,  et  non  trop  vif,  qu’ils  employent  des  alimens  lé- 
gers , et  de  facile  digestion  , comme  les  potages  au  pain  , 
à la  semoule  , au  riz  , les  viandes  faites  et  bouillies  ou 
rôties,  la  volaille  , les  gibiers  blancs,  des  poissons  non 
visqueux,  comme  la  sole,  le  carrelet,  le  merlan,  la 
carpe  , etc. , des  fruits  fondans  , comme  fraises  , pèches, 
cerises  , poires  , et  pommes  cuites.  Leur  pain  sera  léger. 
La  boisson  des  vieillards  doit  être  du  vin  vieux , coupe 
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avec  de  l'eau  ; le  thé  , les  acides  , et  l’orgeat  ne  leur  con- 
viennent pas.  Le  chocolat  leur  réussit  souvent. 

Ils  feront  bien  de  diminuer  peu  à peu  la  quantité  de 
leurs  alimens  , de  souper  légèrement  avec  une  soupe, 
des  œufs  frais  , des  confitures  , etc.  Cette  diète  propor- 
tionnelle est  plus  importante  qu’on  ne  pense  , puisqu’on 
ne  fait  plus  autant  d’exercice  ; d’ailleurs  elle  aide  fac- 
tion de  l’estomac  , plus  lente  dans  l’âge  avancé.  Elle 
laisse  aux  organes  un  jeu  facile  , qu’ils  ne  conserve- 
roient  pas  sans  cela , et  à l’esprit  une  lucidité  presque 
inaltérable. 

C’est  donc  la  sobriété  qui  est  le  point  le  plus  essentiel 
sur  lequel  il  faut  insister  dans  le  régime  des  vieillards  , 
qui  malheureusement  ne  sont  que  trop  portés  à l’en- 
freindre ; ils  n’ont  cependant  pas  de  moyens  plus  sûrs  de  se 
soustraire  aux  empâtemens,  aux  pléthores  , aux  vices  des 
humeurs  , et  aux  apoplexies  dont  on  en  voit  un  si  grand 
nombre  devenir  les  victimes. 

Les  travaux  fatiguans  du  corps  , les  grandes  conten- 
tions de  l’esprit  n’appartiennent  plus  à l’âge  qui  nous 
occupe  ; il  lui  faut  des  occupations  modérées  et  faciles. 
Les  veilles  portent  avec  elles  un  poison  qui  produit  sur 
les  vieillards  un  effet  funeste  , tandis  qu’un  souper  léger 
suivi  d’un  long  repos,  les  restaure  et  les  rend  frais  et 
dispos.  Ils  doivent  chaque  jour  s’exercer  par  une  prome- 
nade à pied , et  cela  quelques  heures  après  le  dîner  , ou 
le  matin , quand  l’humidité  n’est  pas  à craindre  ; fihabi» 
tude  du  cheval  leur  convient,  rarement. 

Quant  aux  vêtemens,  les  vieillards  doivent  toujours 
être  couverts  tellement  qu’ils  ne  puissent  être  en  butte 
à 1 action  de  1 air  extérieur  ; car  les  refoulemens  de  la 
transpiration , qui  se  fait  chez  eux  difficilement  ? sont 
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aussi  plus  pernicieux.  Ils  doivent  avoir  leurs  apparte- 
niens  chauds,  même  avant  de  se  lever.  La  chaleur 
des  poêles  leur  conviendroit  mieux  que  celle  des  che- 
minées. Leur  tête  et  leurs  pieds  doivent  être  , avant 
tout , bien  garantis  de  l’humidité. 

La  propreté  est  essentielle  aux  vieillards  ; les  bains 
tièdes  , les  frictions  , de  teins  en  tems , entretiendront  la 
souplesse  de  leurs  fibres.  Nous  avons  parlé  à l’article 
Cohabitation  , d’un  moyen  dont  Galien  et  Boerrhave 
parlent  avec  éloge  , mais  qui  est  dangereux  dans  la  pra- 
tique , et  qui  d’ailleurs  a le  grand  inconvénient  de  nuire 
aux  personnes  dont  on  doit  tirer  un  parti  avantageux. 

Quel  bonheur  de  rencontrer  des  vieillards  bien  por- 
tans , amis  de  la  gaieté  , de  la  simplicité  , de  la  généro- 
sité , qui  ne  se  laissent  jamais  emporter  à l’humeur , ni 
à la  colère  ; ils  sont  bien  sûrs  en  prolongeant  leurs 
jours  , d’être  aimés  , même  des  jeunes  gens , et  de  ne 
se  voir  jamais  abandonnés  dans  les  derniers  momens  de 
leur  existence  , comme  il  arrive  souvent  aux  vieillards 
sévères , tristes  , malingres  , grondeurs  et  avares. 

. Tout  vieillard  doit  penser  qu’il  est  un  tems  pour  quit- 
ter le  monde  , comme  il  en  est  un  pour  s’y  présenter , 
et  savoir  que  la  fin  des  agrémens  , doit  être  le  commen- 
cement de  la  retraite.  La  vieillesse  sera  toujours  assez 
riche  , quand  la  jeunesse  n’aura  pas  été  trop  prodigue , 
et  qu’elle  sera  réchauffée  par  le  reflet  de  ses  bonnes 
actions  passées. 

Les  personnes  qui  ont  vécu  sagement  et  sobrement, 
ont  une  vieillesse  douce , tranquille  , et  généralement 
respectée  ; quelquefois  ce  qu’il  y a de  plus  heureux 
dans  leur  existence , c’en  est  la  fin. 

Vigueur*  (Y.  Force). 
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VIGNERONS  ( Régime  des  ).  ( y.  Laboureurs  ? 
Campagne  ). 

V I L ( Synonyme  de  méprisable  ). 

V IL  LE.  L’air  des  grandes  villes  est  essentiellement 
vicié  par  les  gaz  des  substances  animales  et  végétales  , 
corrompues  ou  prêtes  à l’être  , par  la  transpiration 
cutanée  et  pulmonaire  des  animaux  sains  , malades  ou 
morts  , par  les  boues,  les  latrines  , les  fumiers , les  ex- 
crémens  , les  urines  répandues  çà  et  là  , par  les  eaux 
des  teinturiers,  des  blanchisseuses,  des  bouchers,  des 
dégraisseurs  , des  chandeliers  , des  tanneurs , des  ami- 
donniers  , des  relieurs  , et  des  autres  arts  qui  employent 
les  matières  animales,  par  Todeur  forte  des  cuisines  , 
des  marchés  aux  herbes  , aux  poissons , des  étables  , des 
hôpitaux  , des  vidanges  , des  prisons.  En  voilà  bien 
assez  sans  doute  pour  corrompre  et  empester  habituel- 
lement l’intérieur  des  grandes  villes. 

Cependant  l’air  environnant  n’est  guère  plus  pur  ; 
car  c’est  ordinairement  à une  très-petite  distance  des 
villes , qu’on  va  porter  les  boues , les  fumiers , les  vi- 
danges , les  immondices , et  les  corps  morts  qu’on  en 
éloigne.  Les  marais  ou  terrains  , destinés  à produire 
des  légumes  , sont  fécondés  et  engraissés  par  ces  mêmes 
fumiers  ou  immondices , qu’il  faudrait  au  contraire  en 
éloigner  autant  que  possible. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  du  degré  d’impu- 
reté dont  se  trouve  chargée  l’atmosphère  qu’on  est 
forcé  de  respirer  dans  les  grandes  villes , pareeque  tous 
les  vents  y chassent  également  le  mauvais  air  de  l’ex- 
térieur. Quelquefois  il  se  joint  encore  à ces  causes 
de  la  corruption  de  l’air  , la  chaleur  de  l’été  et  la  stae- 

' O 

nation  des  eaux  ; pendant  et  après  les  grandes  mon- 
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dations.  On  ne  peut  faire  aucun  doute  que  tant  de  gaz 
malfaisans  réunis  , n’influent  sur  la  salubrité  des  habi- 
tans,  au-dessus  desquels  on  peut  de  loin  les  voir  sus- 
pendus en  forme  de  nuages  dans  les  tems  les  plus 
sereins. 

Quel  voyageur  , en  entrant  pour  la  première  fois 
dans  Paris  par  la  Villette,  dans  un  jour  d’été  , n’a  pas 
senti  une  odeur  infecte  , qui  le  repoussoit  d’une  capi- 
tale , où  l’attiroit  la  plus  juste  et  la  plus  ardente  cu- 
riosité. 

C’est  en  partie  à ces  causes  que  sont  dues  le  mau- 
vais teint  , la  couleur  plombée,  et  le  peu  de  vigueur 
des  habitans  des  grandes  villes  ; aussi  les  chairs  s’y  gâ- 
tent facilement  ; les  draps  , le  papier,  le  linge  , les  mai- 
sons neuves,  tout  jaunit  aisément,  et  bientôt  les  mé- 
taux polis  se  ternissent  et  se  rouillent.  De-là  le  déve- 
loppement  tardif  et  imparfait  des  jeunes  enfans , les 
pâles  couleurs  des  filles  , la  difficulté  des  plaies  à se  gué- 
rir, la  putridité  plus  grande  qui  accompagne  les  ma- 
ladies sérieuses. 

C’est  à une  police  éclairée  et  animée  de  l’amour  de 
la  conservation  des  hommes,  à vaincre  tous  les  obs- 
tacles qui  semblent  se  multiplier  pour  perpétuer  un  ordre 
de  choses  aussi  dangereux. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit, 
relativement  aux  moyens  d’entretenir  la  salubrité  des 
grandes  villes  , en  parlant  de  celle  de  Paris  ; c’est  pour- 
quoi nous  y renvoyons.  Nous  félicitons  les  paisibles 
liabitans  des  bourgs  et  des  campagnes  , de  n’avoir  pas 
pour  demeures  des  séjours  , dont  l'air  est  habituellement 
mal-sain  7 quelques  précautions  quon  prenne  pour  sau- 
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ver  line  partie  des  incon  venions  que  nous  avons  fa;t 
connoître. 

ViN.  Le  vin  est  une  liqueur  fermentée,  aussi  saine 
qu’agréable  , qu’on  tire  du  fruit  de  la  vigne  , ou  du  rai- 
sin ; prise  avec  modération , elle  donne  de  l’énergie  , 
fortifie  l’estomac  , favorise  la  circulation  et  la  transpira- 
tion , facilite  le  jeu  de  toutes  les  autres  fonctions  cor- 
porelles, en  même-tems  qu’elle  anime  celles  qui  sont 
morales;  elle  inspire  la  joie  , la  gaieté,  le  courage,  ra- 
nime avantageusement,  réchauffe  utilement;  mais  elle 
arrête  décidément  les  progrès  de  l’accroissement  dans 
l'enfance  et  la  jeunesse.  L’usage  du  vin  réussit  à tous 
les  tempéramens  , et  particulièrement  à tous  ceux  qui 
sont  lents  et  pituiteux.  Il  convient  en  général  dans  tous 
les  climats , mais  plus  encore  dans  ceux  qui  sont  chauds  , 
que  dans  ceux  qui  sont  froids,  dans  les  grandes  cha- 
leurs , que  dans  la  saison  rigoureuse.  Il  est  surtout  né- 
cessaire après  les  grandes  fatigues.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs , que  l’excès  du  vin  échauffoit , troubloit  toutes 
les  fonctions  , et  particulièrement  celle  du  cerveau , qu’il 
ôtoit  l’appétit , causoit  des  engorgemens , des  hydropi- 
sies,  et  que  ce  genre  d’intempérance  plaeoit  l’être  le 
plus  raisonnable  au-dessous  de  la  brute  même  , etc.  etc. 
( V.  Buveurs  ). 

Plus  le  vin  perd  de  son  acide  , plus  il  s’améliore  ; 
conséquemment  les  vins  vieux  qui  ont  déposé  beau- 
coup de  tartre  , sont  préférables  aux  autres  , pour  les  per- 
sonnes qui  ont  besoin  d’être  réchauffées  ; l’usage  habi- 
tuel des  vins  un  peu  acides  , ne  présente  aucun  incon- 
vénient , excepté  pour  les  personnes  qui  ont  des  ai- 
greurs. 

Les  vins  blancs  ont  toujours  plus  d'acide , de  iégè- 
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reté,  d’agrément,  et  moins  de  chaleur,  que  les  vins 
rouges.  Le  vin  trop  nouveau  donne  des  diarrhées  , des 
coliques.  Il  faut  bien  six  mois  pour  rendre  le  vin  po- 
table. On  a toujours  regardé  celui  de  la  ci-devant  Bour- 
gogne et  de  l’Orléanois , comme  préférable  à presque  tous 
les  autres  vins  de  boisson  de  France.  Le  bon  vin  rouee 

O 

des  environs  de  Rheims  est  capiteux  : il  ne  conviendrait 
pas  d’en  faire  une  boisson  ordinaire.  Les  vins  blancs 
ou  rosés  de  ce  pays  , qui  ne  moussent  pas , sont  pré- 
férables à ceux  qui  moussent , quoique  l’usage  acciden- 
tel et  modéré  de  ces  derniers  , n’offre  rien  de  dan- 
gereux. ( V.  Mousseux  ( Vin  ). 

Les  vins  de  Bordeaux  sont  un  peu  astringens.  Lors- 
qu’ils ont  fait  les  voyages  d’outre-mer  , ils  deviennent 
très-bons,  très-nourrissans  , très-chauds,  et  ne  doivent 
être  bus  qu’avec  beaucoup  de  circonspection. 

Le  vin  de  Grave  est  agréable  et  salubre.  Celui  du 
Rhin  est  froid  et  pesant;  il  convient  aux  bilieux  et  aux 
sanguins. 

On  ne  doit  boire  les  vins  de  liqueurs  , tels  que  ceux 
de  Frontignan  , de  Lunel , de  Rota,  d’Alicante,  de 
Madère  , de  Flongrie , de  Canarie  , de  Malaga  , de 
Chipre , que  comme  des  fortifîans  cordiaux , capables 
de  rendre  du  ton  et  de  l’énergie  à l’estomac.  On  se  les 
permet  encore  à la  fin  de  grands  repas , pour  faciliter 
la  digestion  , en  échauffant  l’organe  où  elle  doit  s’o- 
pérer.  On  doit  en  user  rarement. 

Quant  à la  quantité  du  vin  de  boisson  ordinaire  , qu’on 
peut  se  permettre,  un  homme  très  fort  peut  bien  eh 
boire  une  bouteille  par  jour  ; mais  le  plus  communément 
une  demie  bouteille,  peut  sulfire  avec  de  i’eau  ; il  faut 
prendre  l'habitude  de  ce  mélange , pour  tirer  un  me  il- 
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leur  parti  du  vin  pur  , quand  il  s’en  présentera  un  besoin 
important. 

Il  faut  choisir  le  vin  qui  ne  porte  pas  à la  tête , qui 
ne  procure  ni  pesanteur , ni  aigreur  à l’estomac , qui 
passe  aisément  par  les  urines  et  la  transpiration.  Il  est 
bien  étonnant  qu’on  n’employe  pas  davantage  le  moyen 
de  Macquer,  pour  rendre  potables  beaucoup  de  vins  aigres , 
seulement  en  y ajoutant  de  la  cassonade.  Nous  avons 
vu  comment  on  pouvoit  découvrir  la  fraude  des  mar- 
chands de  vin.  ( Y.  Cabaret). 

Nous  remarquerons  ici  que  le  vin  , tant  recommandé 
par  les  Anciens  dans  les  maladies  , pris  en  forme  de 
limonade  , n’est  peut-être  pas  assez  ordonné  par  les 
modernes  , surtout  lorsque  les  malades  ne  veulent  pas 
boire  de  tisane. 

Lorsqu’on  fait  le  vin , il  faut  mettre  les  cuves  dans 
un  grand  courant  d’air  , ne  pas  travailler  , sans  es- 
sayer l’air  environnant  avec  une  lumière  , lors  de  la 
fermentation  ; n’aller  dans  les  celliers  , qu’avec  cette  pré- 
caution, même  au  bout  de  quelques  mois.  Faute  de  cette 
attention , neuf  personnes  furent  trouvées  mortes  à Joi- 
gni , en  1740* 

Vinaigre.  On  donne  le  nom  de  vinaigre  à du 
vin  qui  a subi  la  fermentation  acéteuse , qui  a acquis 
une  odeur  acide  et  spiritueuse , et  une  saveur  plus  ou 
moins  aigre.  Le  vinaigre  est  un  des  liquides  les  plus 
utiles  à l’homme.  Il  est  très-pénétrant,  agit  avec  effi- 
cacité, lorsqu’on  le  prend  intérieurement  comme  ra- 
fraîchissant et  anti-septique  ; 011  le  mêle  avec  des  quan- 
tités d’eau , plus  ou  moins  considérables  , selon  son 
degré  de  force  et  de  concentration.  Il  rafraîchit  le  san<y 
étanche  la  soif,  favorise  les  sécrétions  ; on  en  fait  très 
Tome  II.  * S s 


642  y i o 

utilement  de  l’oxîcrat  , et  pour  le  rendre  plus  agréable  j 
on  y mêle  souvent  du  sucre  ou  du  miel , ou  bien  on 
compose  , pour  plus  de  commodité  , le  sirop  de  vinaigre  ? 
qu’on  employé  dans  les  mêmes  circonstances. 

Extérieurement , dans  les  syncopes  et  les  foiblesses , on 
employé  le  vinaigre  , comme  confortatif  et  stimulant  ; 
alors  le  vinaigre  radical  est  le  plus  utile  pour  l’odorat , 
mais  il  faut  bien  se  garder  d’en  frotter  la  peau  , car  s’il 
est  bien  fait,  et  très-oxigéné , il  ne  manquera  pas  de  la 
corroder. 

On  employé  très-utilement  , dans  les  lieux  où  règne 
du  méphitisme  , le  vinaigre  mêlé  d’eau  en  évaporation 
constante  ; c’est  un  des  meilleurs  moyens  de  désinfec- 
tion. On  en  répand  aussi  par  terre  , dans  ce  cas.  On  sait 
combien  le  vinaigre  est  utile  , quand  on  le  mêle  en  cer- 
taine quantité  dans  les  alimens  ; il  est  un  des  assai- 
sonnemens  les  plus  importans  , un  de  ceux  qui  contri- 
buent le  plus  à la  digestion.  Je  suis  venu  à bout  de  faire 
digérer  ainsi  des  œufs  , à des  individus  , chez  qui  ils  don- 
noient  des  rapports  constans.  Quelques  personnes  croyent 
que  le  vinaigre  vaut  mieux  que  l’huile  pour  la  blessure 
des  cousins. 

VINAIGRETTE.  C’est  une  manière  de  manger  de 
la  viande  froide  , à l’huile  et  au  vinaigre  , qui , quoique 
agréable  et  fort  saine  , ne  convient  pas  aux  estomacs 
délicats  et  convalescens. 

Violence.  La  violence  est  une  disposition  ha- 
bituelle à s’emporter  pour  le  moindre  sujet,  soit  en  pa- 
roles , soit  en  actions.  Elle  est  toujours  la  preuve  d’un 
grand  défaut  d éducation  , ou  annonce  un  mauvais  ca- 
ractère. 

Vipère.  (V.  Poisons  , Animaux). 
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Virginité.  C'est,  dit  Buffon,  une  espèce  de  fo- 
lie , qui  a fait  de  la  virginité  un  être  réel.  Une  vertu  , 
qui  ne  consiste  que  dans  la  pureté  du  cœur,  est  de- 
venue un  être  physique  dont  tous  les  hommes  se  sont 
occupés.  On  n’a  point  songé  que  chercher  à la  con- 
noître,  c’est  un  véritable  attentat  contre  elle.  Mais  à 
cet  égard , quel  constraste  dans  les  goûts  et  les  mœurs 
des  hommes  des  diflérens  pays  î Quelques  peuples  mé- 
prisent cette  fleur  délicate  , qu’ils  font  cueillir  par  des 
esclaves.  D’autres  en  cèdent  les  prémices  à leurs  prê- 
tres , à leurs  idoles  , d’autres  à leurs  chefs , d’autres  à 
leurs  maîtres  ; d’autres  en  font  l’emplette  à prix  d’ar- 
gent , d’autres  enfin  enlèvent  par  la  force  , ce  qui  no 
doit  être  que  le  prix  avoué  d’un  amour  légitime. 

Il  est  bon  qu’on  sache  qu’il  est  des  circonstances  qui 
doivent  nécessairement  détruire  petit  à petit  la  virginité  ; 
telles  sont  des  fleurs  blanches  , opiniâtres  et  de  mau- 
vaise nature  , des  pertes  répétées  , et  des  attouchemens 
imprudens. 

Virilité.  La  virilité  est  l’àge  ou  les  organes  ont 
acquis  tout  le  degré  de  perfection  dont  ils  sont  suscep- 
tibles , et  où  la  réflexion  et  l’expérience  mettent  l’homme 
dans  le  cas  d’être  utiles  à soi  - même  et  à ses  sem- 
blables. 

L’àge  viril  étant  celui  des  passions  , on  doit  faire  a 
leur  égard  , ce  qu’on  pratique  pour  sa  santé  : il  faut  3 
dans  les  deux  cas , suivre  également  le  proverbe  , ne 
quicl  nimis  , ni  trop  , ni  trop  peu.  Avec  ce  simple  ta- 
lisman , on  pourra  jouir  , à cet  âge , des  agrémens  et 
des  plaisirs  de  la  vie  , et  conserver  pour  l’àge  qui  doit 
suivre , des  forces  sans  lesquelles  la  vie  ne  seroit  plus 
qu’un  mélange  de  douleurs  et  de  désagrémens. 
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Vi  s À ge.  Le  visage  est  la  partie  antérieure  de  la 
tête  , celle  qui  présente  les  traits  carastéristiques  des 
individus.  La  régularité  du  visage  constitue  la  beauté  ; 
pour  qui  s’est  occupé  de  la  nature  humaine  , il  n’est 
guère  plus  difficile  de  juger  des  passions  dominantes  par 
les  traits  du  visage  ? que  de  l’état  de  santé  ou  de  mala- 
die. Cet  art  peut  être  utile  à tous  les  hommes  , et  dans 
tous  les  tems  de  la  vie.  Pour  conserver  la  beauté  du 
visage  ou  des  traits  , pour  captiver  les  cœurs  ou  les 
suffrages , les  femmes  ont  mis  tous  les  moyens  à con- 
tribution et  en  tous  tems  ; nous  avons  fait  voir  aux 
articles  qui  ont  des  rapports  directs  avec  l’art  cosmé- 
tique , combien  ses  promesses  sont  mensongères , com- 
bien même  l’industrie  et  les  recherches  à cet  égard  ; 
sont  plus  nuisibles  que  favorables  ; aussi  nous  avons  re- 
jette les  laits  virginaux  , les  pommades , les  baumes  , 
les  rouges  , etc.  , parce  que  nous  sommes  sûrs  qu’ils  ne 
.Valent  pas  une  eau  limpide  et  fraîche , que  la  propreté 
sait  employer  au  besoin. 

t * • ' » ' , 

VISCÈRE.  On  entend  par  viscères  les  organes  qui 
sont  chargés  des  différentes  fonctions  indispensables  de 
l’économie  animale  ; et  dans  ce  sens  , le  cœur , les  poul- 
inons , l’estomac  , les  intestins  , le  foie  ? etc.  sont  des 
viscères  tres-importans.  ( V.  ces  mots  ). 

Viscosité.  La  viscosité  est  une  qualité  propre 
au  mucilage,  à la  gelée  , et  par  laquelle  leurs  parties , 
même  dissoutes  , conservent  une  adhérence  et  une  té- 
nacité qui  fait , que  quand  on  les  sépare  , elles  filent  ; 
que  plus  rapprochées  , elles  collent  et  font  lier  les 
corps  les  uns  aux  autres  ; cette  qualité  est  une  des  res- 
semblances de  la  matière  nutritive  ; avec  celle  qui 
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compose  nos  fibres  , et  la  plus  grande  partie  de  nos  or- 
ganes. 

Vitalité.  (V.  Mortalité  ). 

Vivacité.  La  vivacité  est  une  suite  de  la  sensi-; 
bilité  et  de  l’esprit.  Chez  les  jeunes  gens.*  elle  est  tou- 
jours d’un  bon  augure , pourvu  quelle  ne  dégénère  pas 
en  étourderie.  La  vivacité  consiste  dans  la  promptitude 
des  actions  corporelles  et  des  opérations  de  1 esprit. 
Souvent  il  y a plus  d’esprit  chez  les  gens  vifs  que  chez: 
les  autres  ; mais  tel  esprit  vif,  dans  la  conversation,  se- 
teint  dans  le  cabinet  ; tel  génie  qui  perce  dans  l’intrigue,; 
s’appesantit  ailleurs.  En  général,  les  sots  les  plus  vifs 
sont  les  plus  insupportables. 

Vivipare.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  ; 
comme  l'homme  , donnent  naissance  à leurs  petits,  sans 
cette  enveloppe  qui  les  distingue  des  ovipares. 

VoiRIE.  C’est  un  lieu  destiné  à jeter  les  animaux 
ou  parties  d’animaux  dont  on  ne  peut  faire  usage , ainsi 
que  toutes  les  immondices  des  lieux  habités.  On  ne  doit 
choisir  pour  voiries  , que  des  endroits  éloignés  des  villes 
et  des  habitations  ; il  faut  surtout  les  placer  , de  manière 
que  les  vents  du  midi  ne  viennent , dans  aucune  cir- 
constance , renvoyer  aux  hommes  , des  vapeurs  malfai- 
santes , qui  naissent  constamment  de  la  décomposition 
des  corps  et  des  substances  qu’on  y jette.  Beaucoup  de 
maladies  épidémiques  , et  de  fièvres  putrides  , sont  nées 
de  ce  défaut  important  d’attention  ; c’est  pourquoi 
des  médecins  doivent  être  chargés  de  surveiller  un  point 
aussi  important  dans  les  différentes  localités. 

V O I T U R E.  ( V.  Aroyageurs  ( Régime  des  ). 

V O I x.  ( V.  Chant  ). 

V o L A N T.  Le  volant  est  un  jeu  très-agréable  et  très- 
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amusant , qui  fournit  un  des  exercices  les  plus  intéres- 
sans  dans  l’intérieur  des  habitations  , surtout  dans  les 
tems  froids.  Il  convient  beaucoup  aux  jeunes  gens , aux 
jeunes  hiles , et  aux  personnes  qui  sont  habituellement 
sédentaires. 

Volatiles.  (V.  Oiseaux  ). 

Volcan.  S’il  est  une  habitation  dangereuse  pour  les 
hommes  , c’est  sans  doute  celle  qui  avoisine  les  vol- 
cans. Comment  se  fait-il , malgré  cela  , qu’il  y ait  à leur 
proximité  , tant  de  villages  , et  même  de  villes  habités  ? 
C’est  que  les  champs  qui  sont  à coté  de  ces  gouffres 
de  feu,  sont  en  général  d’un  excellent  rapport.  C’est 
que  les  hommes  qui  sont  nés  dans  un  pays  , n'aiment 
pas  à le  quitter  ; c’est  que  le  danger  passé  , on  ne  veut 
pas  appercevoir  la  possibilité  de  la  récidive  * il  faut  quo 
ces  raisons  soient  bien  puissantes,  puisqu’à  une  lieue  du 
Vésuve,  la  ville  de  Pompéia  a été  entièrement  recouverte 
de  cendres  brûlantes,  au  point  qu’elle  a été  perdue  pendant 
plus  de  1 5 siècles,  sans  qu’il  en  restât  aucun  vestige.  Au- 
jourd’hui qu’elle  est  retrouvée  , et  qu’on  en  a décou- 
vert des  quartiers  entiers , les  habitans  de  Naples  et 
des  environs , qui  ne  sont  pas  plus  éloignés  du  Vesuve  , 
que  cette  malheureuse  ville  , vont  contempler  froide- 
ment les  ossemens  amoncelés  des  familles  entières , 
qui  s’étoient  réunies  dans  des  souterrains  , pour  périr 
toutes  ensemble.  Je  n’ai  pu  voir  sans  effroi  toutes 
ces  dépouilles  malheureuses  de  l'imprudence. 

Malgré  ces  exemples , la  Calabre  et  Messine  , n’ont 
pas  moins  conservé  beaucoup  d'habitans  , qui  ont  survécu 
aux  débris  de  leur  patrie  bouleversée;  Naples  sera  quelque 
jours  engloutie  , comme  l’a  été  Pompéia  ; mais  telle  est 
l'insouciance  invincible  , l'aveuglement , ou  la  force  de 
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l'habitude,  que  l’évidence  des  dangers  que  courent  les 
Napolitains , ne  les  effraye  aucunement.  Ils  disent  or- 
dinairement après  les  éruptions  , 

Passato  il pericolo  , gabbato  il  santo. 

On  se  moque  du  saint , quand  le  danger  n’est  plus. 

Déplorons  l’aveuglement  des  hommes  , puisque  nous 
ne  pouvons  les  rendre  raisonnables. 

Volet.  Les  volets  servent  comme  les  jalousies  , à 
garantir  les  appartenons  des  influences  atmosphériques  , 
et  particulièrement  de  l’ardeur  du  soleil.  Ils  sont  utiles 
pendantle  jour  contre  les  expositions  du  midi,  et  la  nuit 
contre  celles  du  Nord. 

V O L T r G E U R.  ( V.  Sauteur  ). 

Volupté.  La  volupté  n’est  pas  l'abus  , mais  le  goût 
réfléchi  du  plaisir  ; elle  peut  être  aussi  différente  de  la 
débauche  , que  la  vertu  l’est  du  crime.  L’homme  seul  , 
parmi  les  animaux  , peut  s’élever  jusqu’à  la  volupté  : 
un  choix  délicat,  un  goût  épuré,  en  doublant,  et  en 
raffinant  ses  sensations,  peut  sans  doute  augmenter  la 
sphère  de  ses  jouissances.  Comme  le  plus  grand  nombre 
ne  sait  souvent  qu’abuser  des  plaisirs , c’est  ce  qui  fait 
que  le  mot  se  prend  ordinairement  en  mauvaise  part. 
En  effet , il  n’est  que  trop  commun  , parmi  les  hommes , de 
voir  succéder  au  plaisir,  le  dégoût , le  remords  , le  chagrin 
et  la  maladie,  qui  les  abattent  et  les  perdent  avant  qu’ils 
aient  atteint  le  milieu  de  leur  carrière.  Autant  les  voluptés 
des  sens  qu’on  n’a  pas  su  régler,  produisent  de  malheurs, 
autant  celles  de  l’esprit  peuvent  devenir  la  source  de 
jouissances  pures  et  d'un  bonheur  inaltérable. 

\OYAGEURS  ( Régime  des  ).  Il  faut  convenir’  qu’il 
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est  peu  de  moyens  plus  utiles  que  les  voyages , pour 
former  les  hommes,  et  souvent  pour  les  enrichir.  Ils 
fournissent  à l’ardeur  de  s’instruire,  une  foule  d’objets, 
de  sensations  et  de  plaisirs  nouveaux  , étendent  la 
sphère  des  cormoissances , et  rendent  présent , tout  ce 
que  les  autres  ne  peuvent  connoître  que  par  indica- 
tion ; il  est  encore  un  autre  grand  avantage  , que  pro- 
curent l’exercice  et  les  mouvemens  des  voyages  , c’est 
une  santé  imperturbable , qui  complète  le  plaisir  qu'on 
goûte  à voyager.  Cependant  les  voyages  ne  sont  pas 
sans  inconvéniens  , et  il  est  plus  d’une  précaution  né- 
cessaire , avant  de  se  mettre  en  route. 

En  général , il  ne  faut  pas  entreprendre  des  voyages 
de  long  cours,  ou  d’outre-mer,  avec  un  tempérament 
phlegmatique , avec  des  engorgemens  du  foie  et  de  la 
rate  , avec  la  goutte , etc.  Il  ne  faut  être  ni  trop  jeune  , 
ni  trop  vieux  ; car  trop  jeune , on  n’en  peut  tirer  aucun 
parti  ; trop  vieux , on  n’a  pas  la  iorce  d’en  soutenir  les 
fatigues  , ni  le  pouvoir  <je  s’accoutumer  à des  tempé- 
ratures différentes.  Il  faut,  pour  des  voyages  de  cette 
nature  , des  constitutions  fermes  et  vigoureuses  ; car  le 
changement  de  nourriture  et  d’atmosphère , les  habi- 
tudes différentes  , le  goût  des  Européens  pour  des  plai- 
sirs dangereux,  la  facilité  de  se  satisfaire,  sont  autant 
de  causes  générales  et  particulières,  des  maux  auxquels 
la  plus  grande  partie  d’entre  eux  succombe,  après  des 
traversées  souvent  pénibles  et  orageuses. 

Il  faut  en  conséquence  et  pour  éviter  une  partie  des 
maux  qu’on  a à redouter  , s’embarquer  plutôt  aux  mois 
de  germinal  et  de  fructidor  , que  dans  tout  autre  tems. 
Les  femmes  ne  doivent  pas  partir  pour  de  longs  voya- 
ges , dans  des  instans  critiques,  surtout  celles  qui  n’ont  pas 
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Encore  navigué , parce  quelles  peuvent  être  affectées 
très -facilement  par  les  mouvemens  violens  des  vagues 
de  la  mer.  Il  faut  alors  être  vêtu  de  manière  à 
ne  pas  craindre  l’humidité  , manger  très-peu  à cause 
du  mal  de  mer  , se  dissiper  , faire  de  l’exercice  sur  le 
pont  , brûler  quelques  aromates  dans  les  chambres 
qu’on  doit  tenir  très-propres , avoir  des  oranges  , des 
citrons  , des  sirops  de  vinaigre , d’épine-vinette  , de  li- 
mon , boire  les  matins  un  peu  de  liqueur  , ou  de  bon 
vin  spiritueux  , surtout  quand  il  y a des  brumes  et  de 
l’humidité  dans  l’air.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous'  avons  dit  à l’article  Marins  ( Régime  des  ).  Ainsi 
nous  y renvoyons,  pour  tout  ce  qui  reste  à dire , relati- 
vement aux  voyages  sur  mer. 

Quant  aux  voyages  à pied  il  faut  être  vigoureux 
pour  les  entreprendre  , les  faire  dans  la  belle  saison , et 
quand  le  soleil  ne  darde  pas  ses  rayons  les  plus  actifs. 
Il  faut  toujours  avoir  , pour  le  besoin , une  petite  bou- 
teille , avec  de  l’eau-de-vie.  Les  souliers  ne  doivent  être 
ni  trop  épais  , ni  trop  lourds  , ni  trop  légers  , ni  trop 
plians.  Les  bas  seront  propres,  et  les  jarretières  peu 
serrées  ; le  ventre  sera  maintenu  par  une  ceinture  , le 
col  libre  , et  le  vêtement  léger.  On  lavera  ses  pieds  fort 
souvent.  Il  faut  éviter  de  marcher  sur  l’herbe  imbibée 
de  rosée  , et  toujours  chercher  les  sentiers  secs.  On  doit 
en  été  voyager  seulement  le  soir  et  le  matin  , ne  jamais 
se  coucher  sur  l’herbe  , ne  pas  s’y  endormir , faire  sé- 
cher très-vite  ses  vêtemens  mouillés.  Un  homme  qui  a 
fait  environ  24  milles , a bien  marché  suffisamment. 
On  doit  éviter , si  l’on  a eu  chaud  , de  laisser  sécher  sa 
chemise  sur  le  corps  , et  ne  pas  s’exposer  en  sueur  , à l’air 
frais.  En  hiver  , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  voyager 
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par  les  brouillards  , et  bien  abriter  sa  tête  et  sa  poi- 
trine. 

Il  faut  emporter  avec  soi,  dans  un  sac  imperméable  à 
l’eau  , des  bas  , une  chemise , une  paire  de  souliers , de 
l’eau-de-vie , et  du  sucre  , se  faire  bien  bassiner  son  lit 
le  soir , et  plutôt  se  coucher  entortillé  dans  une  couver- 
ture , sur  la  paille  dans  une  écurie  même  , que  d’accepter 
une  chambre  et  des  draps  humides  ; tels  sont  les  avis 
à suivre  pour  les  voyageurs  à pied. 

Quant  aux  voyageurs  à1  cheval,  ils  doivent  toujours 
porter  avec  eux  de  l’eau-de-vie  , et  une  boule  de  mars , 
pour  faire  une  eau  utile  contre  les  contusions  ou  fou- 
lures légères  , qui  pourroient  avoir  lieu.  Il  faut  une 
bonne  selle , avoir  des  culottes  de  peau  bien  justes  , 
et  préparées  exprès,  avoir  soin  de  relever  la  chemise 
dans  les  culottes.  On  prévient  les  descentes  avec 
des  suspensoires  et  des  ceintures  larges.  Lorsqu’on  en 
est  atteint  , il  laut  se  dispenser  de  monter  à cheval. 
Crainte  d’accidens  , il  faut  toujours  que  les  verres  de 
montre  soient  placés  extérieurement.  Les  hémorroïdes  des 
cavaliers , si  elles  ne  sont  qu’accidentelles  , cèdent  au 
régime  rafraîchissant  et  acide.  Si  elles  sont  opiniâtres  , 
il  faut  faire  placer  ün  bourrelet  sur  la  selle  , et  porter 
avec  soi  de  l’onguent  populeum  , pour  les  adoucir.  Il 
faut  ouvrir  avec  une  épingle  et  sans  les  arracher,  les 
cloches  qui  laissent  voir  de  l’humeur  accumulée , et  ap- 
pliquer un  bandage  qui  les  empêche  de  se  remplir.  Il 
faut  éviter  de  faire  boire  les  chevaux  qui  ont  trop  chaud, 
ne  pas  les  surmeiler  , les  tenir  la  bride  tendue  dans  les 
descentes  , et  surtout1  les  bien  nourrir.  Il  ne  nous  reste 
qu’à  dire  quelque  chose  des  voyages  en  voiture. 

Il  faut , avant  tout , être  sur  du  bon  état  des  voi- 
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tures , dont  on  doit  se  servir  ; il  ne  faut  pas  fermer 
toutes  les  glaces , car  l’air  y seroit  bientôt  vicié  ; on  doit 
craindre  de  s’appuyer  sur  les  portières,  à moins  qu’on 
ne  soit  bien  sûr  qu’elles  ferment  solidement.  Les  cy- 
lindres d’étain , pleins  d’eau  bouillante , sont  très-bons 
pour  tenir  les  pieds  chauds  dans  les  grands  froids.  Des 
chancelières  ou  des  peaux  d’ours , ne  doivent  pas  être 
oubliées.  On  se  vêtit,  en  conséquence  du  froid  présent 
ou  présumable.  Lorsqu’on  passe  à côté  des  voitures 
très-chargées , il  faut  baisser  les  glaces  , pour  ne  pas 
avoir  à redouter  les  éclats  des  verres  qui  pourroient 
casser.  Il  est  prudent  de  descendre , lorsqu’on  voyage 
sur  des  montagnes  escarpées. 

Si  f on  ne  peut  porter  des  draps  avec  soi , il  vaut 
mieux  coucher  dans  les  auberges  avec  ses  habits,  que 
de  se  servir  de  draps  humides , et  souvent  sales.  Il 
taut  toujours  manger  sobrement  en  voyage,  et  ne  pas’ 
surcharger  l’estomac  , pour  pouvoir  dormir  la  nuit  , et 
réparer  aisément  les  forces  perdues. 

V u E.  La  vue  est  le  plus  beau  et  le  plus  admirable 
des  sens,  quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  utile.  La  vue  s’exé- 
cute au  moyen  des  yeux  et  des  rayons  lumineux  qui 
les  pénètrent.  La  sensibilité  de  cet  organe  est  bien  dé- 
montiee  , par  la  force  du  nerf  optique  qui  lui  sert  de 
pédicule,  et  des  autres  nerfs  qui  s’y  répandent.  C’est 
donc  un  des  sens  qui  demande  le  plus  à être  ménagé , 
si  Ion  veut  que  dans  tous  les  instans  de  la  vie,  il  suffise 
aux  services  important  qu’il  doit  constamment  nous 
rendre.  Les  vues  sont  naturellement  plus  ou  moins 
longues  , plus  ou  moins  courtes;  nous  ne  répéterons  pas 
ici , les  avis  que  nous  avons  donnés  sur  ce  point.  ( Y.  le 
mot  Lunettes  ). 
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On  sait  qu’il  est  dangereux  de  fixer  long-tems  deé 
objets  blancs  ou  brillai  % (Y.  Neige  ) et  qu’il  faut  discon- 
tinuer les  travaux  qu  s’exercent  sur  des  substances  mé- 
talliques , que  leur  poli  a rendues  très-éciatantes. 

Lorsqu’on  se  sent  les  yeux  échauffés , il  suffit  pour 
les  rafraîchir  , de  les  placer  dans  des  petits  godets  ou 
ceilliers , qui  servent  à les  baigner.  Lorsqu’ils  seront  foi- 
bles  , une  ou  deux  gouttes  d’eau-de-vie  ou  de  l’eau 
de  roses,  ajouteés  à l’eau  du  bain,  seront  très-utiles. 

Quand  il  entre  quelques  ordures  dans  les  yeux  , il 
faut  les  faire  sortir  le  plutôt  possible  , pour  éviter  l'ir- 
ritation qui  en  seroit  la  suite;  on  ne  doit  pas  les  frotter, 
mais  prier  une  personne  adroite  , d’enlever  le  corps  étran- 
ger , avec  la  tète  d’un  épingle. 

La  chassie  , qui  est  une  suite  de  l’engorgement  des 
paupières  , chez  les  enfans , se  guérit  aisément  avec  le 
îems,,  par  des  lotions  d’eau  rose  ou  d’eufraise,  avec  une 
goutte  d’eau-de-vie  par  cuillerée  ; lorsque  ces  accidens 
sont  rébelles , on  est  quelquefois  obligé  d’en  venir  au 
vésicatoire. 

Urbanité.  L’urbanité , prise  dans  le  sens  de  po- 
litesse et  de  mœurs  , ne  peut  être  inspirée  que  par  une 
bonne  éducation  , et  par  l’usage  d’un  monde  choisi. 

Urine.  L’uiine  est  un  liquide  excrémentitiel , qui 
se  sépare  du  sang  dans  les  reins , pour  être  porté  dans 
la  vessie  , et  évacué  par  l’urètre.  Après  la  transpira- 
tion, c’est  de  toutes  les  excrétions  , la  plus  abondante  , 
et  une  de  celles  qu’il  faille  le  moins  contrarier.  Il  est  très- 
dangereux  de  ne  pas  uriner,  quand  le  besoin  s’en  fait 
sentir  i on  risque  des  inflammations  de  la  \ essie , aux- 
quelles il  n’y  a point  de  remèdes.  (Y.  Rétention). 

Lorsqu’on  voit  que  l’urine , au  lieu  d être  claire  et  ci— 
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tronnée  , est  rouge  et  chargée , c’est  un  indice  pour  se  ra- 
fraîchir, et  pour  changer  son  régime  habituel;  si  elle  est  trop 
séreuse  , trop  blanche  , c’est  encore  une  raison  de  croire 
que  la  sécrétion  n’est  pas  bonne  , et  il  faut  s’observer 
davantage. La  quantité  de  l’urine  ,sa  couleur  , son  odeur, 
son  goût , ses  résidus  doivent  être  scrupuleusement  ob- 
servés dans  l’état  sain,  dans  celui  qui  annonce  un  dé- 
rangement , et  surtout  dans  le  cours  des  maladies. 

Usage.  (V.  Habitude , Changement  ). 
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Page  23  , ligne  23  , moyen  , lise\  moment. 
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— 71  > lig*  25  , estomac  , estomacs. 
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. — 74  > lig*  12,  du  levier,  lis.  de  l’évier. 

■ — 84  * lig*  14  > avare  , lis.  Evêque. 

- — 88  , lig.  3o  , résine , lis.  rétine, 

< — n3  , lig.  22  , des  corps  , lis . du  corps. 

— 122,  lig.  12,  et  avec,  lis.  et  non  avec. 

— 129  , lig.  27,  lequel  , lis.  laquelle. 

— 182  , lig.  21,  délicieux,  lis.  délicieuses. 

— 14S  , lig.  12  , déméphétiser  , lis.  déméphitiser. 

* — i53  , lig.  19  , délicates  de  , lis.  délicate  des. 

— i56  , lig.  26  , il  y des  , lis.  il  y a des. 

— 177  , lig.  12,  sacrifier  , lis.  scarifier. 

■ — 189  , lig.  3a  , un  morale  , lis.  une  morale. 

■ — 190,  lig.  7,  enoblira  , lis.  ennoblira. 

— 2i3  , lig.  16  , graines  , lis.  grains. 

— 242  , lig.  6 , sagit , Ils.  s’agit. 

— 245,  lig  6 , infufflation  , lis.  insufflation. 

■ — Ibid.  lig.  18  , la  soustrait,  lis . l’a  soustraite. 

1 — 24 7 > lig  - 29  , et  la  peau  , lis.  de  la  peau. 

« — 262  , lig.  20  , adolescence  , lis.  l’adolescence. 

— 280  , lig.  28  , imaginé  , lis.  imaginés. 

— 287  , lig.  25  , empêcher  à l’accès  , lis.  empêcher  l’accès. 
* — 3i7  , lig.  19  , qui  a , lis.  qui  , à. 

— 33i  , lig.  4 , sub  et  dio  , lis,  sub  Dio . 

— 38 1 , lig.  28  , demandées  , lis.  demandés. 

— 385  , lig.  28  , sortent  , lis.  sort, 

• — 890  , lig.  10  , puisse,  lis.  puissent. 

— 3q4  , lig.  24  , avec  lesquels , lis.  avec  lesquelles. 

— 396  , lig.  19  , aux  peuples  , lis.  au  peuple. 

" — 401  > üg-  il  , Gemeaux  , lis.  Poissons. 

— 448  , lig.  23  , le  conseil  , lis.  les  conseils. 

‘ Ibid-  lig.  2f  , lacilement  * lis.  facilement, 

— 466,  lig.  21  , combiné,  lis.  entendu. 

4l/°  > Gg*  !&,  non  medicamen  3 lis.  non  est  medicamen. 

-r  497  , lig,  1 , et  qui  , lis.  ce  qui. 

T~-  , lig.  29  , plutôt , supprime ^ ce  mot. 


Pag.  521  , lig.  dernière  * parties  , lis.  particuliers* 

- — 548  , lig.  5 , détermine  , lis.  déterminé. 

— 624  , lig-  18,  ils  , lis.  elles. 

— 626  , lig.  21  , occasionné  , lis.  occasionnés. 

— 628  , lig.  16,  singulières  ou  dangereuses  , /^.  singulière  ou  dan- 

gereuse. 

Ibid.  lig.  17,  causée  , lis.  causées. 
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— 63i  , lig.  17  , fait , lis . sait. 

— 647 , lig.  22  , le  mot , lis.  ce  mot. 
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